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PRÉFACE. 



L'Anjou a figuré avec éclat dans toutes les phases de This* 
toire de France. Aussi ses glorieuses destinées ont-elles à elles 
seules, depuis cinquante ans, surabondamment défrayé la 
littérature angevine ; et, grâce à nos travailleurs d'élite, nôtre 
province dès aujourd'hui revit pleinement dans les navrantes 
péripéties des invasions anglaises, dans les orages de la 
Ligue , dans la brillante échauffourée de la Fronde et jusque 
dans l'épopée des guerres vendéennes. Restait encore, suivant 
nous , à accuser le rôle de FAnjou dans l'un des drames les 
plus palpitants de l'histoire du monde : nous voulons parler 
du conflit entre la chrétienté et le mahométisme, entre 
l'Occident et l'Orient, entre la civilisation et la barbarie. Nous 
avons résolument , et non certes sans témérité , abordé cette 
tâche ; et nous nous risquons à livrer aujourd'hui au public 
la première partie, extraite de la Revue de l'Anjou, d'une 
étude consacrée à ce grand objet, sous ce titre : L'Anjou 
dans la lutte de la chrétienté contre V Islamisme. 

Ce vaste sujet nous semble devoir en effet se diviser en 
deux parties bien distinctes : la première, celle que nous 
offrons ici, sous le titre des Pèlerinages en Terre-Sainte et 
des Croisades j comprenant les Croisades proprement dites, 
c'est-à-dire cette série de guerres saintes allant de Godefroy 
à saint Louis, et spécialement dirigées vers Jérusalem pour 
la délivrance ou la protection des Saints-Lieux; puis la 
seconde, que nous intitulerons : Défense de V Europe contre 



l* Islamisme y où la lutte entre les deux milices du Christ et 
de Mahomet se généralise, en s'étejidant des Pyrénées à 
Gonstantinople sous les grands noms de Charlemagne, de 
Charles d'Anjou, de Boucicault, de Jean Hunyade, etc., et où 
la Ville-Sainte et les rivages de la Palestine n'occupent plus 
qu'un coin du tableau. 

Pour nous en tenir aujourd'hui à notre première partie, 
et tout en promettant d'avance, pour la suite, plus de maturité 
et de réflexion , nous ne nous piquons point de donner une 
œuvre bien originale et bien neuve en fait d'érudition; car 
nous n'avons fait que tirer parti de sources déjà très heureu- 
sement exploitées dans maints travaux antérieurs. Si encore 
nous avions tiré de ces richesses tout le parti possible ! Mais 
éloigné, par l'assiduité de nos fonctions, de la fréquentation 
journalière des grandes bibliothèques et surtout de guides 
éminents qui nous eussent plus sûrement orienté dans nos 
recherches historiques , nous avons dû nous borner à re- 
tracer, avec toute l'ardeur puisée dans nos sentiments de 
catholique et d'angevin, les traits les plus saillants des 
nombreuses figures qui , du sein de Jérusalem , nous ont si 
longtemps subjugué par leur éclat ou retenu sous leur charme. 
Puissions-nous conmiuniquer un peu de notre enthousiasme 
à quelques bienveillants lecteurs, et nous nous estimerons 
bien récompensé de dix années de travail ! 



Mamers, S4 avril 4880. 
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Bien longtemps avant Tépoque des Croisades, une fouie d'An- 
geràs, nobles précurseurs des conquérants du Saint-Sépulcre, 
accoururent en pèlerinage à Jérusalem, bravant joyeusement les 
mille dangers du voyage et les avanies des Sarrasms. 

Le premier de ces pèlerins dont nos annales aient gardé le 
souvenir est l'un des plus glorieux archevêques de Tours, Lici- 
nius, né à Angers d'une noble et illustre famille. Tout jeune 
encore, et au moment oii les siens rêvaient pour lui un brillant 
avenir, il s'arracha tout à coup à leur sollicitude pour voler en 
Palestine. C'était à la fin du v« siècle. Depuis la restauration des 
Lieux-Saints par sainte Hélène, un vif enthousiasme entraînait 
chaque année vers Jérusalem une foule innombrable de fidèles 
de toutes les parties du monde. Mais la curiosité profane et le 
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dérèglemeDt des mœurs avaient vite dénaturé ces éclatantes 
manifestations de la piété chrétienne ; et les désordres que saint 
Jérôme signalait, dès la fm du iv" siècle, dans les pèlerinages 
qui troublaient sans cesse à Bethléem sa féconde solitude, étaient 
parvenus à leur comble vei:3 l'époque où le jeune Liciiiius entre- 
prit son voyage. 11 ne se laissa point envahir par la corruption 
générale. Tout entier au culte des 'Lieiix-Saints, il les contempla 
longtemps et à diverses reprises, à revint en Anjou sanctifié. A 
peine de retour, il bâtit près d'Angers et dota de toute sa for- 
tune un monastère où il alla s'ensevelir. Là aussitôt s'épa- 
nouirent en lui les vertus qu'il avait senti germer en lui au pied 
du Calvaire, et qui plus tard en firent, sur le siège métropolitain 
de Tours, un digne successeur du grand saint Martin (1). 

Après Licinius vient Epiphane XIV, évêque de Nantes, issu 
comme lui d'une noble et illustre famille angevine, et comme 
lui parvenu à un rare degré de sainteté. Quelques années après 
sa promotion à l'épiscopat de Nantes, survenue en l'an 502, il 
fit, aussi lui, le voyage en Terre-Sainte, et en rapporta à son 
église une relique de saint Etienne (2). 

Cinq siècles plus tard (3), Tan 998, nous rencontrons sur la 



(I) Dom Chamard, Vie des saints Pensonnages de VApjoUy t. I, pp. 193-199. 
— Grégoire de Tours (coll. Guizot), t. I, p. 1()5; t. II, p. ii6. 

(!) Barthélémy Roger, Hist. d'Anjou, p. 47. — Le voyage d'Epiphane XIV est 
certainement postérieur à celui de IJcinius. Licinius, en effet , fit le sien avant 
sa promotion au titre d'abbé de Saint-Venant, qui précède denviron quinze ans 
sa promotion à Tépiscopat de Tours, c'est-à-dire se place vers l'an 490. Quant à 
Epiphane, il ne se mit en route que quelques années après sa promotion à l'épis- 
copat de Nantes, qui eut lieu eu 502. 

(3) Peut-être pourrait-on placer dans ce long intei^alle un compagnon de 
route de saint Aiitonin, Tun des plus illustrées parmi les pèlerins qui visitèrent la 
Palestine avant les croisadet;. Ce compagnon de voyage rédigea en latin uu 
Itinéraire de saint Antonin , qui a été trouvé parmi de vieux manuscrits de 
notre égli?e de Saint-Serge, et fut imprimé à Angers en 1 645. Comment s'explique- 
rait l^découverte de ce manuscrit dans les archives d'une des principales abbayes 
de notre ville, si Vauteur ne se rattachait pas à T.^njou par sa naissance ou par 
d'autres liens non moins étroits? Cet auteur inconnu était même, très-proba- 
blement, un des moines de Saint-Serge. Quoi qu'il en soit , son manuscrit est un 
des plus précieux monunienls pour l'histoire ecclésiastique et politiqvie de la 
Syrie ef de la Judée au vr siècle. 11 donne une idée très-complète de la prospé- 
rité religieuse et matérielle dont la Palehtine a joui depuis le recouvrement de 
la Vraie-Croix par Héraclius jusqu'à l'invasion d'Omar. Ce travail est, en outre, 
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route de JérasalemGuDthier, abbé de Saint-Aubin (1); et, quelques 
années après, Girard de Thouars, 5* abbé de Saint-Florent, 
suivi d'un nombreux cortège de moines. Après avoir dissipé le 
riche patrimoine de son abbaye en de scandaleuses largesses 
envers sa famille, Girard fut pris tout à coup d'un repentir amer, 
et, brûlant du désir d'expier ses dilapidations, il partit pour 
Jérusalem avec la soif du martyre. Ses vœux furent exaucés. 
Arrivé en Lycaonie, il fut attaqué par une bande de Sarrasins. 
Au milieu des mille tourments qu'ils lui infligèrent, il ne cessa 
de confesser avec allégresse le nom du Christ, et périt enfln 
sous leur glaive, en répétant cette invocation : « Omnes Sancli, 
orale pro nobi9^{^), » L'un de ses compagnons, Ansbert, prieur 
de la même abbaye, et que plus tard ses mérites placèrent à la 
tête de celle de Pontlevoy, faillit subir le même sort. Mais après 
avoir, à son tour, enduré entre les mains de ces infidèles de 
longties tortures, il s'arracha à eux tout sanglant, et parvînt à 
grand'peine à se traîner jusqu'à Jérusalem. Lorsque les Sarra- 
sins se furent dispersés, ceiix des compagnons de Girard qui 
avaient échappé au massacre revinrent en pleurant l'ensevelir 
près de l'humble église d*un village voisin, d'où bientôt un abbé 
des environs retira le corps pour l'inhumer solennellement en 
leur présence dans son monastère. De retour à Saint-Florent, 
Ansbert y raconta la mort du fervent martyr, et son récit y a été 
pieusement recueilli par les annales monastiques (â). Ainsi nous 



avec le fameux Ilinâraire de Bordeaux à Jérusalem^ l'un des meilleurs indicateurs 
de la route suivie par les pèlerins de U Terre-Sainte, dans les dix premiers 
siècles de l'ère chrétienne. Enfm, c'est à peu près Tunique document qui subsiste 
sur l'existence de saint Antonin, sur la vie duquel on ne sait rien de positif, si 
ce n'est qu'il servit dans l'une des légions thébaines. C'est dans ce manuscrit 
que le nom de l'éminent pèlerin a trouvé l'asile où il a pu échapper à un oubh 
presque complet.— V. Michaud, Hist. des Croisades^ nouvelle édit., pp. 6-7. 

(1) Cbron. des églises d'Anjou, par Marchegay et Mabille : Chron, Sanct. Alb. 
Andeg.^ p. 21. 

(2) Nous ne pouvons qu'avouer ici notre impuissance à rendre les naïves et 
fortes expressions des annales monastiques : • Martyrium anhelantem.... reli- 
glosa impatientiâ se occidere fecit. » 

(3) Chron. des églises d'Anjou : Hist. SancL Flor. Salm., pp. 265-269. — 
Cartul. de Saint-Florent, JÀvre Blanc, fol. 30 v«, et Livre d'Argent, fol. 64, 66. 
— Dom Huynes, Hist. de Saint-Florent, pp. 89 et 90. 



est parvenu le nom glorieux du premier angevin qui, sous le 
glaive des Musulmans, a arrosé de son sang le théâtre de notre 
rédemption. 



Mais voici un pèlerin qui éclipse tous les autres par l'éclat de 
son nom, qui les surpasse par ses voyages multipliés, par ses 
étranges aventures , par les manifestations grandioses de sa 
piété naïve au pied du Saint-Sépulcre et les impérissables souve- 
nirs qu'il en rapporte. C'est Foulques-Nerra ou le Jéiosolymù 
tain (I), appelé aussi Palmerius, h cause des palmes de Jéricho 
dont il ornait son front à chaque retour de la Palestine (2). Notre 
illustre comte est la plus vive image de cette omnipotente aristo- 
cratie du XI® siècle, arrogante et brutale, mais active, entrepre- 
nante, et de temps à autre arrachée à ses instincts grossiers par 
les sublimes élans du christiaaisme. Dans une courte existence, 
promptement consumée par des luttes sans nombre contre les 
formidables voisins déchaînés sur sa petite souveraineté ange- 
vine, ce remuant personnage fit jusqu'à trois fois (3) le voyage 
de la Terre-Sainte. Trois fois il se déroba au fracas des armes 



(1) Chron. d'Anjou, par Marchegay et André Salmon : HisL abbrev. consul. 
And., p. 358. 

(2) Dom Bouquet, t. XI, p. 520, n. a. — Rangeard, Mém. pour servirai histoire 
(T Anjou (Dibl. d'Angers, mss. 887). 

(3) Les anciens auteurs varient sur le nombre des pèlerinages de Foulques 
Nerra à Jérusalem. Rangeard (mss. 887, pp. 92-97) et Bodin (iîecÂerc/w?« sur V An- 
jou, t. I, pp. 19S-199) en comptent quatre. Quelques auteurs en comptent jusqu'à 
sept. Le Fragmentum historiœ Andegavensi» de Foulques Réchin (Chron. d'Anjou, 
p. 377) ne compte, au contraire, que deux pèlerinagas. Tous les autres auteiuis 
en comptent trois. Nous avons cru devoir, avec M. Godard-Faultrier (V Anjou et 
ses monuments, pp. 366, 408 etilO; — annotations sur Bourdigné, pp. 221, 222 
et 238), adopter cette moyenne, en nous basant sur VArt de vérifier les dates. 
Tel était le système auquel nous nous étions arrêté définitivement, lorsqu'au 
moment de livrer ce travail à la Revue, a paru la savante Histoire de Foulques 
Nerra, par M. de Salies, qui admet quatre pèlerinages (pp. 123 et suiv.). Tout en 
regrettant de n'avoir eu que le temps d'eftleurer la partie de cette œuvre érudite 
qui traite des pèlerinages, nous nous en tenons, pour le moment, à notre pre- 
mière opinion, et, en réponse à M. de Salies, en ce qui concerne le quatrième 
voyage, nous renvoyons à M. d'Espinay : Note sur la construction de l'église de 
Vabbaye de Heau lieu [Congrès archéologique des églises de France, xxvi« session, 

/ pp. 100-104). 
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pour aller plearer à Jérusalem les terribles explosions de sa 
riche^ mais fougueuse nature. 

Foulques-Nerra fit son premier voyage Tan 1004, 1005 ou 
1007 (1). 11 était alors dans tout Tépanouissement de son 
invincible jeunesse, et jouissait déjà des féconds résultats de ses 
premiers triomphes. Par la prise de Châteaudun et la des- 
truction de la forteresse d'Amboise, il avait rétabli de libres 
communications entre les divers domaines de sa famille, 
enclavés dans les terres des comtes de Blois. Par la sanglante 
victoire de Gonquereux, il s'était assuré la paisible possession du 
pays d'Outre-Maine, que les Bretons nous disputaient de temps 
immémorial. Mais deux grands crimes avaient souillé cette 
phase éclatante de sa vie guerrière. Un jour, dans une de 
ses mille équipées en Touraine, Foulques, abusant des hauts 
privilèges dont sa maison jouissait dans la basilique de Saint- 
Martin, en força les portes et en franchit l'enceinte inviolable 
tout armé , avec une soldatesque nombreuse : scandale inouï, 
qui força les chanoines consternés à suspendre 'l'office, à ren- 
verser la croix et à couvrir de ronces le tombeau profané du 
grand évêque (2). Une autre fois, sa seconde femme Elisabeth de 
Gevaudan ayant été par lui convaincue d'adultère, il la fit, à 
Angers, brûler vive sur un bûcher d'où le feu se communiqua à 
la ville entière (3). Les ineffaçables images de ce sanctuaire 
violé, de ce bûcher lugubre où les cendres de sa femme dor- 
maient sous les ruines fumantes de sa cité bien-aimée, obsédè- 
rent longtemps la sombre imagination du comte à travers 
l'enivrement des victoires. Enfin, profitant du répit que lui ont 
laissé ses ennemis étourdis par ses premiers coups, il s'esquive 
à la hâte pour voler en Palestine, où l'emportent les mouve- 
ments tumultueux de sa conscience. Parvenu au pied du Saint- 



Ci) Art de vérifier les dates (Paris, i818), 2» partie, t. XIII, p. 49. 
(î) Dom Bouquet, t. X, pp. 424-425. — Rangeard, mss. 887, p. 90 
(3) Chron. des églises d'Anjou : Chron. Sanct. Alb., p. 22; brève chron. Sanct. 
Florent, Salm.^ p. 187 ; Hist Sanct. Flor. Salm., pp. îî60-2"'3.— Dom Huynes, 
Vie de saint Flçrent^ mss. 769, p. 94. — Rangeard, mss. 8^7, p. 91. — Nov. 
biblioth. Labb,, 1. 1, p. :t50. 
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Sépulcre, il éclata en sanglots, s'arracha les cheveux et la barbe, 
et se prosterna pour y appliquer, en se frappant la poitrine, un 
fervent baiser (1). Aussitôt, si nous en croyons les chroniques, 
Dieu témoigna visiblement qu'il avait agréé son violent repentir. 
Au moment où il en approchait ses lèvres, la pierre du Sépulcre 
tout à coup s'amollit, au point qu'avec ses dents il put sans 
peine en détacher une forte parcelle. Foulques se releva joyeux 
et lier de cet insigne gage de réconciliation. Il y joignit, en les 
rachetant au poids de l'or aux Musulmans, un fragment de la 
Vraie-Croix et une portion de la courroie qui lia Jésus-Christ à 
la couronne où il fut flagellé. Ces inappréciables trésors, il en 
fil, à son retour en Anjou, la plus riche parure de ses domaines. 
Il fonda près de Loches en Touraine, sur les rives de l'Indre, 
pour y recevoir le morceau du Saint-Sépulcre, et s'y faire lui- 
même ensevelir, la célèbre abbaye de Beaulieu (2). Bientôt s'y 



(1) A ce premier voyage, se rapporterait, d'après le Gesta, une étrange anecdote 
que noiis nous bornons à consigner ici dans le latin du Specilegium cTAchei^ : 

< Sepulcri claustra [Sarraceni] prohibuerunt. Ncmpè , cognito quod 

vir alti sanguinis esset, deiudendo dixerunt nulle alio modo ad sepulcrum op- 
tatum pervenire, nisi super illud et super crucem Dominicam mingcret; quod vir 
prudens, licit invitus, annuit. Quspsità igitur verisà arietis purgata atque apte 
inler ejus femora positaest; et cornes discalciatus ad sepulcrum Domini ac- 
cessit, viiium super sepulcrum fadit ; et sic ad libitum cum omnibus sociis in- 
travit 1 (Chron. de Gesl. cons. And., pp. 102-103.) 

(!2) Bien que la querelle suscitée par la construction de l'abbaye de Beaulieu 
entre Hugues de Châteaudun , archevêque de Tours , et Foulques Nerra . soit 
étrangère à notre sujet, nous ne pouvons nous empêcher de toucher, en passant, 
à cette grave question d'histoire ecclésiastique locale, pour en indiquer la solution 
définitive. Le comte d'Anjou avait choisi^ pour remplacement de son abbaye, un 
domaine dont il était légitime propriétaire. L'an 101 1 , il invita à la consacrer 
l'arche\éque de Tours. Mais Hugues refusa, alléguant les spoliations dont Foulques 
s'était rendu coupable envers l'Eglise de Tours ; et même il revendiqua l'em- 
placement de la nouvelle abbaye. Pour se créer une protection contre les pré- 
tentions mal fondées de l'archevêque, Foulques offrit le domaine du monastère 
au Saint-Siège ; et le pape Jean XVill, qui reçut cette donation, défendit 9 tout 
évéque d'exercer sur ce domaine aucune juridiction. L'archevêque accrut se.s 
torts, en contestant au pape le droit de lui enlever la consécration de l'abbaye, 
pour le cas où lui-môme reviendrait sur son refus. Aprçs s'être longtemps livré 
une guerre acharnée, les deux parties en appelèrent à Rome. Dans ce conflit de 
droit ecclésiastique ; le pape Sergius IV condamna l'archevêque , en vertu de 
l'immédiate juridiction des papes sur les évéques. Cette intervention du pape 
dans une querelle épiscopale , a profondément scandalisé le gallican Rangeard* 
n a complaisamment accueilli les fables accumulées à cette occasion par le cré- 



— 7 — 

éleva cette église» dont les ruines attestent encore aujourd'hui 
la hardiesse majestueuse; et pendant trois siècles, jusqu'aux 
irréparables ravages de l'ii^vasion anglaise, la riante vallée de 
poches retentit des hymnes triomphantes de Yoffice du Saint- 
Sépulcre (^). Foulques donna les autres reliques à l'église de 
Sainte-Marie, qu'il avait bâtie dans l'enceinte de son château 
d'Araboise (2). Il réserva seulement une portion de la Vraie- 
Croix pour l'église de Notre-Dame-de-Loches, située en face de 
Beaulieu, sur le coteau qui domine la rive opposée de l'Indre. 
Cette basilique étrange et grandiose était l'œuvre d'un de ses 
ancêtres Geoffroy -Grisegonelle; il l'avait bâtie pour y déposer 
cette portion de la ceinture de la Vierge, dont les Empereurs 
d'Orient avaient gratiflé la cour de France, et que lui-même 
obtint de la munificence du roi Lothaire, après l'avoir portée 
sous son armure dans sa lutte victorieuse contre le Saxon 
Berthold (3). Ainsi se compléta, sur les bords de l'Indre, ce 
glorieux ensemble des plus beaux souvenirs d'Orient auxquels nos 



dule et partial Glaber : corruption du pape par les agents de Foulques, indignation 
des évéques, effondrement de Téglise abbatiale sous le souffle de la malédiction 
divine. Seul, entre nos vieux historiens, le judicieux et candide Barthélémy Roger, 
dans son culte pieux pour le fondateur de »on abbaye, a cherché à mettre à néant 
les récriminations de Raoul Glaber, en établissant solidement, en ce qui concerne 
Foulques, son droit de légitime propriétaire. Seulement, dans son honnête mais 
InsufBsante justification, il n'a pas su s'élever jusqu*au principe même d'où 
émana, la sentence derrière laquelle Foulques s'est abrité. M Tabbé Pletteau 
{Notice sur Foxilques Nerra, Revue d'Anjou, août 1872, pp. 99-101) a eu le 
premier cet avantage. Dans une libre et ju.ste appréciation du débat soulevé entre 
Tarchevéque et le comte, il a, d'après le Gallia Christiana^ t. XIV, pp. 5''-f»8, 
219-280, pleinement justifié du même coup Sergius IV et Foulques, le protecteur 
et le protégé, en mettant en pleine lumière, en regard des incontestables droits 
do fondateur, le principe de la juridiction directe du Saint-Siège sur les évéques. 
(1)' V., dans VHistoiie de Foulques Nerra, de M. de Salies, le bel et curieui 
Office du saint sépulcre de Vahbaye de Ueaulieu, pp. 500-545. — V., en^utre, 
M. L. Archambault, Uist. de Vabbave et de la ville de Ueaulieu {Revue (^nj ou , 
juillet, août et nov. 1873, janv. et avril 1874). 

(2) Chron. d'Anjou : Gest. cons. Andeg., pp. 99, 103 et 106. — Dom Martène, 
AmpUssima coll., p. 999. — Dora Huynes, eod. — Hiret, Annules d'AnjoUy 
fol. n rect. — Id., Amiales et Antiquités d'Anjou, p. 215. — Barth. Roger, Hist. 
d'Anjou^ pp. 152-153. H ne reste plus aucun vestige des reliques de Jérusalem, 
disséminées par Fjoulques sur les rives de l'Indre et de la Loire. Tout a disparu 
dans les ravages, de l'invasion anglaise et de la Révolution. 

(3) L'église crdlégiale de i\'.-Z). de Lochns, par M. l'abbé Bardet (Tours, 1862), 
pp. 66-76, 
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comtes aient attaché leurs noms. D'une rive à l'autre, le chrétien 
peut mesurer toute la suite des divins mystères, dont la relique 
de Grisegonelle et la relique de Foulgues ont été, pour ainsi dire, 
le premier et le dernier témoin. Le chaste flanc que pressa Ip 
Sainte Ceinture reçut le Verbe à son entrée dans l'humanité, et, 
lorsque le Rédempteur eut clos sa destinée temporelle, c'est du 
fond de ce tombeau couvert des baisers de Foulques qu'il 
reprit son élan vers le séjour de gloire. 

A ces immortels souvenirs de son premier voyage en Orient, 
Foulques en joignit un autre non moins cher à l'Anjou, parce 
qu'il a son siège au cœur même de notre province. Le navire 
qui portait notre comte en Palestine fut, durant la traversée, 
assailli par une furieuse tempête, le long des côtes de TAsie-* 
Mineure. Dans sa détresse, l'équipage invoqua saint Nicolas, 
archevêque de Myre en Lycie, et patron des marins, qu'il avait 
cent fois, sur ce même littoral, sauvés miraculeusement du nau- 
frage. Foulques se joignit à ces supplications et promit au saint, 
s'il échappait au péril, de lui bâtir un monastère à son retour en 
Anjou. Peu d'instants après les vents tombèrent, et le navire 
poursuivit paisiblement sa route (1). Quelques années s'écou- 
lèrent après le retour de Foulques, et il n'avait point encore ac- 
compli son vœu, soit qu'il en eût perdu le souvenir dans le tumulte 
des batailles, soit qu'il attendit pour l'exécuter des temps plus 
calmes. Mais un jour, disent les chroniques, il vit des fenêtres 
de son ch&teau d'Angers trois colombes se diriger à tire-d'ai|,e 
vers la rive droite de la Maine avec des rameaux dans leurs 
becs ; et elles allèrent les déposer sur les âpres rochers qri 
recèlent dans leurs flancs le poétique étang de Brionneau. Aus- 
sitôt Foulques se rappela le vœu fait à saint Nicolas, et les 
colombes lui semblèrent désigner remplacement de l'abbaye où 



(1) Lnctiones de sanctisper annum (Biblioth. d'Angers, mss. 113, in-fol. sur 
vélin du xi« siède, de Tabbaye de Saint-Nicolas), Leçmi relative à la translation 
des reliques de saint Nicolat', fol. 162 v». — A Taide d'une autre leçon du même 
manuscrit^ fol. 68 v«, on lui a assigné, comme date ceilaine, Tan 1087. (V. le 
Catalogue des manuscrits de la bibliothèque d'Angers^ par M. A.. Lemarchand.) 
Or, cette époque est relativement voisine de celle du premier pèlerinage de 
Foulques Nerra. 
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devait en Anjou s'acclimater le culte du grand thaumaturge de 
rOrient. Peu de temps après, comme il allait visiter les fonde- 
ments du monastère, jetés là même où étaient tombés les 
rameaux indicateurs, tout à coup, au moment de franchir la 
Maine, son cheval saisi d'épouvante s'abattit, et faillit le tuer 
dans sa chute. Le comte se releva en riant. « Par les âmes Dieu, 
dit-il en proférant son juron favori, ceci est un coup du diable, 
qui s'évertue à me dégoûter de mon entreprise. Mais, en dépit 
de ses persécutions, je viendrai à bout de mon abbaye, et bientôt 
on y verra des moines (1). » Quoi qu'il en soit du conflit des ' 
puissances divine et infernale évoquées par 1| légende autour 
du coteau prMostiné, l'abbaye y fut fondée l'an 1020, et peuplée 
de bénédictins dès Tan 1033. Peu après Geoffroy Martel la 
reconstruisit somptueuseitfbnt, y plaça d'importantes reliques 
de saint Nicolas, rapportées d'un voyage en Italie, et lui-même, 
en 1060, y alla clore sa glorieuse carrière et s'y faire ensevelir 
sous rhumble froc du moine. Plus tard enfin, après une nouvelle 
acquisition des ossements du saint, en 1087, le pape Urbain II, 
l'an 1096, vint mettre le dernier sceau, par une consécration 
solennelle, à l'œuvre de Foulques et de Geoffroy Martel ; et il 
la rattacha une fuis de plus aux souvenirs de l'Orient en y prê- 
chant la première croisade. Cette double solennité acheva de 
populariser en Anjou la dévotion à saint Nicolas. L'abbaye devint 
un lieu de pèlerinage sans cesse assiégé par une multitude 
inouïe , et où d'éclatants miracles répondirent à la ferveur 
universelle (2). Les princes eux-mêmes secondèrent l'élan popu- 
laire. Dix ans après la consécration de la basiUque angevine, la 



(1) Chron, d'Anjou et du Maine, par Jean de Bourdigné, t. I, pp. 221, 235 et 
236. — Barth. Roger, eod. — Chron. d^Anjou : Hist. Sanct. Flor. Salm ,ip. 275. 

— Dom Huynes, eod., p. 94. — Hiret, Ann. d'Anjou, p. 17 r* et v«. — ^^-lÊ 
Ann. et Antiquités d'Anjou, p. 213. — Rangeard, mss. 887. 

(2) Dom Chamard, Vie des saints Personnages de V Anjou, t. î, pp. 409-411. 

— Chron. des églises d'Anjou : Chron. Sanct. Serg. Andeg., p. 134; Chron. 
Vindob. seu de Aquar , p. 164; Brev. chron, Sanct. Flor. Sahn,, p. 187 ; Chron. 
Sanct. Maxent. Pictav., p. 388 ; — Chron. d'Anjou : Catalog, comit. Andeg., 
p. 370. — Description de la ville d' Angers ^ par Péan de la Tuilerie (nouvelle 
«dit), p. 458-463. 
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pieuse Hermengarde, duchesse de Bretagne et fille de nos 
comtes, vint s'y prosterner, fidèle au culte héréditaire, avec ses 
trois jeunes fils ; et elle y voua à Dieu et à saint Nicolas l'aîné, 
qui venait d'échapper à une maladie mortelle par l'intercession 
de réminent protecteur de sa race (1). 

Cependant Foulques-Nerra était parvenu à l'apogée de sa 
gloire. Parla victoire de Pontlevoy et la conquête du Saumurois, il 
• avait achevé de donner son assiette définitive à notre belle pro- 
vince; et de sa main créatrice il se complaisait à en dessiner les 
contours, à en relier entre elles les fractions éparses, à y sf.mer 
à profusion les églises, les villes,* les forteresses. Mais en même 
temps la prospérité l'avait enflé. Habitué à voir tout plier autour 
de lui sous une volonté de fer, il en vint bien vile à donner pleine 
carrière à son impétuosité irrésistible, et à briser sans pitié tout 
ce qui faisait obstacle à la libre extension de son omnipotence. 
Ayant un jour flairé les perfides menées d'un ambitieux, Hugues 
de Beauvais, qui, pour régner seul à la cour, avait perdu dans 
l'esprit du roi Robert la reine Constance, nièce de Foulques, 
le comte, habitué à gouverner à son gré par cette femme 
dominante le faible monarque, conçut contre le courtisan 
calomniateur un implacable ressentiment ; et, pendant que 
Hugues chassait avec Robert, douze satellites munis de ses 
ordres vinrent le poignarder sous les yeux mêmes du roi (2). On 
raconte aussi qu'après la prise de Saumur il voulut, pour en 
agrandir le château, sacrifier l'abbaye de Saint-Florent qui y 
était alors adossée. Les moines résistant, il la livra aux flammes, 
en apostrophant le Saint avec cette insultante familiarité : c Saint 
Florent, laisse-toi brûler; je te bâtirai ailleurs une maison plus 
' somptueuse » ; et les moines éperdus durent aller jeter les fon- 
dements d'un nouveau monastère à quelque distance de la 
gjrille (â). Ces nouveaux crimes, et maintes entreprises sur les 
domaines ecclésiastiques de TAnjou et de la Touraine, lui 



(1) Dom Chamard, eod., t. II, pp. 213-2U. 

(f) Raoul Glaber (coll. Guizot), t. VI. p 246. - Rangeard, mss. 887, p. 94. 
(3) CbroD. des églises d'Anjou : Frag, veter. hist. Sanct. Flor^ Sabn,, 
pp. tll-113; Hiêt, Sanct, Flor, Salm,, pp. Î76-278. — Dôm Haynes, «od., p. 0I« 
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avaient valu de la part du clergé de vertes réprimandes, et 
révoque de Chartres Fulbert avait même lancé contre lui des 
menaces d'excommunication (1). D'aussi solennels avertissements 
firent rentrer Foulques en lui-même. Dans son trouble il se 
ressouvint de Jérusalem et du Saint-Sépulcre, où il avait une 
première fois reconquis la paix du cœur; et, dès qu'il eut ter- 
rassé ses ennemis, l'an 1035, il reprit la route de la Palestine. 
Dans ce voyage, dont on ignore du reste les autres circonstances, 
il rencontra à Conslantinople un autre fameux pèlerin, Robert- 
le-Diable, duc de Normandie, qui avait fait vœu d'aller pieds-nus 
en Terre-Sainte expier l'empoisonnement de son frère aîné 
Richard. Les deux pèlerins furent affectueusement accueillis par 
l'Empereur Michel le Paphlagonien, qui leur fournit une escorte. 
Ils poursuivirent ensemble leur voyage. Sans doute ils mêlèrent 
leurs larmes sur le Saint-Sépulcre, et soulagèrent en commun 
par leurs inépuisables largesses les misères sans bornes des 
chrétiens d'Orient. Peut-être même au retour, lorsqu'en 
Bythinie Robert tomba exténué sur la route ensanglantée par ses 
pieds meurtris. Foulques recueillit son dernier soupir. Peut-être 
entendit-il s'échapper de ses lèvres expirantes, en face d'un 
Normand qui suivait sa litière traînée par des Sarrasins, cette 
suprême saillie d'une imagination fantasque : a Va dire à mon 
peuple qu'on a vu un prince chrétien porté en paradis par des 
diables (2). » Quoi qu'il en soit des vicissitudes inconnues de leur 
commun voyage, Foulques-Nerra et Roberl-le- Diable y ont 
associé fraternellement leurs noms. Il s'y révèle d'ailleurs 
entre eux plus d'une affinité. Tous les deux apparaissent en 
Terre-Sainte avec la double physionomie de grands pécheurs et 
de grands pénitents. Tous les deux s'y consument en rivaUsant 
d'étrangetc dans la saisissante expresiiion de leur ferveur. Tous 



\ 

%, 



(1) Nov. bibl. Labh., 1. 1, p. 188. — Dom Bouquet, t. X, pp. 476-417 , 481- 
482, 489. 

(2) Chron. d'Anjou: Chron, de Gest. cons. And,^ pp. 101-103. — Rangeard, 
mss. 887, pp. 96-97. ~ Michaud, Hist. des Croisades (nouv. édit), p- 34. — 
Histoire de la conqtiête de V Angleterre par les Normands, par Augustin Thierry 
miédit.),t I,p.îUl. 
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les deux y frayent la route, pour Tère des croisades, à d'il- 
lustres descendants, dignes émules de Godefroy et de Baudouin, 
dont ils secondèrent la valeur ou recueillirent l'héritage. Et ainsi 
les deux races perpétueront en Orient le souvenir de Foulques 
et de Robert, jusqu'au jour où de leur union sortira Richard 
Cœur-de-Lion, le héros le plus prestigieux de la chrétienté en 
lutte avec l'islamisme. 

Pour en revenir à notre comte, ce second pèlerinage, accom- 
pli après l'achèvement des conquêtes et sur le déclin de la vie, 
eût dû, ce semble, apaiser à toujours les agitations fiévreuses 
de son âme inquiète. Mais voici qu'à peine rentré en Anjou, le 
contact soudain d'un ennemi inattendu rallume en lui une der- 
nière fois des passions mal éteintes. Son fils Geoffroy Martel 
avait pris en main le gouvernement de la province. Lorsqu'à son 
retour Foulques voulut se réinstaller dans ses droits, le jeune 
homme, habitué déjà au commandement et animé de la fierté 
héréditaire, résista les armes à la main. Le père exaspéré lui 
fit une guerre acharnée; et, lorsqu'au bout de quatre ans 
le fils vaincu vint implorer son pardon. Foulques, poursui- 
vant jusqu'au bout sa vengeance , lui fit parcourir devant lui 
plusieurs milles avec une selle sur le dos ; et Geoffroy s'étant 
enfin résigné à se courber sous ses pieds dans cet accoutre- 
ment ignominieux : « Te voilà donc enfin vaincu, » lui dit-il 
à trois ou quatre reprises, en le heurtant du pied dédai- 
gneusement (1). Mais dans l'ivresse même de ce barbare 
triomphe sa colère assouvie tomba. La vue de cet enfant 
chéri, déjà illustre, ravive sa tendresse paternelle, et l'humilia- 
tion terrible qu'il lui a infligée lui devient un souvenir accablant. 
En même temps, et dans ce retour sur lui-même qu'amènent les 
premiers loisirs de la toute-puissance inoccupée. Foulques rêve, 
avec un redoublement de tristesse, aux victimes sans nombre 
immolées à son despotisme insatiable, aux flots de sang versés et 
aux ruines accumulées sur toutes les plaines de l'Anjou conver- 
ties en champ de bataille. Ces funèbres images, et celle du jeune 

* 

(1) Dom Boaquet, t. XI, p. 180. — Rangeard, eod., p. 97. 
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héros si brutalement outragé , réveillent ses remords avec une 
force nouvelle ; et sa pensée se reporte vers Jérusalem, où il n'a 
pas encore épuisé toutes les démonstrations de repentir. Il 
consacre à un troisième voyage ce qui lui reste de forces; et, l'an^i 
4039, on vit pour la dernière fois errer sur les chemins de la 
Palestine ce vieillard usé prématurément par les tracas de sa 
vie guerrière et la multiplicité ^de-ses pèlerinages. Parvenu à Jé- 
rusalem, deux valets, fidèles aux instructions qu'en partant il leur 
avait fait jurer d'exécuter ponctuellement, s'emparèrent de lui. 
L'un d'eux lui passa une corde autour du cou et le traîna sur 
une claie jusqu'au Saint-Sépulcre à travers les rues de Jérusalem, 
tandis que l'autre déchirait à coups de verge ses épaules nues; 
et Foulques en même temps s'écriait à la vue des musulmans 
stupéfaits : < Seigneur, prenez en pitié ce misérable Foulques I » 
Cette sublime identification avec Jésus-Christ flagellé sur le 
chemin du Calvaire acheva de briser ses forces; et, comme son 
ancien compagnon Robert, en regagnant son pays il mourut de 
fatigue au milieu du voyage (1). En mourant il légua son invin- 
cible passion pour la Terre-Sainte à sa veuve Hildegarde. La 
pieuse comtesse alla, sur ses traces encore fraîches, terminer ses 
jours à Jérusalem, dans la pratique des vertus de Paule et 
d'Eustochie; et, l'an 1046, elle y fut ensevelie, par égard pour 
ses aspirations conjugales, au pied de ce Saint-Sépulcre (2) , 
objet du culte enthousiaste de Foulques, et trois fois arrosé de 
ses larmes. 



II. 



Avec Foulques-Nerra se clôt dsyns notre province la série des 

(1) n mourut à Metz, Tan 1040. — Dom Bouquet et Rangeard, eod. — Hist. 
sçmm. des comtes et ducs d'Anjou, par Bernard de Girard, seigneur du Haillan 
(Paris, -1553), p. 7 v« et 8 r«. — Chron. d'Anjou : Chron, de Gest. cons. Ândeg., 
p. 511. — Hist. des év. d'Angers, par Guy Artaud, mss. 624, p. 297. 

(2) Barthélémy Roger, pp. 178 et 179. — Cart. de Sainte-Marie du Ronceray, 
p. 56, no 54. 
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voyages en Palestine antérieurs à la délivrance de Jérusalem. 
D'ailleurs on touchait à l'ère des croisades ; et, en enfantant noire 
héroïque pèlerin, TAnjou ne faisait qu'y préluder magniflquement. 
Il y avait à peine un demi-siècle que Foulques et Hildegarde 
dormaient à l'ombre du Saint-Sépulcre , lorsque tout à coup 
retentit dans nos murs le cri de la guerre sainte. Au sortir du 
concile de Glermont, où avait assisté Urbain II, l'angevin Milo, 
cardinal-légat et évéque de Preneste, amena en Anjou l'illustre 
pontife, pour y consacrer l'église de Saint-Nicolas. La dédicace 
eut lieu le 10 février 1096, en présence d'une foule de cardinaux 
et d'évêques, et du comte d'Anjou Foulques-Réchin , neveu et 
successeur de Geoffroy-Martel. Au milieu des pompes de cette 
fête, et comme pour associer aux croisades le souvenir de 
Foulques, sous l'invocation du grand évéque d'Orient qui protégea 
son navire vçguant vers la Palestine," Urbain II renouvela ses 
exhortations à la délivrance des Saints-Lieux (1). L'auditoire ému 
croyait assister aux dramatiques péripéties du concile de 
Glermont; mais Tillusion se compléta lorsqu'après le pontife on 
vit surgir dans la basilique angevine un nouveau Pierre-l'Hermite. 
Robert d'Arbrissel, dont la grande renommée était parvenue 
jusqu'au pape, avait dû, sur ses vives instances, s'arracher à sa 
chère Thébaïde de la Roë pour venir mêler aux pompes de la 
dédicace l'éclat de son impétueuse éloquence. Il reprit après le 
pontife l'intarissable, sujet de la croisade, et sur ses lèvres 
frémissantes d'enthousiasme le thème solennel d'Urbain II reçut 
de merveilleux développements. Toutes les inspirations de cet 
ardent génie, toutes les ressources de cette voix vibrante, qui 
plus tard entraînera vers l'âpre désert de Fontevrault des popula- 
tions entières , furent prodiguées dans le récit des malheurs de 
Jérusalem (2). iVIalheureusement nos annales se taisent sur- le 
succès qu'obtinrent en Anjou, dans cette prédication de la 



(1) Chron. d'Anjou : Frag. hist. Andeg., auctore Fulcone Richin, p. 380. — 
Chron. des égl. d'Anjou : Chron. Sanct. Serg.^ p. 141 . — Barth; Roger, Hist, 
d'Anjou, p. 218. — Dom Chamard, Vie des saints Personnages de l'Anjou, 
t. II, pp. 9 et 10. 

(2) Pavillon, Vie de Robert d'Arbrissel, ch. xvii, p. 5i. — Dom Chamard, eod. 
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première croisade, Urbain II et Robert d'Ârbrissel (1). Ce qui 
est trop certain, c'est que celui qui à leur appel eût dû le premier 
prendre la croix, Foulques-Réchin, l'indigne héritier de Foulques- 
Nerra et de Geoffroy-Martel, n'écouta les deux grands orateurs 
qu'avec une lâche indifférence. Leurs accents pathétiques ne 
purent émouvoir ce cœur dur et dépravé. Ou du moins, si le 
spoliateur fratricide de Geoffroy-le-Barbu, si l'amant éhonté de 
Bertrade de Montfort conçut un instant, au sortir de la nef de 
Saint-Nicolas, de généreuses résolutions, elles furent vite étouf- 
fées. Pendant qu'autour de l'Anjou toute la haute noblesse 
s'éveillait à la voix d'Urbain II et courait à la croisade, Foulques- 
Réchin demeura seul, avec son rival de débauches Philippe I, 
endormi dans les délices d'une cour brillante mais dissolue. 

Mais si Foulques-Réchin n'éprouva rien de l'irrésistible passion 
de son aïeul pour la Terre-Sainte, ce trait distinctif de la race 
Ingelgérienne devait, à la génération suivante, reparaître dans 
l'arrière petit-fils du Jérosolymitain, Foulques V (2). Lui aussi 
s'achemina trois fois, mais en croisé, vers la Palestine (3). Au 
premier voyage, accompli l'an H 20, sous le règne de Baudouin II, 
cousin de Godefj'oy et de Baudouin î, et leur successeur au trône 
de Jérusalem, il s'enrôla dans la naissante milice des Templiers, 



(1) n ne nous est resté non plus aucun monument écrit de cette prédication. 
Sans doute, Urbain II reproduisit à Angers , au moins dans sa substance, Tallo- 
cution du concile de Clermont, telle que nous Ta transmise Guillaume de Tyr, et 
qui fut comme le canevas de ses ,chaleureuses improvisations dans les autres 
villes q^uHl traversa dans son voyage en France. Quant à Robert d'Arbrissel , la 
consei'vatioii de son discours, où se révéla pleinement son incomparable puissance 
oratoire, et qui .décida de sa vocation apostolique, eût été du plus haut intérêt 
pour rhistoire ecclésiastique de TAnjou. Mais, par une fatalité inexplicable, pas 
un mot ne nous est resté de tout ce que prononça ou écrivit cet homme extra- 
ordinaire, fondateur d'ordre, évangélisateur des multitudes, oracle des princes, 
âme des conciles, et qui, dans la \ie des grands serviteurs de Oieu, mérite une 
place à côté de saint Bernard et de saint Vincent Ferrier ! 

(2) Foulques V lui-même figure parfois dans nos annales avec le surnom glorieux 
de Jérosolymitain» V. Chron. d'Anjou: Hist. abbrev, cons. Andeg., p,i^; 
Script. Hxionde Cleer, de major, et senesc. Franc, comit. And. coll,, p. 387. 

(3) V Anjou et ses monuments, t. II, pp. 173-177. — Bodin, Recherches hiS" 
toriques sur V Anjou, t. I, pp. Î66, 273 et 278. 
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et s'y rendit bénéyolement leur tributaire pour une somme 
annuelle de trente livres angevines (1). ^ 

Peu d'années après son retour eii Anjou, Tan lf26. Foulques V, 
inconsolable de la perte de sa première femme Eremburge, alla 
chercher une diversion puissante à son mortel chagrin dans un 
second voyage en Terre-Sainte. Il acheva de s'y distinguer en guer- 
royant contre les infidèles toute une année, avec cent chevaliers 
équipés à ses frais. Sa magnificence et sa valeur éprouvée lui 
gagnèrent l'affectueuse estime des grands, en même temps que 
par sa mansuétude et son affabilité il conquérait les sympathies 
du peuple. Mais surtout il plut vivement par ces qualités royales 
à Baudouin If, qui, à défaut d'héritiers mâles, songea dès lors à 
lui pour lui offrir la main de sa fille aînée Méiisende, avec la cou- 
ronne de Jérusalem (2). 

Deux ans s'étaient écoulés depuis que Foulques était revenu 
de son second voyage en Terre Sainte, et l'heureuse impression 
qu'il y avait produite ne s'était point effacée. L'an 1129, arrivè- 
rent en Anjou des ambassadeurs du roi de Jérusalem, ayant à 
leur tête son connétable Guillaume de Bures. D'après les ordres 
de Baudouin If, et sur la recommandation de Louis-le-Gros et 
des principaux prélats et seigneurs de France, ils venaient 
chercher notre comte pour lui faire épouser Méiisende. Foulques, 
alors âgé de soixante ans, n'hésita pas aies suivre. Laissant l'Anjou 
aux mains de son fils Geoffroy-le-Bel ou Geoffroy-Plantagenet, 
il se mit en route avec une escorte formée des premiers seigneurs 
de la cour, et en passant à Tours prit la croix des mains de 
l'archevêque, au milieu des solennités de la Pentecôte. Heureux 
moment, dans l'histoire des comtes d'Anjou, que celui où 
Foulques V partit pour aller se faire couronner roi de Jéru- 
salem. La tige Ingelgérienne entrait alors dans son radieux 
épanouissement. Tous les titres de gloire commençaient à 
s'accumuler sur cette immortelle famille. Déjà Foulques V 
avait ajouté aux provinces héréditaires le Maine, qu'il tenait de 



(1) Orderic Vital, Hist. de Normandie (coll. Guizot), 1. XII, pp. 363 et 364. 
(S) Guillaume de Tyr, Hiat, de$ Croisades (coll. Guizot), t^XVI, p. 319. 
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sa première femme Eremburge, fille unique d'Hélie, comte du 
Mans. Plus tard, en secondant énergiquement Louis le-Gros 
contre les alarmantes entreprises de la féodalité, il avait rétabli 
dans sa maison Téminente dignité de sénéchal de France. 
Lorsqu'enfin le futur gendre de Baudouin II s'en alla dans le 
royaume de Godefroy fonder une dynaslie angevine, son fils, 
Geoffroy Plantagenet, venait d'épouser Mathilde, veuve d'un 
empereur d'Allemagne, héritière deGuillaume-le-Conquérant; et 
de cette union tout à l'heure allait naître Henri II, roi d'Angle- 
terre et duc de Normandie, qui, par le mariage avec Eléonore 
de Guyenne et la soumission de l'Ecosse et de l'Irlande, élèvera 
au plus haut degré de puissance la première maison d'Anjou. 

Pour en revenir à Foulques V, tandis qu'en Anjou son fils Geof- 
froy (1) inaugurait brillamment l'ère incomparable des Planta- 
genets, notre croisé, l'an 11 29, au printemps, abordait à Ptolémaïs 
avec un train somptueux. Aussitôt arrivé à Jérusalem^ il épousa Mé- 
lisende, et, le jour même du mariage, reçut de son beau-père, 
avec la perspective assurée de sa couronne, la jouissance immé- 
diate des deux villes de Tyr et de Ptolémaïs, récemment conquises 
sur les infidèles. Enfin, deux ans plus tard, après avoir pleinement 
justifié les espérances du peuple et de la cour, peu de jours 
après le décès de Baudouin II, Foulques reçut la consécration 
royale dans l'église du Saint-Sépulcre, le 14- septembre 1131 (2). 

Au moment où Foulques V montait sur le trône de Godefroy, 
le royaume de Jérusalem était parvenu à son plus haut degré 
de prospérité. La prise de Ptolémaïs, de Beyrouth, de Sidon et 
de Tyr nous avait livré tout le Uttoral de la Syrie, que les Véni- 
tiens et les Génois couvraient de leurs comptoirs, et où chaque 
année ils débarquaient de vaillantes recrues pour les croisades. 



(1) En ce qui concerne Geoffroy Plantagenet, bornons-nous à rappeler ici que 
le récit, par Bourdigné, de son voyage et de ses exploits en Terre-Sainte est, 
depuis longtemps, relégué au rang des (ables. Barthélémy Roger en a fait, le 
premier, bonne justice. {Hist. d* Anjou, p. 2W). 

(2) Guillaume de Tyr, eod., pp. 302, 308, 319 et 320. — Chron. d'Anjou : Chr. 
de Gest. cons. And., pp. 152-153; Gest. Amhor, domin,, p. 205; HisU comit, 
>lnd., pp. 336-337. — Barth. Roger, pp. 232-234. 

2 



— 18 ~ 

Les opulentes principautés latines d'Edesse, d'Antioche et de 
Tripoli, les comtés de Tibériade et de Joppé , groupés en confé- 
dération compacte autour de Jérusalem, et s'y rattachant féoda- 
lement, en étaient à la fois la protection et la richesse. Des 
églises splendidement dotées s'élevaient sur tons les points de la 
Palestine. Les chevaliers de Sainl-.Iean et du Temple, déjà redou- 
tables, en gardaient les frontières, et les guerriers d'Occident 
repeuplaient son territoire, où les avait fortement enracinés la 
prévoyante législation des Assises. Mais cette situation floris- 
sante cachait de graves périls. La féodalité, implantée en Orient 
après la première croisade par la toute-puissante aristocratie 
française du xi*^ siècle, s'y était développée toute entière avec 
ses énergiques ressorts, mais en même temps avec ses vices. 
Là, comme en Europe, depuis le vaste accroissement de leurs 
fiefs sur les rives de l'Euphrate, de l'Oronto et du Jourdain, les 
grands seigneurs de la Palestine tendaient chaque jour davantage 
à secouer le joug de l'autorité royale. Souvent même ils entraient 
contre la couronne en hostilité directe ; et, pendant que les 
colonies chrétiennes s'énervaient ainsi dans l'anarchie, les sultans 
de Mossoul, d'Alep, de Damas et du Caire épiaient sur nos fron- 
tières le moment favorable pour prêter main-forte aux rebelles, 
et par là pénétrer jusque dans le cœur du royaume. L'année 
même de l'avènement de Foulques, l'insubordination des grands 
prit les proportions les plus inquiétantes. Bohemond II, prince 
d'Antioche, était décédé sous le règne précédent, ne laissant 
qu'une fille en bas âge, appelée Constance, avec sa veuve Alix, 
sœur de la reine Mélisende, Depuis son veuvage, et au mépris 
des injonctions royales, Alix, chez qui une ambition effrénée 
étouffait rinstinct maternel, persistait à s'arroger le pouvoir dans 
Antioche, à l'exclusion de sa fille, héritière légitime de la princi- 
pauté. Déjà même elle avait résisté ouvertement à son propre 
père Baudouin II, tuteur de Constance ; elle lui avait fermé les 
portes de la ville, tout en envoyant réclamer Taide du redoutable 
Zenglii, sultan d'Alep. Cette première tentative de révolte avait 
été vite déjouée : tandis que le messager expédié à Alep était 
saisi et livré au dernier suppHce, Foulques s'était rendu maître 
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rj'une des principales portes d'Antioche, et Baudouin II y avait 
fait reconnaître publiquement par Alix les droits de sa pupille 
Constance (1). Mais cette soumission if avait été qu'apparente. 
Sitôt après le décès de Baudouin II, Alix, qui guettait l'instant 
favorable, reprit avec une actÎArité nouvelle ses machinations 
perfides. A force de largesses et d'avances, cette femme, à la 
fois fière et cauteleuse, attira bientôt dans son parti les plus 
puissants seigneurs du royaume, et, entre autres, les comtes de 
Tripoli et d'Edesse. Au premier bruit de cette menaçante cons-, 
piration. Foulques s'attaqua d'abord au comte de Tripoli, qui, 
par de redoutables forteresses échelonnées de l'Oronte au Liban, 
coupait ses communications avec Antioche. Dans une furieuse 
bataille qu'il lui livra aux environs de celte ville, à Ruggia, il le 
défit entièrement, et par ce coup décisif anéantit la coalition. 
Rentré dans Antioche sitôt après sa victoire, Foulques avait déjà 
commencé à y rétablir solidement son autorité, lorsque tout à 
coup une innombrable légion de Turcs et de Persans, franchis- 
sant l'Euphrate, envahit la principauté, pendant qu'à la faveur de 
nos discordes Zenghi bloquait le comte de Tripoli dans Mont- 
ferrand. Tune de ses places fortes. Foulques alla d'abord délivrer 
Blontferrand ; puis, attaquant à l'improviste avec sa petite armée 
les Persans et les Turcs, près de Harenc, sur les bords de 
rOronte, il les tailla en pièces. Il revint ensuite à Antioche ; et le 
prestige récent de cet éclatant triomphe, avec d'habiles ménage- 
ments, achevèrent de rallier définitivement à la couronne toutes 
les sympathies de la province. Mais, pour frapper d'impuissance 
à l'avenir les menées toujours actives de l'incorrigible Alix, 
Foulques sentit qu'il fallait entourer la jeune Constance d'une 
protection plus assidue, en lui donnant un époux. Il lui choisit 
Raymond de Poitiers, jeune homme brave, séduisant et d'une 
illustre famille. Faisant pour ce prince ce que Baudouin II avait 
fait pour lui-même, il l'envoya chercher en Occident par des 
ambassadeurs chargés de lui offrir, avec la main de Constance, 

(1) Guill. de Tyr, eod., pp. 310-313. — Michaud, Hist, des Croisadet, t. I, 
pp. 338-339. 
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la principauté d'Antioche. Le mariage y fut célébré avec pompe; 
et Tambîtieuse Alix, à jamais abattue par ce dernier coup, alla 
en secret dévorer sa honte et son dépit dans son douaire de 
Laodicée (1). Le nouvel époux de la petite fille du grand 
Bohémond défendit vaillamment la ligne de TOronte contre les 
infidèles (2). Plus tard il accueillera cordialement à Antioche les 
tristes débris de l'armée de Louis VII échappés aux incalculables 
désastres de la seconde croisade. Mais, parmi les fêtes qu'il lui 
prodigua (3), sa nièce, la belle et spirituelle Eléonore de Guyenne, 
enivrée d'hommages, apprit à se détacher d'un époux rigide et 
ombrageux. En fixant sur les rivages enchanteurs de la Syrie 
l'aimable Raymond avec sa cour brillante. Foulques à son insu 
préparait ce fameux divorce, d'où les Planiagenets ne tireront 
leur suprême grandeur qu'au prix du démembrement de la 
France ! . 

Cependant la lutte engagée par Foulques contre ses turbulents 
vassaux n'était pas terminée. A peine avait-il, par sa conduite 
à la fois prudente et ferme, rangé sous son obéissance les prin- 
cipautés de Tripoli et d' Antioche, que de nouvelles insurrections 
éclataient sur d*autres points. Au nombre des plus vaillants 
seigneurs de la Palestine figurait Hugues, comte de Joppé, fils 
de Hugues de Puiset , célèbre par sa révolte obstinée contre 
Louis-le-Gros, et qui trois fois attira devant son château toutes 
ses forces. Depuis quelque temps, le comte de Joppé avait 
encouru la profonde inimitié de Foulques, pour avoir laissé 
percer contre lui l'insubordination héréditaire, ou peut-être par 
suite de relations coupables avec Mélisende. Quoi qu'il en soit, un 
jour, en face de toute la cour, Gauthier de Gésarée, beau-fils de 
Hugues , accusa hautement son beau-père d'avoir conspiré 
contre la vie du roi. Sur les dénégations du comte, les barons, 
d'après la coutume du royaume, proposèrent un combat en 
champ clos entre Hugues et son accusateur. Mais Hugues n'ayant 



•» 



(1) Guill. de Tyr, eod., pp. 323-330, 357-360. — Michaud, eod., pp. 339-340. 

(2) Michaud, eod., p. 348. 

(3) Michaud, eod , p. 387. 
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point comparu au jour et au lieu désignés, la cour dut le condamner 
par contumace. Irrité de cette sentence, le comte s'en alla dans 
la ville d'Ascalon, qui appartenait encore au sultan du Caire, 
pour y contracter alliance avec les infidèles. Forts de cet appui, 
les Ascalonites pénétrèrent sans obstacles sur notre territoire, et 
ravagèrent autour de Jérusalem tout le pays jusqu'à Arsur. 

Aussitôt, avisant d'abord le plus pressant pc^ril, Foulques alla 
assiéger Hugues dans Joppé, où il s'était enfermé sitftt après l'al- 
liance conclue avec les Ascalonites. Mais, avant toute attaque, et 
. sur la médiation du patriarche de Jérusalem, le comte, abandonné 
d'une partie des siens, déposa les armes, et le roi se borna à lui 
imposer, en punition de sa félonie, trois ans d'exil. Celte justice 
impartiale pratiquée envers un ennemi privé livré à sa discrétion 
éclata plus pleinement encore quelque temps après, dans une 
circonstance dramatique, où Foulques fit revivre sur le trône de 
Jérusalem toute la sagesse de Salomon. Le comte de Joppé 
attendait paisiblement à Jérusalem une occasion de passer la 
mer en exécution de la sentence de bannissement, lorsqu'un 
jour, pendant qu'il jouait aux dés dans une des rues de la ville,' 
un chevalier le perça de plusieurs coups d'épée qui retendirent 
presque mort sur la place. La rumeur publique accusa Foulques, 
et ne vit dans l'assassin quQ l'instrument de son inimitié. Pour 
dissiper les aveugles préventions de la multitude, le roi livra lui- 
même le meurtrier à la justice, et, la Cour l'ayant condamné à 
la mutilation des membres, il prescrivit qu'on lui épargnât la 
langue, afin qu'avant de mourir il pût déclarer si c'était lui qui 
avait armé son bras. Jusqu'à son dernier soupir, avec cette 
langue demeurée l'unique organe intact de sa fbrme conviction, 
le condamné persista à proclamer l'innocence du roi, qui par là 
fut solennellement justifié de toute participation au meurtre (I). 

Après avoir ainsi, par son habileté et sa résolution, pacifié 
l'intérieur du royaume. Foulques ne songea plus qu'à faire face 
aux infidèles, enhardis par nos discordes. La récente équipée 
des Ascalonites lui avait révélé sur notre frontière méridionale 







(1) Gain, de Tyr, eod., pp. 349-356. — Michaad, eod,, pp. 340-341. 
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un point faible. Les Egyptiens, refoulés après la délivrance de 
Jérusalem jusque dans la ville d'Âscalon, en étaient toujours 
reslés possesseurs. Craignant qu'une fois cette place tombée 
aux mains des Chrétiens ils ne vinssent à se ruer sur l'Egypte, 
le sultan du Caire en avait fait le plus solide boulevard de ses 
États. Il y entretenait sans relâche un armement formidable, et, 
tous les trois mois, la repeuplait de troupes fraîches, qui dès leur 
arrivée se répandaient, pour y vivre, sur le sol de la Palestine, 
et y perpétuaient la dévastation et la terreur. Pour contenir ces 
forces indestructibles, qui puisaient dans leur éternel rajeunis- 
sement une audace toujours croissante. Foulques bâtit, sur une 
circonférence de dix milles autour d'Ascalon, et à l'entrée de la 
vaste plaine allant des montagnes de la Judée à celte ville, trois 
imprenables forteresses; et il confia à la garde des Hospitaliers la 
principale, élevée sur remplacement de l'antique Bersabée, qui 
marquait au midi l'extrême frontière des Israélites. Bientôt, à 
l'abri de ces citadelles, reliées entre elles par des garnisons 
vigilantes dont les sorties quotidiennes intimidaient les Ascalo- 
nites, un sol si longtemps ravagé se couvrit d'abondantes 
moissons, recueillies en sécurité (1). 

Pendant que Foulques fortifiait à cette extrémité du royaume 
les avenues de Jérusalem, une heureuse occasion s'offrit à lui de 
consolider sur d'autres points ses frontières. Apprenant la marche 
de Zenghi sur Damas, Aimard, gouverneur de cette ville, que 
ne pouvaient plus protéger contre ses envahissements les inertes 
califes de Bagdad, envoya solliciter contre le terrible sultan 
d'Alep l'alliance du roi. En retour il offrait de l'aider à reprendre 
sur l'ennemi coiftnun, dès qu'ils l'auraient eu chassé ensemble, 
la petite ville de Panéas, voisine de Damas, que Zenghi avait tout 
récemment enlevée aux chrétiens. Foulques accueillit vile cette 
occasion d'éloigner un voisin menaçant, tout en reconquérant 
une place qui, située au pied du Liban, fermait au nord l'entrée 
du royaume. Il se mit promptement en campagne. Mais il n'eût 
pas plutôt opéré sa jonction avec le gouverneur de Damas, que 

(1) GttiU. de Tyr, eod., pp. 362-86i, laT-UO. 
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Zenghi effrayé prit la fuite. Aussitôt, et conformément au traité, 
le gouverneur et le roi allèrent, avec les princes de Tripoli et 
d'Antioche, bloquer Panéas. Au bout de quelques semaines d'un 
siège activement poussé, la ville capitula (1). Une fois mailre de 
cette place , qui sous le nom de Dan jadis bornait au nord les 
Israélites, comme Bersabée les bornait au sud (2), Foulques vit 
se ranger sous ses lois dans toute son étendue le territoire du 
peuple de Dieu. 

Voilà donc le royaume de Jérusalem muni de solides frontières, 
au nord et au sud. Mais il était encore ouvert à l'est, vers cette 
partie de l'Arabie-Pétrée appelée Syrie de Sobal, ou 3® Arabie. 
Par là des tribus errantes de Bédouins venaient incessamment 
piller les rives de la Mer Morte et du Jourdain. C'était pour 
Jérusalem un périlleux voisinage. Déjà, pour protéger de ce côté 
les avenues de la Ville Sainte, Baudouin I avait bâti dans la Syrie 
de Sobal le château de Montréal, sur une haute colline dominant 
une région fertile. A son tour. Foulques éleva dans la même 
direction, mais un peu plus au nord, la forteresse de Garac. 
Grâce à ces deux citadelles les Francs purent contenir les Arabes, 
leur imposer môme des tributs. Maîtres aussi, par là, des che- 
mins de la Mecque et de Médine, ils parvinrent souvent à pousser 
leurs excursions jusqu'à la mer Rouge. 

Tout en s'appliquant avec cette sollicitude à tracer d'infran- 
chissables limites autour de son royaume. Foulques avait non 
moins à cœur d'en sauvegarder l'entière indépendance. La 
Palestine, avant de tomber aux mains des Musulmans, avait 
appartenu aux empereurs de Constantinople. G'était la plus belle 
portion de l'immense territoire que leur enleva Tlslamisme. 
Aussi, depuis l'invasion d'Omar en Palestine;, n'avaient-ils cessé 
d'aspirer en secret au recouvrement de Jérusalem. Mais que 
pouvait leur civilisation en décrépitude contre un peuple jeune, 
enflammé par le prosélytisme guerrier? Des auxiliaires étrangers 
pouvaient seuls rétablir dans leurs droits les successeurs abâtardis 



(1) GuUl. deTyr, eod., pp. i01-4il. — Michaud, eod., pp. 3id-3U. 
fS) Juges, xz, i. 
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entrée à Jérusalem» au double titre de pèlerin et d'allié. Les 
pieuses et amicales propositions de Jean Comnène, dans les 
conjonctures où il les produisait, excitèrent la déflance de 
Foulques. Il craignit, en les accueillant san%réserve, de favoriser 
une nouvelle tentative contre Antioche, ou même quelque entre- 
prise directe sur Jérusalem. Pour écarter de la Palestine, et sans 
rupture, des forces inquiétantes, le prudent monarque invita 
Jean Comn'ène à venir, mais seulement avec dix mille hommes, 
le peu d'étendue de la Palestine se refusant, disait-il, à l'entre- 
tien d'une armée plus considérable. L'empereur crut compro- 
mettre son prestige eu allant à Jérusalem avec une aussi faible 
escorte, et il retira sur-le-champ ses propositions (1 ). On a reproché 
à Foulques d'avoir, par une excessive déflance, privé d'un puis- 
sant secours les chrétiens de la Terre-Sainte. Mais l'occupation 
récente du territoire d'Antioche justifiait ses alarmes. D'ailleurs, 
les offres de l'empereur eussent-elles été plus loyales qu'elles 
ne semblaient l'élre. Foulques redoutait à bon droit l'intervenljon 
des Grecs (2). Par leur incessant contact avec la monarchie franque 
de Jérusalem, ils en auraient vite entravé les libres allures; 
et même bientôt, au moyen d'empiétements progressifs, ils 
eussent confisqué notre autonomie au profit du despotisme 
byzantin. Si encore les funestes envahissements de l'islamisme 
avaient dû être, grâce au concours des Latins et des Grecs, 
retardés d'un seul jour ! Mais l'incompatibilité des deux races 
rendait impossible entre elles une alliance durable; et, par 
l'absorption, dans un empire schismatique, nos colonies chré- 
tiennes eussent perdu sans nulle compensation la pureté de leur 
physionomie primitive. 

Tant d'activité déployée par Foulques pour assurer à son 
royaume la paix, la sécurité et l'indépendance, n'épuisa point 
l'étonnante vigueur de sa féconde vieillesse. Il songea aussi à 
introduire en Terre-Sainte un nouvel élément de civilisation 



(1) GuUl. de Tyr, eod., pp. 367-3:3, 375-382, 427-432.- M ichaud, eod., pp. 312-343. 

(2) V. Michaud, eod, Guill. de Tyr, eod,, au contraire, ne voit que de la du* 
pUcitédans les agissements de l'empereur Jean Comnène à Tégard de Foulques. 
V. aussi, dans le même sens, Lebeau, Hist, du Bas Empire, t. XIX, pp. 79-84« 
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chrétienne. A son avènement, il ne s'y était pas encore fondé un 
seul monastère de femmes. Pour ouvrir en Palestine celte inta- 
rissable source de bi^faits, accessible aux Musulmans comme 
aux Lalins, Foulques fit appel au zèle ardent d'une sœur (1) 
tendrement chérie, la vertueuse Hermengarde, duchesse de 
Bretagne. Hermengarde, elle aussi, avait à maintes reprises 
témoigné cette passion pour les Saints-Lieux, qui semble avoir 
été l'apanage de sa race. Lors de la première croisade, ce fui elle 
qui y enrôla son digne époux Alain-Fergent : il se couvrit de 
gloire aux batailles de Nicée, de Dorylée et d'Antioche, et fut 
l'un des premiers qui escaladèrent, à la suite de Godefroy, les 
murs de Jérusalem (2). Plus tard, à son tour entraîné par les 
exhortations maternelles, un tout jeune fils de la pieuse duchesse, 
Geoffroy le Roux (3), alla prendre la place de son père en Orient ; 
il y servit brillamment Baudouin I, partagea avec Roger, prince 
d'Antioche, l'honneur d'une victoire éclatante sur les Turcs, et 
par là donna de grandes espérances, trop tôt déçues par une 
mort prématurée. Tels étaient les deux gages d'amour qu'Her- 
mengarde avait déjà donnés à la Terre-Sainte, lorsque les 
ambassadeurs de Baudouin II vinrent en Anjou chercher son 
frère Foulques. Hermengarde accourut avec son fils atné 
Conan, pour féliciter le futur roi de Jérusalem. Dans les der- 
nières entrevues qu'avant son départ il eut avec sa sœur. 
Foulques mit l'entretien sur la récente fondation de sa magni- 
fique abbaye du Louroux, l'une des neuf filles de Ciicaux. De là 
on vint à parler longuement de saint Bernard, déjà illustre, et 

(1) Hermengarde n'était que la demi-sœur de Foulques V. Foulques Réchln 
l'avait eue de sa première femme Lancelotte de Beaugency ; et Foulques V ne 
naquit que du troisième lit, c'est-à-dire, de Bertrade de Monlfort. 

(2) D'Argentré, Eist, de Dretagvc, p. 22i). — V. aussi Guillaume de Tyr» eod., 
pp. 122, 327 et 451. Seulement Guillaume de Tyr a confondu Alain-Kcrgent avec 
son fils Conan, dont la présence à la première croisade n'est attestée par aucun 
des historiens de la Bretagne. 

(3) Dom Morice, Hiêt. de Bretagne, t. I, p. 88. — Dom Loblneau, Hitt. de 
Bretagne, pp. 12<i-125. — Guillaume de Tyr, eocf, et Raoul de Caen (coll. Guizot, 
t. XIII, pp. 120-121), confondent Geoffroy-le-Roux avec son frère Conan, que le 
premier fait figurer à toute la première croisade, et que le second fait mourir au 
siège d*Antioche. Mais Conan n'a jamais été en Palestine, et Geoffroy-lê-Roux 
n'y alla qu'en 1112^ pour y ^décéder en 1116. 
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de la rapide propagation de son ordre. Ces entretiens firent sur 
Hermengarde une impression profonde; elle y reçut en elle le 
germe vivifiant qui plus tard tombera de ses mains sur le sol de 
la Palestine. Dès son retour en Bretagne, et pendant que 
Foulque s'acheminait vers Jérusalem, à son exemple Hermen- 
garde fonda près de Nantes le monastère de Buzay, où saint 
Bernard envoya comme abbé son jeune frère Nivard. Elle-même 
ensuite, sous l'irrésistible impulsion du grand réformateur, alla 
prendre l'habit de cistercienne au prieuré de Larré, près de 
Dijon. Ce fut là qu'un jour Hermengarde reçut des ambassadeurs 
de Foulques, qui l'invitait à venir en Orient fonder, de concert 
avec lui, un monastère de femmes. La duchesse, alors âgée d'envi- 
ron soixante-dix ans, accueillit le message avec enthousiasme. 
Initiée à son* nouveau rôle par la vive passion dont elle s'éprit 
tour à tour pour les Saints-Lieux et pour la vie monastique, elle 
alla sur-le-champ mettre au service de son frère une sagesse 
consommée, doublée d'une activité infatigable. Arrivée en 
Palestine, elle s'établit à Naplouse, pour y relever l'antique église 
de Saint-Sauveur, bâtie, dit-on, par sainte Hélène, là même où 
Jésus-Christ rencontra la Samaritaine. Déjà même s'élevait sous 
sa surveillance un magnifique monastère dédié à Sainte-Anne, 
patronne de la Bretagne, lorsque des incursions réitérées de 
Sarrasins vinrent arrêter les travaux, et décourager à toujours 
Hermengarde. Ce fut là pour les colonies chrétiennes un dom- 
mage incalculable. Quel bien n'eût pas opéré en Orient cette 
œuvre régénératrice dotée avec opulence, habilement conduites 
et de loin dirigée par saint Bernard, qui, pendant le séjour 
d'Hermengarde en Palestine, entretenait avec elle , et avec 
Mélisende, une correspondance active autant qu'affectueuse (1)! 
Plus heureuse qu'Hermengarde, vers la fin moins troublée du 



(1) Dom Chamard, Vie des saints Personnages de V Anjou, t. II, pp. 208, 232 
et 2^-236. — S. Bernard, épist., 200,. 289, %i et 355. - V. aussi, mais avec 
une extrême défiance, la Notice historique que Joseph Grandet (Revue de l'Anjou^ 
an 1851, pp. 115-121) a consacrée à Hermengarde : Tauteur y brouille tous les faits 
historiques, comme à chaque fois qu'il fjranchit la stricte limite des traditions 
locales de TAi^ou. 
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règne de Foulques, une jeune sœur de la reine, Yvette, alla 
à Béthanie gouverner paisiblement un couvent de bénédic- 
tines, fondé et grandement enrichi par Mélisende(l). Ainsi du 
moins se développa dans la maison royale de Jérusalem le germe 
civilisateur importé en Orient par la pieuse duchesse angevine. 
Peu après le retour d'Hermengarde en Occident, Foulques 
décéda Tan H4.3. Il a laissé dans Thistoire de Jérusalem le sou- 
venir d'un règne moins brillant qu'efficace. Il s'interdit les con- 
quêtes et les aventures, pour se maintenir sur la défensive. Mais, 
dépourvu des audaces de la jeunesse, il se retrancha dans de 
sages calculs, dont une verte vieillesse lui permit d'entreprendre, 
de surveiller avec suite et d'achever la réalisation. Au moment 
où Foulques expira, les colonies chrétiennes touchaient à leur 
heure critique. Après avoir épuisé en orient toute sa force d'ex- 
pansion, la chrétienté tout à l'heure allait à son tour reculer, en 
subissant la réaction de l'islamisme. Lors de la première croi- 
sade , grâce à l'avilissement des califes et aux divisions des sul- 
tans, les musulmans avaient été vite refoulés bien loin derrière 
Jérusalem. Mais, au bout d'un demi-siècle, l'empire de Maho- 
met, longtemps morcelé, devait retrouver, avec son unité, 
l'énergie et les victoires sons l'omnipotence de ces despotes 
habiles autant qu'ambitieux, dont Saladin est le type immortel, 
et dont la longue série s'ouvre par Zenghi, le redoutable adver- 
saire de Foulques. Sans rien gagner sur lui, sans pouvoir con- 
jurer les futures catastrophes , Foulques , guerrier attentif et 
expérimenté, a su du moins, jusqu'à la fin, lui tenir tête ; et, en 
reconstituant les antiques frontières de la Palestine, il l'a pour 
quelques années soustraite aux nouveaux débordements de 
l'islamisme. C'est là sa gloire, et d'avoir présidé et attaché son 
nom au plein épanouissement du royaume chrétien de Jérusalem. 



(1) UuiU. de Tyr, eod., pp Ul-il2. — Jacques de Vitry (CoU. Guizot.l- XXU, 
p. 100.) H 8*agit ici de Tabbaye de Saint Lazare, dite de Béthanie. 
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III. 



Foulques (1) laissait pour successeur au trône de Jérusalem 
faîne des deux fils qu'il eut de Mélisende, Baudouin 111. Sous ce 
jeune prince, la dynastie angevine poursuivit glorieusement en 
Terre-Sainte le cours de ses hautes destinées. Non que Bau- 
douin III eût tocj(»urs été sans reproches. Trop longtemps le 
libertinage et la passion effrénée du jeu compromirent en lui les 
qualités héréditaires. Mais par sa bravoure éclatante, par sa déci- 
sion dans les périls où rengagea maintes fois une audace aventu- 
reuse, par sa magnanimité au milieu des revers multipliés qui affli- 
gèrent son règne, notre héros conquit vite l'enthousiaste sympathie 
des chrétiens, et du même coup la haute estime des musulmans. 
Jusqu'à travers les premiers malheurs qu'il vit fondre sur son 
royaume incliné vers une prompte décadence, il l'enrichit encore 
d'utiles conquêtes à toutes ses extrémités intactes. A d'aussi 
incontestables titres à une gloire durable, Baudouin III joignait 
un esprit orné, pénétrant et vif, et une connaissance approfondie 
des lois du royaume ; et il relevait le tout par un beau langage 
et une élégance accomplie (2). . 

A peine sorti de la sage tutelle de Mélisende, le fils de 
Foulques, encore adolescent, se hâta d'inaugurer son règne par 
un brillant coup de main. L'an 1145, les Turcs s'étaient emparés 
d'un de nos châteaux forts, situé dans la Syrie de Sobal, au-delà 
de l'Euphrate, là même où Moïse fit jaillir l'eau du rocher. 
Baudouin III y accourut. A son approche les Arabes du pays 
allèrent se renfermer dans cette citadelle, que la solidité 
de ses murs rendait inexpugnable. Après d'inutiles tentatives 
pour la reprendre de vive force, le roi livra aux flammes tout 
autour une vaste forêt d'oliviers, unique moyen de subsistance 



(t) Foulques, dans sa soixante-dixième année, mourut d'une chute de cheval, 
en chassant aux environs de Ptolémaïs. 
(2) Guill. de Tyr, eod., pp. 447-450. — Michaud, eod., p. 3i5. 
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tout à coup changer la face de l'Orient, et ouvrir la série des , 
calamités qui frappèrent coup sur coup le royaume de Jérusa-^*^ 
lera, jusqu'au jour de son effondrement total. L'an H46, 
à la faveur des discordes qui divisaient les chefs des princi- 
pautés latines, et qui précipitèrent en Orient notre décadence, 
Nourredin emporta d'assaut la ville d'Edesse, la détruisit de fond 
• en comble, et en extermina la population entière. Ce barbare 
triomphe nous enlevait la plus riche de nos colonies chrétiennes. 
Par là aussi s'accroissait démesurément l'alarmante puissance 
de Noureddin : maître d'une partie de la Mésopotamie, ajoutée aux 
provinces héréditaires de Mossoulet d'Alep, il n'était plus séparé 
de nous que par la seule ville de Damas, qu'il convoitait même 
depuis longtemps. L'Occident consterné prépara la seconde 
croisade. Mais des désastres inouïs engloutirent en peu de jours 
le fruit des efforts de toute la chrétienté. Egarées par la perfidie 
des Grecs au milieu des défilés sans issue de l'Asie-Mineure , les 
deux grandes armées de France et d'Allemagne y périrent pres- 
qu'entièrement dans les embuscades des Turcs. Louis VII et 
l'empereur Conrad ne s'échappèrent qu'à grand'peine avec une 
poignée de soldats mourants ; et, tandis que l'Europe retentis- 
sait des amers gémissements de saint Bernard sur cette double 
catastrophe, on vit arriver à Jérusalem les deux premiers sou- 
verains de la chréiienté presque seuls, et n'ayant plus à consa- 
crer aux Saints- Lieux que l'humble ferveur du pèlerin. Bau- 
douin III reconforta par un cordial accueil ses illustres hôtes ; 
et il les rallia aux espérances que leur arrivée avait éveillées 
chez les chrétiens d'Orient, et qu'ils y entretenaient encore par 
leur seule présence en Palestine. Les projets belliqueux que les 
princes d'Antioche et de Tripoh avaient suscités sur son passage 
à Louis VII, et dont l'impatience de voir Jérusalem lui fit ajour- 
ner la pensée, furent repris avec ardeur. Les trois monarques, 
avec la noblesse et le clergé de la Palestine et l'élite des cours 
de France et d'Allemagne, se réunirent en assemblée générale à 
Ptolemaïs. L'on y décida le siège de Damas, dont il était urgent 
d'enlever d^avance b Noureddin la possession , et Baudouin III, 
Louis VII et Conrad se partagèrent le commandement de l'ar- 
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mée chrétienne reconstitaée, pour aller tenter cette conquête. 
Au début du siège éclata encore Theureuse intrépidité de Bau- 
douin. Du côté par où les chrrUiens investirent Damas, se dres- 
saient en épaisse forêt des vergers que traversaient entre deux 
lignes de murailles d'étroits sentiers, seule voie pour aborder la 
ville. A notre approche toute la population de Damas était accou- 
rue dans ces vergers, pour s'y poster en embuscade dans de 
hautes tourelles, au sein des arbres ou derrière les murs, d'où 
ils nous rendirent les sentiers impraticables. Baudouin, qui 
marchait en tête de l'armée avec les chevaliers de Saint-Jean et 
du Temple, se jeta le premier dans les jardins, en débusqua 
vivement les Sarrasins et les refoula jusque dans la ville. Cet 
exploit hardi émerveilla les croisés, qui crurent revoir dans 
notre héros le roi David, vainqueur d'un prince de Da- 
mas (1); et par là il nous eût assuré la prise de la ville, si, au 
moment d'y entrer, la discorde qui éclata entre les chefs, et 
peut-être la trahison, ne nous eussent tout à coup ravi cette 
conquête (2). 

Peu de temps après cette campagne stérile, suprême et vain 
effort de la seconde croisade, Baudouin III eut à déployer plus 
utilement sa valeureuse résolution dans une autre situation cri- 
tique, également créée par nos premiers malheurs. Depuis la 
perte de sa capitale, la principauté d'Edesse était tombée aux 
mains d'une veuve sans défense , pendant que Noureddin et le 
sultan d'Iconium se disputaient avec acharnement les derniers 
lambeaux de cette colonie chrétienne. Saisissant avidement cette 
occasion de recouvrer quelques riches parcelles du patrimoine 
des Césars, l'empereur de Constantinople envoya demander à la 
comtesse d'Edesse la cession d'une province qu'elle ne pouvait 
plus défendre, en lui assurant en retour une existence honorable 
à elle et à ses trois enfants en bas âge. De pareilles propositions, 
émises à l'époque la plus florissante du royaume de Jérusalem, 



(1) Reg. II, vni, 6. 

(2) GuiU. de Tyr, eod., pp. 515-518, et t. U (coll. Guizot, t. XVU), pp. i-3 
et 5-8. — Michaud, eod,, pp. 399 et iOl-402. 
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eussent été repoussées énergiquement, comme attentatoires à son 
indépendance. Mais, depuis nos premiers désastres, la politique 
de réserve suivie par Foulques à l'égard de Jean Comnène avait 
cessé d'être une nécessité impérieuse. Du même coup dont il 
abattit les murs d'Edesse, Noureddin avait ébranlé jusque dans 
ses fondements l'Empire grec aussi bien que les colonies latines. 
Aussi désormais les chrétiens de la Palestine n'avaient-ils plus 
rien à redouter des armées impériales, frappées d'une égale im- 
puissance envers les Francs et les infidèles. Et même, loin d'ag- 
graver nos périls, l'occupation de la Mésopotamie par les Grecs 
débarrassait Baudouin d'une province éloignée qu'il ne pouvait 
plus protéger assidûment au milieu d'ennemis se multipliant de 
jour en jour sur les frontières du royaume. Du reste, les empe- 
reurs eux-mêmes ne pouvaient se maintenir que quelques ins- 
tants à peine, entre Noureddin et le sultan d'Iconium, sur les 
faibles débris de la principauté d'Edesse. Mais, tant qu'à perdre 
inévitablement cette riche province, il semblait moins triste de 
ne la voir sombrer qu'en des mains étrangères. Telles furent les 
considérations qui décidèrent Baudouin à abandonner aux Grecs, 
avec rassentiment de la comtesse, cette proie éphémère, 
et déjà partout entamée. Il alla donc livrer aux commissaires 
byzantins les places fortes de l'Euphrate et du Tigre. Mais là ne 
se borna pas sa tâche ingrate. Au premier bruit de la cession 
de leur territoire à l'empire, les Latins et les Arméniens du 
comté d'Edesse ne songèrent qu'à fuir en toute hâte la protection 
dérisoire des Grecs, qui ne semblaient étendre sur eux leurs 
mains débiles que pour les livrer plus vite aux infidèles. Tout le 
peuple de la Mésopotamie dut en un seul jour, avec la comtesse 
d'Edesse, s'arracher douloureusement à une patrie agonisante, 
pour aller se réfugier en Palestine avec les derniers restes d'une 
opulence déjà en grande partie dévorée par d'insatiables envahis- 
seurs. Mais comment cette vaste multitude, embarrassée et sans 
armes, allait-elle pouvoir traverser impunément les lignes enne- 
mies sur les territoires intermédiairesd'AlopetdeDamas?Baiidouin 
vint à leur secours. Il encadra les émigrés dans de fortes lignes de 
défense, commandées par les plus illustres seigneurs de la Terre- 



— 35 — 

Sainte.. Lui-même se mit à la télé de cette escorte imposante et 
ouvrit la marche en regard d'une masse compacte de Turcs. 11 
soutint toute une journée leurs attaques ininterrompues avec une 
inébranlable constance, parmi des flots de poussière et sous un 
soleil incandescent. Enfln les Turcs, à bout de vivres, affaiblis par 
des pertes importantes, et surtout décontenancés par la iière at- 
titude du roi, prirent la fuite, et les émigrés parvinrent sans 
obstacle aux frontières de la Palestine (1). Nouveau Zorobabel, 
Baudouin III protégea dans sa marche tout un peuple passant 
des rives de TEuphrate aux rives du Jourdain. Mais sous la con- 
duite du fils de David les Israélites, échappés à la captivité de 
Babylone, revinrent au sol natal, où les attendait une nouvelle 
ère de prospérité. Le successeur de Godefroy n'offrait au con- 
traire pour asile aux exilés de la Mésopotamie qu'un royaume 
menacé de toutes parts, et déjà penchant vers sa ruine (2). 

Mais, jusque dans Timminence de sa chute, Baudouin III 
va tromper un instant nos alarmes , en reculant les Umites du 
royaume partout où n'a pas encore pénétré le rapide envahis- 
sement des Atabeks. Depuis la délivrance de Jérusalem, Gode- 
froy et ses successeurs n'avaient cessé de convoiter la ville 
d'Ascalon, qui, une fois tombée entre nos mains, fermait aux 
sultans du Caire la route de la Palestine, et du même coup nous 
ouvrait celle de l'Egypte. Baudouin I avait même tenté d'assiéger 
Âscalon (3), mais l'armement formidable incessamment entretenu 
dans la place lui en interdit l'approche. Plus heureux. Foulques, 
en environnant Ascalon d'une ligne de forteresses au nord et à 
l'est, était parvenu à en contenir dans ses murs les garnisons, et 
à soustraire à leurs ravages toute la région qui s'étend des fron- 
tières de TEgypte à Jérusalem. Mais les Ascalonites restaient 
toujours maîtres de la mer, et dans leur port les flottes du sultan 
du Caire trouvaient un inexpugnable asile, d'où elles allaient sans 
cesse infester les côtes de la Syrie. C'était là pour le royaume un 
grave surcroit de périls. Pour y couper court, l'an 4454, au 
premier instant de répit que lui laissa Noureddin, Baudouin III re- 



I 



(1) Guill. de Tyr, eod., pp. 3i-40. 

(2) Guill. de Tyr, eod., p. 287. 

(3) GuUl. de Tyr, eod., pp. 26-29. 
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prit les projets de siège abandonnés depuis Baudouin I. D'abord il 
compléta rinvestissement d'Ascalon en élevant, au sud de la 
ville, sur les ruines de Tantique Gaza, la plus florissante cité des 
Philistins, une nouvelle forteresse, dont il confia la garde aux 
Templiers. Lorsqu'il eut ainsi cerné de toutes parts sur le con- 
tinent les Ascalonites , une floLle de quinze navires à éperons 
commença le blocus par mer, et dés lors le siège fut poussé vi- 
goureusement. Les chrétiens se trouvaient en face de difficiles 
presque insurmontables. La ville d'Ascalon était environnée de 
remparts indestructibles,éclairés lanuit,en prévision de surprises, 
par des feux qui rivalisaient d'éclat avec la lumière du jour. Pour 
défenseurs, elle avait toute sa population rompue au maniement 
des armes, et que vint ravitailler, dans le cours du siège, par sa 
rade incomplètement bloquée, une flotte égyptienne de soixante- 
dix voiles. Baudouin III ne recula devant aucun obstacle. Bientôt 
même s'ofirit à lui une bonne fortune, dont il tira parti avec sa 
lumineuse présence d'esprit.peux mois après rinvestissement 
d'Ascalon, on vit débarquer à Ptolémaïs et à Joppé de nombreux 
pèlerins d'Occident. Le roi fit retenir leurs navires, les invita à 
venir renforcer l'armée de siège ; et , pendant qu'ils allaient 
joyeusement en grossir les rangs, avec le bois tiré de leurs vais- 
seaux on fabriqua plusieurs machines, et entre autres une tour 
roulante formidable, qui fit dans la ville d'aff^reux ravages. Enfin, 
après cinq mois de siège, sous les coups redoublés de cette for- 
teresse vivante tout un mur s'écroula, et aussitôt les TempUers 
se jetèrent dans la place. D'abord ils furent repoussés avec de 
grandes pertes, et cet échec rebuta les chrétiens. Le roi lui- 
même, un instant ébranlé, convoqua dans sa tente, autour de la 
Vraie-Croix, les chefs de l'armée, et d'une voix émue proposa la 
retraite. Mais les exhortations du patriarche de Jérusalem et des 
évêques ranimèrent la confiance. On livra un second assaut, qui 
fut décisif. Dès le lendemain la ville capitula, le H août 4 154, et 
Amaury, comte de Joppé et frère du roi, en prit en son nom 
possession (1). 
Peu de temps après cette grande conquête, qui, plus tard. 



(1) Guill. de Tyr, eod., pp. -49-72. — Michaud, t. II, pp. 5-12. 
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assurera à Amaury rentrée de TEgypte, on vit débarquer à 
Beyrouth de nouveaux renforts pour les colonies chrétiennes. 
C'étaient Etienne, comte du Perche, avec des croisés angevins 
et manceaux, et Thierry, comte de Flandre, suivi d'un grand 
nombre de pèlerins flamands. Ce dernier prince, en grand re- 
nom de bravoure et de magnificence, et chef de cette maison de 
Flandre appelée à fournir plus tard une dynastie à l'empire latin 
de Constantinople, était beau-frère du roi par sa femme Sybille, 
fille de Foulques V (1), qui avait accompagné son époux dans ce 
voyage, le troisième que Thierry faisait en Orient depuis les 
croisades. Avec ces illustres recrues, Baudouin alla dans la Céle- 
syrie assiéger Césarée, la seule ville maritime de la Palestine qui 
appartînt encore aux Musulmans. Au bout de quelques jours, 
l'an 1157, ils en emportèrent d'assaut l'inabordable citadelle, et 
ainsi se rangea sous nos lois dans tonte son étendue le vaste 
littoral de la Syri(3, depuis les rivages de l' Asie-Mineure jus- 
qu'aux portes de l'Egypte (2). 

Mais, dans le cours de ces brillantes conquêtes, au milieu des- 
quelles le royaume s'étourdissait sur sa situation critique, Nou- 
reddin poursuivait à l'est du royaume sa marche foudroyante. Il 
venait de surprendre Damas, et avait par là mis le comble aux 
anxiétés des colonies chrétiennes. Les Musulmans accouraient à 
Tenvi se ranger sous la domination de ce chef à la fois vigilant 
et hardi qui, par sa rare habileté, par son fanatisme ardent, par 
sa munificence et son esprit cultivé, s'était vile acquis dans toute 
l'Asie un ascendant illimité. Désormais nos frontières étaient, 
dans toute leur longueur, en contact direct avec le puissant 
Atabek, qui les pressait de ses vigoureuses étreintes. Il ne fallait 
plus songer à l'agrandissement du royaume, dont la prise de Cé- 
sarée marque le dernier terme. Recueillir toutes les forces chré- 
tiennes de l'Orient pour les concentrer sur les routes de Damas 
et d'Alep, et là disputer à outrance à Noureddin l'entrée de la 
Palestine, telle est la tâche que les effrayants progrès de l'isla- 



(1) Foulques V l'avait eue en Occident de son premier mariage. 
(V) Guill. de Tyr, eod., pp. 118-120. — Michaud, eod., p. 9. 
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misme ont imposée à Baudouin, et à laquelle il se dévouera jus- 
qu'à la fin avec une indéfectible énergie. Dans les derniers ins- 
tants d'un règne trop court, on le vit, par des prodiges d'activité 
sans cesse renouvelés, se multiplier chaque jour, pour arrêter à 
toutes les issues du royaume le flot envahisseur qui menaçait 
d'engloutir toute la Palestine (1). 

Les premières entreprises directes de Noureddin contre nos 
frontières, après la prise de Damas, portèrent l'an 1 156 sur la ville 
de Panéas , qui en -était voisine , et fermait au nord l'entrée du 
royaume ; en peu de jours il réduisit cette place aux dernières 
extrémités. Baudouin alla vite lui en faire lever le siège, et en 

m 

releva les murs incendiés. Mais, au retour, sa présomptueuse 
imprévoyance faillit lui enlever tout le fruit de sa victoire. Il ve- 
nait de camper paisiblement près de Tibériade, au Gué de Jacob, 
sans se prémmiir contre un ennemi qu'il croyait refoulé bien 
loin vers l'est, lorsque tout à coup Noureddin, qui, au sortir de 
Panéas, était allé s'embusquer dans les forêts environnantes, 
fondit à l'improviste, avec son armée renforcée, sur des troupes 
endormies dans la confiance et déjà en grande partie licenciées. 
Les chrétiens furent taillés en pièces, et la plupart de leurs 
princes tombèrent aux mains de l'ennemi. Baudouin, resté pres- 
que seul sur le champ de bataille, n'eut que le temps d'aller à 
travers mille dangers se réfugier dans la forteresse de Saphet, au 
haut d'une montagne bordant la rive droite du Jourdain. Là 
encore son coup d'œil prompt et sûr le tira vite du nouveau péril 
où Tavait égaré sa fougueuse témérité. Dès que l'ennemi eût 
évacué les alentours de Tibériade, il courut à Ptolémaïs, rallia 
de là les dernières forces du royaume contre Noureddin qui ve- 
nait de reprendre le siège de Panéas , et déjà le sultan en avait 
emporté de vive force plusieurs quartiers, lorsqu'à l'annonce du 
suprême effort tenté par les chrétiens il renonça pour la seconde 
fois à la conquête de cette place, et remonta vers l'est. 

Mais le péril ne faisait que se déplacer. Un ennemi aussi vigi- 
lant et aussi infatigable ne pouvait s'éloigner que pour aller 



(1) Guill. de Tyr, cod., pp. 106-113. — Michaud, eod.,'p. 9. 
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porter sur d'autres points ses attaques. Aux environs de Damas, 
sur la rive gauche du Jourdain, s'ouvrait dans le flanc d'une 
montagne inaccessible une vaste caverne garnie d'hôtelleries 
abondanmient pourvues de vivres , arrosée par une intarissable 
source d'eau vive , et abordable seulement par un sentier fort 
étroit bordant un précipice (1). Les chrétiens avaient utilisé pour 
leur défense les ressources et la position de cette caverne , dont 
ils avaient fait sur leur frontière orientale l'une de leurs plus 
solides forteresses. Noureddin, l'an 1 1 59, vint l'investir; et déjà les 
habitants affamés parlaient de se rendre, lorsque le roi accourut 
à leur secours avec le comte de Flandre. Informé de leur arrivée , 
Noureddin leva le siège et marcha droit au-devant d'eux. Les 
deux armées se rencontrèrent de nouveau dans les environs de 
Tibériade , là où les eaux du Jourdain sortent du lac de Génésa- 
reth. Cette fois la victoire se décida pleinement pour Baudouin. 
Il mit en fuite le sultan, et aussitôt alla ravitailler la caverne, et 
en renforcer la garnison (2). 

Cependant, au milieu des suprêmes efforts tentés par Baudouin 
pour conjurer les envahissements de l'islamisme, les finances du 
royaume s'épuisaient. Pour alimenter le trésor public, Baudouin 
malheureusement n'écouta pas toujours les inspirations de la 
justice. Des tribus de Turcomans et d'Arabes avaient jadis ob- 
tenu de ses. prédécesseurs et de lui l'autorisation de s'établir , 
.pour y faire paître leurs immenses troupeaux, dans les forêts du 
Liban, voisines de Panéas. Depuis longtemps elles y vivaient à Tabri 
des traités, dans une sécurité profonde, lorsqu'un jour, l'an 1 156, 
cédant à l'impérieuse nécessité d'éteindre des dettes criantes , 
Baudouin tomba à l'improviste sur ces pâtres désarmés, les mas- 
sacra presque tous , et revint à Jérusalem gorgé de leurs dé- 
pouilles. Criminelle entreprise, où Baudouin souilla sa gloire, et 
dont plus tard^le peuple vit un juste châtiment dans les revers 



(1) Guill. de Tyr, eod.^ pp. 126-128. — L'histoire de la Palestine offre plusieurs 
exemples de cavernes semblables. V. Josué, ch. xii, v. 6 ; Rois, liv. I, ch. xviii , 
V. 4. — Au dire de Thistorien Josèphe, il y en avait une qui pouvait contenir 
4,000 h. 

(2) GuUl. de Tyr, eod., pp. 126-128. 



mêlés à ses triomphes (1)! Comme pour effacer la honte du roi, 
peu de temps après son équipée dans les bois de Panéas , une 
belle occasion s'offrit à lui de recueillir sans remords un nouvel 
et non moins ample butin. Noureddin lui ayant laissé encore un 
instant de répit pour aller disputer quelques villes au sultan 
d'Iconium, le roi aussitôt se jeta sur le pays de Damas, entière- 
ment dégarni de troupes : il y mit tout à feu et à sang, et ne se 
retira que sur l'offre de 4,000 pièces d'or/avec lesquelles le gou- 
verneur de Damas Negemeddin acheta une trêve de trois mois (2). 
Toutefois avec le seul fruit de ces équipées, Baudouin n'aurait 
pu arriver à combler le gouffre toujours béant de la misère pu- 
blique. Pour y subvenir plus pleinement , il avisa une source de 
richesses qu'eût dédaigné l'ombrageuse fierté de ses prédéces- 
seurs , mais dont , en face des besoins pressants du royaume , il 
ne pouvait plus répudier l'opportunité. Depuis les premiers 
malheurs du royaume de Jérusalem , les angoisses communes 
avaient rapproché les Latin? des Grecs ; et peu à peu les colonies 
chrétiennes se faisaient à l'idée d'une alliance avec Conslan- 
tinople. Non qu'elles fissent grand fond sur les armées byzan- 
tines. Si les Grecs avaient ajpurné indéfiniment ces rêves de 
suprématie universelle qui avaient justement excité la méfiance 
de Foulques, ces dispositions meilleures n'étaient qu'un effet de 
l'anéantissement de leur puissance militaire , dont il ne leur res- 
tait plus qu'un pompeux mais vain appareil. Mais , à défaut de 
forces résistantes, Gonstantinople recelait encore d'immenses 
trésors , extorqués à un peuple avili par un despotisme raffiné , 
qui multipliait ses exactions habiles en raison même de l'affai- 
blissement extérieur de l'empire. Cette opulence tenta Baudouin. 
Il envoya à Gonstantinople demander pour lui la main d'une 
princesse impériale, espérant avec ses richesses tirer le royaume 
de son extrême détresse. L'empereur Manuel , en 1157 , lui ac- 
corda sa nièce Théodora, que sa beauté plaçait au premier rang 
dans sa cour, et qui fut dotée avec magnificence. Grâce à cet 



(I) Guill. de Tyr. eod., pp. 100-402. — Michaud, eod,, p. 9. 
(3) Guill. de Tyr, eod., pp. 140-Ul. 
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éblouissant mariage , Baudouin réussit à soulager pour quelque 
temps la misère publique. Cette union fixa aussi la jeunesse jus- 
que-là dissipée du roi , qui , dès lors , plus que jamais , appartint 
tout entier au royaume et à ses périls (1). 

L'épuisement des finances n'était pas le seul mal qui vînt 
compliquer les périls extérieurs. Les funestes discordes intes- 
tines que Foulques n'avait étouffées qifavec tant de peine 
s'étaient vite ranimées après lui , et ne cessaient de déchirer le 
royaume , en face même de l'ennemi. Le foyer le plus actif de 
ces dissensions était toujours Ântioche , où elles étaient entrete- 
nues sans relâche par les vicissitudes que perpétuait dans cette 
ville sa situation périlleuse. Placés , pour ainsi dire , aux avant- 
postes des colonies chrétiennes , les princes d' Antioche ne fai- 
saient que passer sur l'héritage du grand Bohémond. Tous y 
périssaient, les armes à la main, 5 la fleur de l'âge, laissant der- 
rière eux une veuve ou de tout jeunes enfants , en proie à la 
fureur des factions qui se disputaient autour d'eux le pouvoir. 
Tel avait été une première fois , lorsque son père Bohémond II 
eût succombé dans une embuscade de Turcs, le sort de la jeune 
princesse Constance. Foulques ne parvint à lui assurer la paisible 
jouissance des droits héréditaires qu'en lui faisant épouser 
Raymond de Poitiers. Mais ce jeune héros ne tarda pas à ren- 
contrer à son tour sur les champs de bataille de la Syrie un 
trépas glorieux (2), et Constance se vit replongée dans la 
plus tumultueuse anarchie. L'âme de la cabale était cette 
fois le patriarche d' Antioche, Raoul de Domfront, homme intri- 
gant, adroit et dissimulé, qui mettait activement en œuvre ses 
richesses et son grand crédit pour étendre sa domination sur 
toute la province. Baudouin accouru! à Antioche, l'an H 56, pour y 
rétablir l'autorité aux mains de Constance; et afin d'y arriver plus 
sûrement, il usa de toute son influence auprès d'elle pour la dé- 
terminer à chercher dans un second mariage un nouveau protec- 
teur. Malheureusement la princesse, alors retenue dans des liens 



(i) Guill. de Tyr, eod., pp. 115, et 128-130. — Michaud, eod., p. 10. — Lebeau, 
Hist. du Bas-Empire, i. XIX, p. 269. 
(2) Guill. de Tyr, p. 20. 
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criminels , et cédant aux instigations intéressées du patriarche , 
demeura rebelle à toutes les instances royales. Ce ne fut que 
longtemps après qu'elle accorda sa main à Renaud de Châtillon. 
Mais, pendant le veuvage de Constance, Raoul avait solidement 
affermi sa domination. Aussi ne pût-il se résigner à se voir sup- 
planté par le nouveau prince; et il exhala son dépit en le décriant 
partout et sans mesure. Ces propos indiscrets, recueillis par des 
malveillants , furent vite dénoncés à Renaud , et dès lors le pa- 
triarche encourut l'implacable ressentiment de ce prince dur et 
froidement vindicatif. Non content de saisir tous ses biens, Renaud 
l'abreuva de tous les outrages que put inventer sa haine perfide. 
Par ses ordres, le prélat malade et accablé de vieillesse fut 
conduit en plein été sur le sommet de la citadelle , où il resta 
tout un jour , la tête enduite de miel , exposé aux piqûres des 
insectes et aux feux dévorants du soleil. Baudouin désapprouva 
hautement ces châtiments et cette barbarie inutiles. Autant il 
avait d'abord déployé de zèle pour ravir à Raoul l'autorité par lui 
usurpée , autant il montra d'empressement à le soustraire , une 
fois désarmé, aux inopportunes rigueurs d'une réaction impi- 
toyable. Munis des instructions royales, le chancelier et l'évéque 
de Ptolémaïs vinrent adresser de sévères réprimandes à Renaud, 
qui aussitôt relâcha le patriarche et le réintégra dans ses biens (1 ). 
Ce n'était pas seulement au sein des colonies chrétiennes que 
Baudouin avait à réprimer des désordres favorables à l'ennemi. 
Aux portes mêmes d'Antioche, sur l'un des points les plus minés 
par l'islamisme , éclata un orage dont nous faillîmes ressentir 
violemment le contre-coup. La Cilicie avait pour gouverneur im- 
périal un puissant et riche Arménien , nommé Toros , qui , à la 
faveur de son grand éloignement de Constantinople, s'était rendu 
tout à fait indépendant dans sa province, y régnait en despote , 
et du haut des inaccessibles montagnes du Taurus bravait l'au- 
torité souveraine. L'empereur Manuel réclama contre Toros l'aide 
de son voisin Renaud de Châtillon, de par le droit de suzeraineté 
que Constantinople s'était jadis fait attribiier sur les princes d'An- 

(1) Guill. de Tyr, eod.^ pp. 42-43, et 7i-75. — Michaud, eod., pp. 10-11. 
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tioche. Loi-méme, Tan 1159, vint camper sous les murs de 
cette ville, pour atteindre de lîi plus sûrement son vassal rebelle. 
C'était entraîner la province la plus importante et la plus menacée 
des colonies chrétiennes dans des complications étrangères à la 
lutte contre Tislamisme. Pour affranchir de ces sollicitudes sté- 
riles le prince d'Antioche, et le rendre tout entier à la guerre 
sainte, Baudouin vint vite trouver son beau-père, afin de rétablir 
la bonne harmonie entre l'Arménien et lui. Avec sa bonne grâce 
et ses procédés insinuants, il amena vite le rebelle à une soumisr 
sion sincère, et à ce prix la réconciliation fut complète. Dans les 
pompes de cette entrevue entre les deux monarques, Baudouin 
étala au sein de la cour impériale toutes les séductions de sa riche 
et sympathique nature. Il y conquit de prime abord l'enthousiasme 
universel, et laissa dans tous les cœurs un souvenir à la fois char- 
mant et durable. L'empereur surtout s'éprit pour lui d'un amour 
tout paternel. Un jour qu'ils chassaient ensemble, Baudouin s'étant 
dans une chute de cheval fracturé le bras. Manuel accourut à son 
chevet, et là, au grand scandale des courtisans, outrés de cette 
infraction inouïe à l'étiquette impériale, on le vit, à genoux, pro- 
diguer à son gendre les soins les plus assidus, et de sa propre 
main verser les onguents sur ses plaies et y appliquer les ban- 
dages (4). Plus tard. Manuel mettra le comble à ses affectueux 
procédés en resserrant par un nouveau Uen l'alliance entre les 
deux maisons de Constantinople et de Jérusalem. Lorsque le 
décès de sa première femme aura eu laissé auprès de lui sur le 
trône impérial une place vide, pour la remplir il enverra à son 
tour en Palestine, l'an H 61, demander la main d'une fille de la 
princesse d'Antioche, cousine de Baudouin III (2). 

Mais, après l'éblouissement passager des fêtes, il fallut rentrer 
dans la sombre réalité. L'inévitable destinée commune à tous 
les princes d'Antioche atteignit à son tour Renaud de Châtillon, 
qui tomba prisonnier aux mains du gouverneur d'Aiep. Baudouin 



(1) Guill. de Tyr, eod., pp. 98-99, et 131-138. — Lebcau, eod., pp. 269-278. 

(2) Guill. de Tyr, eod., pp. 248-249. Rappelons ici que la princesse d'Antioche, 
Constance, était fille d'Alix, sœur de la reine Mélisende. 
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revint à la hâte à Antioche, afin d'y prévenir le réveil des fac- 
tions autour de la princesse, pour la troisième fois exposée sans 
appui à leurs déchaînements avec des enfants en bas âge. Par 
sa présence le roi maintint le calme dans la turbulente cité, et il 
exerça lui-même le pouvoir en attendant le retour du captif (1). 
Il voulut aussi pour l'avenir abriter Antioche contre les fatales 
incursions d'un ennemi qui touchait presque à ses murs. Déjà, 
quelque temps auparavant, l'an 1457,il avait repris surNoureddin, 
avec l'aide de Thierry de Flandre, le fort deHarenc (2), situé vis-à- 
vis même d'Alep, au point le plus exposé de la principauté. Pour 
achever de préserver de ce côté les avenues d' Antioche, il cons- 
truisit, dans la même direction, une nouvelle citadelle, qui, si- 
tuée sur les bords même de l'Oronte, nous en assura le libre 
passage (3). 

Après ces nouveaux préparatifs de défense, Baudouin allait 
rouvrir la lutte contre les Infidèles, lorsque tout à coup, au re- 
tour d' Antioche, à Beyrouth, une mort prématurée, l'an H63, 
vint l'enlever, dans sa trente-troisième année, aux grandes espé- 
rances de la chrétienté. Dès qu'il eut rendu le dernier soupir, ce 
fut par tout le royaume comme une explosion de douleur , qui, 
huit jours durant, se renouvela sur tous les points du trajet suivi 
par le convoi funèbre de Beyrouth à Jérusalem. Les musulmans 
s'associèrent avec empressement a l'affliction publique. En ennemi 
généreux, Noureddin rendit hautement hommage à la mémoire 
du héros, et suspendit les hostilités pour laisser les chrétiens 
pleurer en paix son illustre antagoniste. On vit ainsi, sur la tombe 
du jeune roi, poindre entre les chrétiens et les musulmans ces 
relations de courtoisie chevaleresque, qui sous Richard et Sa- 
ladin atteignirent toute leur perfection, avant de dégénérer en 
alliance impie sous Frédéric II et Malek-Kamel. 

Avant de nous replonger dans le récit des nouveaux et irrépa- 
rables malheurs de Jérusalem, jetons un dernier regard sur cette 



(1) Guill. de Tyr, eod., pp. 146-148. — Michaud, eod., p. 11. 

(2) Guill. de Tyr, eod., pp. 123-124. — Michaud, eod., p. 10. 

(3) GuUl. de Tyr, eod., p. 152. 
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brillaDte figure de Baudouin III. Moins irréprochable que 
Foulques, il nous captive davantage, autant par les émouvantes 
péripéties de son règne que par son heureuse nature. Du reste, 
la diversité des situations que les deux rois traversèrent accuse 
vigoureusement le contraste de leurs physionomies. Foulques 
avait trouvé les colonies chrétiennes à leur plus haut degré de 
prospérité : il les y maintint quelques jours, en leur consacrant 
toute la maturité prévoyante et réfléchie d'une vieillesse encore 
active. Après lui^ Baudouin III, sur l'horizon assombri de Jéru- 
salem, à la face des Musulmans et des Grecs, jeta tout l'éclat et 
prodigua toutes les grâces d une jeunesse exubérante, à laquelle 
les années tout à l'heure allaient donner pour couronnement 
l'expérience et la gravité. Au milieu des angoisses de la chré- 
tienté, le fils de Foulques marche éclairé d'un rayon détaché de 
l'auréole des Plantagenets. Il est visiblement leur frère. De part 
et d'autre, ce sont les mêmes fascinations victorieuses, c'est le 
même élan suivi d'inspirations soudaines. Dans la lutte a ou- 
trance où Baudouin III se consume, on sent déjà battre en lui le 
cœur de Richard. Il est comme l'ébauche de ce type resplen- 
dissant (1). 



IV. 



Baudouin III , décédé sans enfants , eut pour successeur son 
frère puîné Amaury , comte de Joppé et gouverneur d'Ascalon. 
Amaury n'est, à coup sûr, un personnage ni irréprochable, ni 
séduisant. Il n'eut en partage ni la circonspection de Foulques , 
ni les charmes et la valeur parfois risquée, mais toujours brillante 
de Baudouin III. Déjà même, du vivant de celui-ci, il s'était aliéné 
toutes les sympathies par sa gravité morne et hautaine, et surtout 
par une insatiable avarice , qui le portera maintes fois , dans le 
cours de son règne, à pressurer le peuple, à dépouiller les églises 
et à vendre les arrêts de la justice. On vit même , à son avéne- 

(1) Guill. de Tyr, eod., pp. 155-157. — Michaud, eod., p. H. 
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ment, le mécontenlement, encore aggravé par le contraste avec 
l'aimable Baudouin, tourner en haine ; et, à la faveur de ces dis- 
positions orageuses^ quelques ambitieux fomentèrent des factions 
pour supplanter Amaury et renverser Tordre de la succession au 
trône. La guerre civile allait même éclater, lorsque l'intervention 
pacifique des seigneurs les plus sages, qu' Amaury sut appuyer à 
propos par une imposante démonstration militaire, rétablit 
Tordre et lui fraya un libre accès à la couronne (1). 

Comme compensation à ses graves lacunes et à ses vices , le 
nouveau roi était doué d'un esprit vaste et entreprenant^ et il 
poussa ses vues plus loin que ses prédécesseurs. Il hasarda même 
le royaume dans des voies nouvelles , où il ne manqua aux guer- 
riers de la Palestine qu'une impulsion chaleureuse et des temps 
prospères pour y rajeunir momentanément leur prestige; et 
Amaury s'y distingua même , à maintes reprises , par sa vigueur 
dans Tattaque , son sangfroid dans les périls et son endurcisse- 
ment à toutes les fatigues de la guerre. Dans Tadministration in- 
térieure du royaume , Amaury racheta un peu ses prévarications 
et ses iniquités fiscales en appliquant son esprit sagace et délié à 
l'étude approfondie des coutumes du royaume, où il acquit une 
haute réputation de jurisconsulte. Enfin il représenta dignement 
la couronne par un grand air de majesté royale , que compro- 
mettaient à peine un excessif embonpoint, une élocution embar- 
rassée et une façon de rire vulgaire. Tel est , du moins , le por- 
trait d'Amaury d'après son intime ami Guillaume de Tyr (2). Le 
roi distingua de bonne heure l'illustre prélat dans la foule des 



(1) Michaud, t. Il, p. 11 et 12. 

(2) Nous ne pouvons résister à la tentation de transcrire ici, dans la traduction 
de M. Guizot, un curieux dialogue entre Guillaume de Tyr et son royal ariii sur 
le dogme de la résurrection des corps. Un jour • il me demanda « s'il y avait, 
» indépendamment de la doctrine du Sauveur et des saints qui avaient suivi le 
B Christ, doctrine dont il ne doutait nullement , des moyens d'établir par des 
» arguments évidents et iiTécusables la preuve d*une résurrection future. » Saisi 

• d'abord de la singularité d'un tel propos, je lui répondis qu'il lui sufGsait de 
1 la doctrine de Notre Seigneur et Rédempteur, par laqueUe il nous a ensei- 

• gné la résurrection future de la chair de la manière la plus positive dans 

• plusieurs passages de l'Evangile, qu'il viendrait comme juge pour juger les 
w vivants et les morts, qu'il donnerait aux élus le royaume préparé depuis la 
» création du monde, et que les impies auraient en partage le feu étemel qui 
» a été préparé pour le diable et les démons ; enfin j'ajoutai que les pieuses 
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hommes diversement instraits dont ii s'entoura pour satisfaire 
ses avidités intellectuelles. D'abord il le promut à Tarchidiaconat 
de l'église de Tyr, puis il lui confia l'éducation de son fils Bau- 
douin IV. Enfin, lorsqu'Amaury songea à s'assurer, dans ses 
projets sur l'Egypte, le concours des Grecs, c'est encore lui qu'il 
enverra à Constantinople pour y conclure un traité d'alliance. II 
est curieux de pénétrer dans l'intimité d'Amaury, pour y suivre 
le fil de ses entretiens familiers avec l'éminent historien. En ques- 
tionneur ardent et subtil, il l'attaque sur les plus hautes ques- 
tions religieuses, jusqu'à alarmer, par ses libres investigations, 
la respectueuse orthodoxie du prélat. En revanche, Guillaume de 
Tyr ne ménage pas son royal interlocuteur. Il lui reproche har- 
diment sa cupidité sordide , dont le roi se justifie mal en invo- 
quant le dangereux principe de la nécessité d'état. Mais les 
entretiens des deux amis ne se perdaient pas toujours dans les 
régions ardues de la métaphysique. Ils abordèrent maintes fois des 
thèmes plus palpitants, au grand profit de la postérité. C'est sur les 
vives instances d'Amaury que Guillaume de Tyr écrivit son Histoire 
des Croisades. Il y joignit aussi , sur une nouvelle demande du 
roi , et à l'aide de manuscrits arabes fournis par lui , l'histoire. 



t espérances des saints apôtres et celles mêmes des pères de FAncien-Testament 
B sailisaient pour en fournir la preuve. U me répondit alors : < Je tiens tout 

> cela pour très-certain ; mais je cherche un raisonnement par lequel on puisse 
» prouver à quelqu'un qui nierait ce que vous dites, et qui n'admettrait pas la 

> doctrine du Christ , qu'il y a, en effet, une résurrection future et une autre vie 

• après cette mort. > Sur quoi je lui dis : « Prenez donc pour vous le rôle de la 

• personne qui penserait ainsi et essayons de trouver quelque Chose comme 
s vous le désirez. — Volontiers, me dit-il. i Et moi alors : t Vous reconnaissez 

• que Dieu est juste? » Lui : u Rien de plus vrai, je le reconnais. » Moi : « Qu'il 
» est juste de rendre le bien pour le mal et non le mal pour le bien? • Lui : 

• Cela est vrai. > Moi : « Or^ dans la vie présente il n*en est pas ainsi. Dans le 
» temps actuel il n'y a que des hommes bons qui ne font qu'éprouver des 
■ malheurs et vivre dans l'adversité ; quelques méchants, au contraire, jouissent 
» d'une félicité constante , et nous en voyons tous les jours de nouveaux 

• exemples. » Lui : « Cela est certain. » Je continuai alors : • Il y aura donc une 

> autre vie, car ii ne se peut pas que Dieu ne soit pas juste dans ses rétributions : 

• il y aura une autre vie et une résurrection de cette chair, lors de laquelle 
» chacun devra recevoir son prix, et être récompensé comme il aura mérité, 
» selon le bien ou le mal qu*il aura fait. » Il finit en me disant : • cette solution 
» me plait infiniment et vous avez dégagé mon cœur de tous les doutes. » 
{GuiU. de Tyr, p. 163.) 
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aujourd'hui malheureusement perdue, de tous les chefs orientaux 
de l'islamisme, depuis la venue de Mahomet jusqu'à Tan 1484 (1). 

Dès son avènement au trône de Jérusalem , les premiers re- 
gards d'Amaury se tournèrent vers l'Egypte. Le calife du Caire 
ayant refusé de payer le tribut auquel il avait souscrit lors de la 
capitulation d'Ascalon , Amaury descendit en Egypte avec toutes 
les forces de la Palestine. Il ne tarda pas à y rencontrer dans le 
désert, à la tête d'une nombreuse armée, le visir Dargam, un des 
principaux officiers de la milice égyptienne. Le roi le battit et le 
contraignit à fuir jusqu'aux environs du Caire , dans la ville de 
Belbéis, où le visir se hâta d'acheter la paix à d'onéreuses condi- 
tions. Mais, pour mieux assurer, cette fois, l'exécution des 
conventions passées avec TEgypte, Amaury bâtit en avant d'As- 
calon , à cinq stades de la mer , au sommet d'une colline située 
aux confins de lldumée et de la Palestine, un nouveau fort appelé 
fort de Daroun , d'où il pût prélever plus sûrement des tributs 
dans toute la campagne environnante. 

Ainsi se compléta cet ensemble de forteresses élevées par la 
dynastie angevine, sur les fondements et avec les ruines des cités 
des Philistins, entre l'antique royaume des Pharaons et la nouvelle 
Terre-Promise. Les trois rois qui ont coopéré à ce grand travail 
y ont pris, bien qu'à des degrés inégaux, chacun sa part de gloire 
distincte. Foulques en avait eu l'initiative. Le vainqueur d'Ascalon, 
Baudouin, poursuivit l'œuvre avec éclat. Amaury y mil la dernière 
main et en recueillit les fruits (2). Déjà , sous son prédécesseur, 
les opulentes moissons recueillies tout autour d'Ascalon, sur une 
terre qui rendait presqu'au centuple, avaient ramené l'abondance 
dans les greniers de la Palestine^ et compensé de longues années 
de disette. Mais, depuis l'expédition d'Amaury, et dans ce temps 
d'arrêt qu'imposa à Noureddin la nécessité de digérer ses con- 
quêtes , une nouvelle source de richesses s'ouvrit pour nous à 
cette extrémité du royaume. D'activés relations commerciales 
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(1) Guin. de Tyr, eod,, pp. 159-166 » 201 , 231 , 233-236 , 303 et 30i. 

(2) Voir, sur les travaux de défense exécutés autour d*Àscalon par Foulques 
et ses deux fUs, les précieuses constatations géographiques de Jacques de Vitry 
Coll. Guizot, t. XXII, pp. 73-79). 
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s'établirent entre le Caire et Jérusalem. Les Egyptiens, appelés 
en foule par le développement de leur commerce en Palestine, y 
versèrent dans la circulation d'immenses capitaux, et nos flottes 
voguèrent librement entre les côtes de la Syrie et les bouches du 
Nil(1). 

Mais , pendant que le royaume se reposait un peu de ses ré- 
centes alarmes dans les éphémères jouissances de cette prospé- 
rité matérielle, il se préparait en Egypte de grands événements, 
qui devaient bientôt y rappeler Amaury , et fixer là , jusqu'à la 
fin, toutes ses sollicitudes, pour notre malheur et la destruction 
de son propre ouvrage. 

L'Egypte, au moment de l'expédition d' Amaury contre Dargam, 
était le théâtre d'une guerre civile permanente. De temps immé- 
morial , les califes du Caire ou Fatimites , rélégués , comme les 
califes de Bagdad, au fond des sérails, s'y abrutissaient dans les 
débauches, abandonnant le gouvernement à leurs esclaves, qui, 
en les adorant à genoux, leur imposaient des lois. Ces inutiles 
pontifes exerçaient bien encore quelque simulacre de puissance 
dans les mosquées, en y dressant puérilement le programme de 
vaines cérémonies ; mais, en dehors de là, il ne leur restait que 
le honteux privilège de consacrer les usurpations des visirs, qui, 
avec des armées corrompues, se disputaient autour d'eux l'auto- 
rité souveraine. Chacun de ces visirs invoquait tour à tour les 
armes des puissances voisines; et, à l'arrivée de ces impitoyables 
auxiliaires, le sang coulait à flot dans toute l'Egypte, alternative- 
ment versé par les soldats et par les bourreaux. 

C'est au miheu d'un de ces bouleversements qu'un parent de 
la nourrice de Mahomet, Chaver, qui d'abord avait passé brus- 
quement dès ignominies de l'esclavage à l'éminente dignité de 
visir, fut ensuite, à son tour, violemment supplanté et expulsé par 
Dargam. Chaver alla se réfugier à Damas, et y sollicita, pour ren- 
trer en Egypte, le secours de Noureddin, moyennant l'ofl're d'un 
tribut considérable. Saisissant avidement celte occasion de 
mettre la main sur l'Egypte, Noureddin envoya sur les bords du 

I ■ 'Il ■ I ■ I II ■— .M^— — .— ^p^^i— — ^— Il 11 II ■■■ 

(1) Guill. de T;r, eod., pp. 168-169, 348-249, 75-76. — Uichaud, eod., p. 12. 

4 



- 50- 

Nil une armée commandée par Chirkou, le plus habile de ses 
émirs, le plus obéi des soldats de l'Asie dont il s'était fait adorer 
par ses prodigalités , et en même temps le plus disposé , par sa 
dureté envers les vaincus, à exploiter largement au profit de son 
maître les calamités de la guerre civile. A l'annonce de l'arrivée 
de Chirkou, Dargam envoya, de son côté, demander l'assistance 
d'Amaury : il s'engageait , en retour , à lui fournir le double du 
tribut précédemment souscrit, à lui livrer des otages, et à rester 
à perpétuité son allié. 

Tandis que le roi de Jérusalem, séduit par les promesses du 
visir, rassemblait une nouvelle armée, Chaver et Chirkou le de- 
vancèrent en Egypte et battirent Dargam , qui périt dans la ba- 
taille. Aussitôt les portes du Caire s'ouvrirent à Chaver. Il y entra 
en triomphateur , extermina toute la maison de Dargam , et se 
réinstalla dans son ancienne dignité, après avoir reçu les insigni- 
fiantes félicitations du calife, au milieu de la consternation géné- 
rale. 

Mais la division ne tarda pas <^ éclater entre le général de Nou- 
reddin, qui mettait chaque jour un prix plus exorbitant à ses ser- 
vices, et le nouveau visir, taxé par lui d'ingratitude. Chirkou alla 
jusqu'à s'approprier ta ville de Belbéis, et à ne plus déguiser ses 
prétentions sur toute l'Egjpte. En vain Chaver voulut renvoyer 
les troupes syriennes : on lui répondit par des menaces, et il fut 
sur le point d'être assiégé dans le Caire par ses propres libéra- 
teurs. Dans un aussi pressant danger, le visir mit son dernier es- 
poir dans les guerriers chrétiens, dont tout à l'heure il redoutait 
l'approche ; et il envoya renouveler à Amaury les propositions 
récemment faites par Dargam, avec offre de renchérir même au 
besoin sur lui. Le roi , impatient de rentrer à tout événement en 
Egypte, pour exploiter à son tour ces révolutions à son profit, mar- 
cha au secours de Chaver avec cette même armée qu'il avait ras- 
semblée pour le combattre. Arrivé sur les bords du Nil, il fit sa 
jonction avec le visir, et tous deux allèrent assiéger Chirkou dans 
Belbéis. Après y avoir tenu trois mois, le lieutenant de Nourcddin 
dut enfin se rendre. Mais, jusque dans la capitulation, il parla sur 
le ton d'un vainqueur. On dut le laisser s'en retourner librement à 
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Damas ; et au sortir de Belbéis il insultait encore les chrétiens» à 
la tête d'une armée chargée des dépouilles de l'Egypte (4). 

Toutefois, en expulsant Chirkoude l'Egypte, Amaury avait, 
pour le moment , atteint son but. D'ailleurs , de graves périls le 
rappelèrent en hâte dans son royaume. Pendant cette dernière 
expédition, Noureddin, profitant de l'absence du roi, fondit sur 
le territoire d'Antioche, et reprit la forteresse de Harenc. Non 
loin de là , il remporta ensuite une éclatante victoire , qui fit 
tomber entre ses mains la plupart des princes, et, entre autres, 
Hugues Lebrun, père des Lusignan, Raymond, comte de Tripoli, 
et Bohémond III, prince d'Antioche, qui s'en alla rejoindre dans 
les prisons d'Alep son prédécesseur Renaud de Châtillon. Pour- 
suivant ses triomphes, Noureddin marcha sur la ville de Panéas, 
dépourvue de moyens de défense, et dont le gouverneur, Honfroy 
de Thoron, avait suivi le roi en Egypt3; et, en peu de temps, l'an 
1165, cette importante place retomba en son pouvoir. 

A peine de retour à Jérusalem, Amaury prit avec lui Thierry 
de Flandre, qui, avec sa femme Sibylle, en était à son quatrième 
voyage en Terre-Sainte ; et ensemble ils gagnèrent à marches 
forcées la principauté d'Antioche, où les affaires périclitaient par 
suite de la captivité des deux derniers princes. Il releva le cou- 
rage des chrétiens, mit à la tête des principales villes de la pro- 
vince des hommes sûrs, et, de concert avec les amis du prince, 
réalisa une forte somme , avec laquelle ils obtinrent au bout d'un 
an leur liberté (2). 

Mais l'habileté des nouveaux princes de l'islanaisme n'était pas 
la seule cause de nos revers. Les formidables Atabeks n'étaient 
que trop favorisés dans leur audace par l'abâtardissement de 
la nouvelle génération des chrétiens de la Palestine. Nulle part 
cette démoralisation n'était aussi flagrante que dans l'ordre des 
Templiers , où d'immenses richesses avaient vite introduit la 
mollesse et l'indiscipline. Aussi, parmi ces chevaUers, destinés à 
être le rempart de la Terre-Sainte , les défaillances en face de 



(i) Guin. de Tyr, eod., pp. 170-179 ; — Michaud, eod., pp. 12-U. 
(2) Guill. de Tyr, pp. 180-182 ; — Michaud, eod., pp. U et 15. 
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J'ennemi se mullipliaienl de jour en jour. Une fois entre autres, 
l'an 1166, une caverne inexpugnable, située au delà du Jourdain, 
sur le territoire de TArabie, et dont la garde avait été confiée aux 
Templiers, fut par eux livrée àChirkou à son retour de TEgypte. 
Au premier bruit de l'attaque de ce poste, Amaury s'y était porté 
avec des forces imposantes , lorsqu'on route il apprit l'échec. 
Aussitôt , pressé de raffermir dans le devoir les âmes chance- 
lantes, il fit pendre douze des Templiers qui avaient livré la 
caverne (1). 

Cependant Chirkou, en dépeignant à Noureddin les splendeurs 
de l'Egypte et la fragilité de son gouvernement, avait redoublé la 
convoitise du sultan de Damas, qui ne songea plus qu'à réunir à 
son empire, déjà immense, cette opulente contrée. Il gagna sans 
peine à ses vues le calife de Bagdad, animé de toute la haine des 
Abbassides contre les califes du Caire qui, sous le nom de Fati- 
mites, leur^disputaient depuis des siècles la suprématie religieuse, 
avec le titre fastueux, de vicaires du prophète. Toutes les mos- 
quées de l'Asie retentirent des fanatiques prédications des imans; 
et, enivrés par le cri de la guerre sainte, les Turcs affluèrent sous 
les drapeaux de Chirkou , qui reprit la route de l'Egypte avec 
une armée formidable. 

Alarmé de ces préparatifs, Chaver, l'an 1165, envoya à Jéru- 
salem solliciter un nouvel envoi de secours en Egypte. Amaury, 
dont l'œil restait toujours fixé sur ce magique théâtre de ses pre- 
miers exploits, convoqua à Naplouse les ,élats du royaume. En les 
alléchant par la perspective d'une nouvelle descente sur les bords 
du Nil, il obtint à titre de subsides le prélèvement d'un dixième 
sur toutes les propriétés mobilières de la Palestine , et bientôt 
toutes les forces du royaume se réunirent aux environs d'Ascalon. 
Pendant ce temps, Chirkou, l'an 1166, avait encore pris les de- 
vants. Ce fut en vain qu'à son entrée en Egypte un furieux ou- 
ragan , transformant tout à coup le désert en une mer agitée , 
engloutit sous des flots de sable ses chevaux , ses armes et ses 
bagages. Lorsque Chirkou arriva sur les bords duNil, avec les seuls 

(1) GuUl. de Tyr, eod., p. 183. 
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débris d'une armée dispersée par la tempête, il jeta encore l'effroi 
dans toutes les villes de l'Egypte. Chaver, épouvanté, voulut res- 
serrer encore plus étroitement l'alliance entre le roi de Jérusalem 
et le calife du Caire. L'an 1167, des ambassadeurs du calife vin- 
rent offrir à Amaury 400,000 pièces d'or, dont la moitié fut payée 
sur-le-champ. En retour, le roi s'engagea à ne plus sortir de 
l'Egypte avant d'en avoir expulsé Ghirkou ; et, pour confirmer son 
engagement, il tendit sa main droite aux ambassadeurs du calife. 
Puis, à son tour, il députa vers lui Hugues de Césarée et le tem- 
plier Foucher , pour obtenir la ratification du traité. Arrivés au 
Caire, Hugues et Foucher pénétrèrent, à la suite du visir, au fond 
d'un palais resplendissant de toutes les féeries de l'art oriental, 
et là leur apparut, comme au fond d'un sanctuaire, le calife 
sur un trône ruisselant de pierreries. Chaver, se jetant à ser> 
pieds, tira de lui quelques paroles bienveillantes, où le calife ex- 
prima son acquiescement au traité d'alliance conclu avec Amaury. 
Mais les députés exigèrent qu'à l'instar du roi il confirmât de sa 
propre main ses promesses. Les confidents intimes du calife et 
les officiers de sa chambre, qui exerçaient dans ses conseils toute 
l'autorité, frémirent d'une aussi monstrueuse infraction à l'éti- 
quette des cours d'Orient. Après une vive délibération , le calife 
enfin céda, non sans une vive répugnance, aux instances du visir; 
mais d'abord il ne tendit qu'une main voilée. « Sire, lui dit 
Hugues de Césarée, avec une liberté de langage qui mit le comble 
à la stupéfaction des Egyptiens , tout doit être à nu dans les 
engagements entre princes. Vous allez découvrir votre main , 
ou je douterai de la sincérité de vos paroles. > Enfin le calife 
s'exécuta de bonne grâce; et, pour la première foi6 depuis des 
siècles , sur l'invitation d'un roi de Jérusalem , on vit sortir des 
mystérieuses profondeurs du sanctuaire égyptien la main nue 
d'un pontife de Mahomet. 

Bientôt les armées chrétienne et égyptienne opérèrent leur 
jonction, et vinrent s'établir aux environs du Caire, sur les bords 
"du Nil, en face de Chirkou, campé sur la rive opposée. Dès son 
arrivée, Amaury fit avancer des navires et apporter des poutres 
de palmier, pour la construction d'un pont qui, en peu de jours. 
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fut conduit jusqu'au milieu du fleuve. Mais tout à coup, soit que 
le secret désir du roi fut de faire durer la guerre pour éterniser 
son séjour en Egypte, soit qu'il redoutât de créer des communi- 
cations avec Chirkou, les travaux s'arrêtèrent, et les deux armées 
restèrent un mois l'une vis à vis de l'autre à s'observer dans Tim- 
mobilité. Mais^ pendant qu'Amaury négligeait d'attaquer les Sy- 
riens avec avantage, Chirkou peu à peu refaisait son armée dis- 
persée par la tempête. Bientôt même il en détacha une partie , 
pour aller vite occuper, non loin de là, la petite île de Mahallé, 
abondamment pourvue de vivres, et située à la naissance mênie 
du Delta. Les Turcs y descendirent sans obstacle. Mais, à cette 
nouvelle, Amaury, se secouant de sa torpeur, dépêcha vers l'île, 
avec une partie des chevaliers, Milon de Plancy et Chemer, fils de 
Chaver. Ils y abordèrent à leur tour, et, après un combat vigou- 
reusement soutenu de part et d'autre , forcèrent les retranche- 
ments des Turcs, et les jetèrent dans le fleuve. Une fois celle île 
tombée en notre pouvoir , toute l'armée chrétienne y débarqua 
la nuit suivante, à l'insu de l'ennemi qui, ne voyant plus le len- 
demain entre lui et nous qu'un mince bras du fleuve, remonta à 
la hâte vers la Haute-Egypte. Informé de ce mouvement de re- 
traite, Amaury distribua quelques détachements sur les deux rives 
du fleuve , pour en garder le passage ; et avec tout le reste de 
l'armée il gagna l'antre bord, pour courir à la poursuite de 
Chirkou. Au bout de quatre jours de marche , et tandis que les 
chrétiens laissés de l'autre côté du, Nil entraient au Caire sans 
obstacle et envahissaient insolemment le sanctuaire du calife^ 
Amaury atteignit, à deux lieues de là, le Ueutenant de Noureddin, 
à Baben , sur les confins des terres cultivées et du désert , vis à 
vis de l'ancienne Memphis. Il y avait entre les deux armées une 
énorme disproportion en nombre et en valeur. Chirkou avait 
douze mille Turcs , dont neuf mille couverts de cuirasses et de 
casques, et dix ou onze mille Arabes, rompus au maniement de 
la lance. Amaury ne comptait avec lui qu'environ quatre cents 
cavaliers Francs, embarrassés par l'inutile cohue des soldats effé- 
minésde l'Egypte. L'ennemi avait en outre l'avantage de la position ; 
il s'était établi sur une suite de collines, où il nous était difficile de 
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Taborder vivement, à cause de la raideur des pentes el d'un sol 
sablonneux qui cédait sous les pieds des chevaux. Amaury, 
néanmoins , avec son corps d'armée , s'élança sur le corps de 
Chirkou , et l'enfonça vigoureusement. Mais sur tous les autres 
points, et particulièrement là où combattit le jeune Saladin, ne- 
veu de Chirkou, les Turcs restèrent maîtres du champ de bataille, 
non toutefois sans avoir chèrement acheté la victoire par la perte 
de quinze cents des Turcs , et les Francs et les Egyptiens aban- 
donnèrent en désordre les collines de Baben. Heureusement le 
roi, qui, pendant le combat, avait, par la vigueur de son attaque, 
sauvé l'honneur de l'armée , en assura encore le salut par son 
sangfroid dans la déroute. Sitôt après l'abandon du champ de 
bataille, il alla vile, avec une poignée d'hommes, occuper, non 
loin de là , une petite éminence , et dressa là sa bannière pour y 
rallier les fuyards. Lorsqu'il eut ainsi reconstitué une partie de 
son armée, il songea à regagner la Basse-Egypte La seule issue 
qui restait ouverte pour la retraite était un intervalle entre deux 
des collines occupées par les Turcs. Pour traverser impunément 
ce passage, il rangea ses troupes en colonnes serrées ayant pour 
revêtement l'élite de l'armée chrétienne, et franchit ainsi les 
lignes ennemies sans être un instant inquiété. Puis , arrivé sur 
les bords du Nil, il le passe à un gué. recueille les détachements 
qu'il y avait laissés sur les deux rives, et, pour refaire tranquil- 
lement son armée, s'en revient camper à son point de départ, 
c'est-à-dire, à l'entrée du pont qu'il avait commencé à construire 
et laissé inachevé. 

Pendant ce temps, Chirkou, redescendant le Nil par l'autre rive, 
était allé s'emparer d'Alexandrie. A cette nouvelle, Amaury 
convoqua les princes de l'armée chrétienne, avec Chaver et toute 
la noblesse de l'Egypte, et convint avec eux de reprendre de 
suite sur le général syrien celte importante place, qui, grâce à 
ses deux ports et à son phare colossal , était naturellement de- 
venue le marché des deux mondes. Pour arriver plus vite à la 
reddition d'Alexandrie, qui ne s'approvisionnait qu'au' moyen des 
transports qui lui arrivaient par eau de la Ilaute-Egjpte , on ré- 
solut d'établir, pour les intercepter, une flotte sur le Nil. Le roi 
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prit lai-même à cet effet les dispositions nécessaires , puis il alla 
investir la ville. Au bout d un mois les vivres commencèrent à y 
manquer. En vain Ghirkou , pour se soustraire aux horreurs de 
la famine, sortit la nuit d'Alexandrie et remonta le Nil en face de 
l'armée chrétienne , qu'il toucha presque en passant dans ce 
nouveau mouvement d'oscillation entre les deux extrémités de 
l'Egypte: les inévitables conséquences du blocus l'atteignirent 
jusqu'au fond des déserts de l'Afrique. Après avoir encore tenu 
quelques semaines , Saladin , que son oncle avait laissé dans 
Alexandrie avec une forte garnison, dut livrer la place, et, comme 
condition de sa libre sortie , souscrire à l'entière évacuation de 
l'Egypte par les troupes syriennes. De son côté, Chaver, pour se 
débarrasser de l'inquiétante présence des chrétiens, s'engagea à 
payer au roi de Jérusalem un tribut de 400,000 écus d'or, et à 
recevoir une garnison dans le Caire (1). 

Cette troisième campagne, menée, dans son ensemble, avec plus 
de décision et d'activité, eût eu pour nous un résultat plus décisif. 
Néanmoins l'effet n'en était pas sans honneur pour nos armes , 
et un souverain plus sage qu'Amaury se fut arrêté là. Mais la 
contemplation réitérée des moissons miraculeuses de l'Egypte, 
de ses palais dorés et de ses larges ports, où circulaient à l'aise 
d'innombrables flottes , acciTit la soif inextinguible de conquête 
qui s'était allumée en lui lors do la première expédition contre 
Dargam. Et lorsqu'avec ces dangereux souvenirs }l revit les ma- 
melons stériles de la Judée, lorsqu'il mesura de l'œil les étroites 
dimensions du royaume , lorsqu'il entendit le peuple de Jérusalem 
s'extasier sur l'opulent l^utin de l'armée chrétienne, il se prit à 
regretter amèrement d'avoir perdu l'occasion de s'emparer d'un 
vaste empire. Jusqu'à travers les pompes du mariage qu'il alla , 
peu après son retour, contracter à Constantinople avec une nièce 
de l'empereur d'Orient Manuel Comnène (2) , il ne rêva qu'à 
l'Egypte, et c'est sous les auspices de son hymen que s'éveilla 
chez Amaury la pensée d'une alliance avec les Turcs, pour la con- 



(1) Guill. de Tyr, eod., pp. 184-i29 ; -— Michaud, eod., pp. 15-17. 

(2) UoiU. de Tyr, eod., pp. 230-231 ; — Michaud, eod,, p. 18. 
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quête du pays si ardemment convoité. Peu après sa rentrée à Jéru- 
salem, il entama avec l'empereur Manuel une correspondance ac- 
tive, où il s'ouvrit de ses projets et sollicita des secours, offrant en 
échange quelques portions de son royaume. L'empereur accueillit 
favorablement les propositions royales. Ses ambassadeurs vinrent 
à Jérusalem conclure avec Amaury une alliance formelle, et. Tan 
4168, Guillaume de Tyr partit pour aller, au nom du roi, la rati- 
fier solennellement à Constantinople. Ainsi se consomma l'abdi- 
cation de la sobre et méfiante politique de Foulques. Sa réserve 
vis-à-vis des Grecs et sa rigoureuse abstinence de conquêtes re- 
cevaient du même coup une double condamnation dans le pacte 
insensé par lequel Amaury et l'empereur Manuel se partageaient 
en perspective les dépouilles de l'Egypte , à la veille de la chute 
de Jérusalem. Les sages avertissements et les graves pronostics 
ne manquèrent point à Amaury. Lorsqu'après l'alliance conclue à 
Constantinople il annonça ses nouveaux desseins aux grands du 
royaume convoqués en assemblée générale, les plus prudents, et 
entre autres le grand-maitre du Temple, témoignèrent hautement 
leur désapprobation. « On sacrifiait Jérusalem, disaient-ils, au 
o vain espoir de conquérir un royaume affaibli, mais immense. 
» Au lieu d'aller, en violation des traités, attaquer l'Egypte 
» difficile à conserver, et d'un voisinage sans péril, il fallait 
» plutôt concentrer toutes les forces du royaume contre Nou- 

> reddin, le seul ennemi à craindre. C'était lui livrer la Pales- 
» tine que d'en dégarnir les frontières pour aller jeter toute la 
« fleur des colonies chrétiennes dans les déserts de l'Afrique. 
» Avait-on déjà perdu le souvenir de la prise de Panéas, de la 
9 captivité des princes de Tripoli et d'Antioche? L'Egypte, d'ail- 

> leurs, était plus naturellement la proie des maîtres de la 
» Syrie. Chaque jour ils s'y fortifiaient davantage, et nous la 
• disputaient plus efficacement. Une première campagne sur 
» les bords du Nil, avant l'arrivée de Chirkou, avait été brillante. 

> Mais les deux suivantes, encore honorables, étaient douteuses; 
9 et , dans la quatrième , la lutte allait être tout à fait inégale. 
» Pourquoi hâter au profit de Nourredin les faveurs assurées de la 

> fortune? En attirant encore une fois ses généraux sous les murs 
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> da Caire^ on lui en ouvrait les portes, comme on lui avait déjà 
» ouvert les portes de Damas ; et par là le voisinage de l'Egypte 

> devenait aussi alarmant qu'il avait été d'abord inoffensif. On 
"^ allait être sur tous les points, de TOronte au Nil, cerné par les 
)) Atabeks, sans avoir à leur opposer que des guerriers qui, 
» dans l'éphémère jouissance des délices corruptrices de 

> l'Egypte, avaient eu le temps de prendre en dégoût les âpres 
» rochers de la Palestine. » Telles étaient les réflexions suggé- 
rées par la sagesse aux conseillers les plus clairvoyants du roi. 

Mais la guerre trouva un partisan très-accrédité dans le 
Grand-Maître des Hospitaliers, Gerbert d'Assailly, homme brave, 
mais léger, et, avant tout, préoccupé de reconstituer avec les 
dépouilles de l'Egypte le riche patrimoine de son ordre, qu'il 
avait épuisé en de folles prodigalités. Il avait même, dans ce but, 
levé en son propre nom des troupes, et leur avait assigné pour 
solde les trésors de la ville de Belbéis, dont il s'était d'avance, 
paraît-il, assuré la possession éventuelle dans un traité secret 
conclu avec Amaury. Couvrant d'un spécieux prétexte ses calculs 
égoïstes, Gerbert allégua une correspondance perfide entretenue 
par Chaver avec Noureddin, au mépris des serments. Ce grief, 
imaginaire ou réel, les impatients désirs d'Amaury, et, par des- 
sus tout, la perspective d'un luxuriant butin, prévalurent sur les 
avertissements de la sagesse, et la grande majorité des cheva- 
liers et des barons votèrent avec enthousiasme une quatrième 
expédition en Egypte. 

Tandis qu'on pressait à Jérusalem les préparatifs de cette 
nouvelle campagne, les mômes projets occupaient à Damas les 
émirs et le conseil de Noureddin. Dès au retour de sa dernière 
campagne, Chirkou avait révélé à son maître tous les symptômes 
de décadence que son œil pénétrant avait surpris dans le gouver- 
nement de l'Egypte : « Le peuple Egyptien, dit-il, blasé par des 
1 révolutions annuelles sur les changements de maître, n'est 
9 attaché ni à ses invisibles califes, ni à Chaver, qui a tour à 
» tour attiré sur lui les hordes avides des Francs et des Syriens. 
» Ce peuple, épuisé par ses propres discordes, qui ont usé ses 
» généraux et décimé ses armées, n'aspire plus qu'à un repos 
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> inerte, et à bénir le premier despote venu qui saura les proté- 
» ger contre l'aveugle déchaînement de leurs propres fureurs. 

> Les chrétiens ne sont que trop initiés à cette décadence de 

> l'empire du Caire. Ils guettent depuis longtemps cette proie. 

> Il faut vite les devancer dans leurs projets de conquête, b 
Tels étaient les desseins formés concurremment par le roi de 

Jérusalem et le sultan de Damas. Jamais la chrétienté, en Orient, 
n'avait touché à une heure plus solennelle. C'était le sort de 
Jérusalem qui allait se jouer sur les champs de bataille de 
l'Afrique. Sans connaître l'avenir, dont les conseillers les plus 
clairvoyants d'Amaury ne faisaient que soulever le voile, on en 
avait de part et d'autre comme un vague pressentiment, qui, à 
la même heure, se traduisit et dans les églises chrétiennes et dans 
les mosquées de la Syrie en ardentes supplications pour le succès 
de la prochaine campagne (1). 

Ce fut Amaury qui ouvrit les hostiUtés. L'an 1168, il marcha 
sur la ville de Belbéis, l'emporta d'assaut en trois jours et en 
extermina la population entière. S'il avait vite proûté de la stu- . 
peur où ce lugubre exploit jeta toute l'Egypte, en accourant à 
marches forcées sur le Caire, il y serait entré sans coup férir. 
Biais, lorsqu'il n'en était plus qu'à cinq^ou six milles, il se laissa 
circonvenir par les tortueuses manœuvres de Chaver,qui exploita 
finement sa cupidité pour le retenir loin du Caire jusqu'à l'arrivée 
do Chirkou. D'abord le visir fit offrir à Amaury deux millions de 
pièces d'or s'il consentait à évacuer l'Egypte, et à lui rendre son 
fils et sou neveu qu'il venait de faire prisonniers à Belbéis. Amaury, 
qui tenait par-dessus tout à extorquer à Chaver le plus d'argent 
possible, et trouvait plus d'avantage à vendre sa retraite au poids 
de for qu'à livrer le Caire au stérile pillage d'une soldatesque 
brutale, souscrivit sans peine à ces conditions. Dès qu'il eût ob- 
tenu l'assentiment du roi, le visir, afin de mieux couvrir son jeu, 
versa immédiatement un à-compte , et , pour le reste , demanda 
des délais nécessaires, disait-il, pour tirer de toute l'Egypte une 
aussi forte somme. Amaury fléchit encore là-dessus, d'autant 

(i) Guill. de Tyf, eod,, pp. 237-238 ; — MLchaud, eod., pp. 19-20. 
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plus volontiers qu'il attendait toujours le débarquement d'une 
flotte grecque à Alexandrie, en exécution du dernier traité passé 
à Constantinople. Profitant jusqu'au bout de ces dispositions 
patientes, Chaver, en prorogeant chaque jour les délais, parvint 
à le tenir tout un mois dans l'expectative, et en même temps il 
le conjurait de rester à une distance respectueuse du Caire, afin 
de ne pas effaroucher, disait-il, l'ombrageux calife, qu'épouvan- 
terait le voisinage d'un si puissant monarque. Mais tandis qu'A- 
maury se laissait ainsi enlacer dans les ajournements et les 
flagorneries, Chaver ralliait autour de lui toutes les forces de 
l'Egypte et fortifiait sa capitale, après en avoir chassé la garnison 
chrétienne qui y avait été établie à la suite de la dernière cam- 
pagne. En même temps, Chirkou, sur ses vives instances, ac- 
courait à marches forcées; et, lorsque leséclaireurs d'Amaury 
lui eurent signalé son approche , il n'eut que le temps de se 
tirer du piège et d'opérer une honteuse retraite, pour ne pas être 
écrasé entre les deux armées de Syrie et d'Egj'pte (1). 

Tandis qu'Amaury regagnait tristement son royaume, les 
fatales conséquences de ses expéditions réitérées en Egypte s'y 
précipitaient avec une rapidité vertigineuse. Dès son arrivée au 
Caire, Chirkou y fit arborer ses drapeaux en maître et se débar- 
rassa vite, par un assassinat, du visir Chaver, que le calife s'em- 
pressa de lui livrer, pour acheter à ce prix une tranquillité slupide. 
A son tour, le lieutenant de Noureddin n'eut que le temps de 
s'asseoir sur le trône ensanglanté des visirs : deux mois après 
son élévation il mourut subitement, transmettant sa dignité à son 
neveu Saladin. Le fils d'Ayoub, le futur antagoniste de Richard, 
avait alors environ trente ans. Dans tout le cours de sa jeunesse 
dissipée et frivole, il avait à peine commencé à illustrer un nom 
dont le monde entier devait bientôt retentir ; et ce n'est que 
dans l'avant-dernière campagne d'Egypte, à la bataille de Baben, 
qu'il s'était pour la première fois laissé entrevoir un instant par 
Amaury à travers les tourbillons de sable du désert. Mais, à 
peine arrivé au pouvoir, ce prince, qui jusque-là semblait voué 

(1) Guill. de Tyr, cod., pp. 237-238; — Michaud, eod., pp*. 20-21. 
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pour toute sa vie aux ténébreuses débauches du sérail, révéla 
tout à coup une grande âme, née pour la domination universelle. 
De prime abord il subjugua les émirs par sa gravité impérieuse, 
capta les vrais croyants par une dévotion austère, et, en mettant 
le comble aux prodigalités traditionnelles, enleva les suffrages 
de tous les soldats de l'Orient. Fort de ce prestige, la conquête 
et la réforme religieuse de l'Egypte ne furent pour lui qu'un seul et 
même jeu. La fortune sembla môme rivaliser de célérité avec 
lui pour abattre devant ses pas tous les obstacles. Après s'être 
toute sa vie joué en enfant de ses propres faveurs, après avoir 
chaque jour flatté l'inconnu qu'il avait maudit la veille, l'insigni- 
flant calife Adhed, le dernier des Fatimites, s'éteignit silencieuse- 
ment, sans savoir qu'il avait depuis longtemps perdu la puissance, 
et en promenant jusqu'à son dernier soupir les mêmes regards 
hébétés sur ses favoris et sur ses victimes. Aussitôt Saladin se 
porta hardiment comme chef de la nouvelle dynastie des Ayou- 
bites. L'étendard blanc des enfants d'Ali, qui avait flotté pendant 
plus de deux siècles sur toutes les mosquées de l'Egypte, fit 
place au drapeau noir des Abbassides ; et de ce jour les musul- 
mans d'Egypte et de Syrie n'obéirent plus qu'au même pontife 
et au même général (1). 

C'est dans le cours de cette soudaine évolution des éclatantes 
destinées de Saladin qu'arriva enfin à Ptolémaïs la flotte grecque 
si longtemps attendue dans la dernière campagne. Comme pour 
racheter son peu d'empressement à exécuter ses promesses, 
l'empereur Manuel s'était surpassé en munificence dans l'équi- 
pement de cette flotte. On y comptait cent cinquante navires à 
éperons, et soixante dix autres bâtiments plus vastes remplis de 
chevaux, d'armes et de munitions, le tout commandé par le 
cousin de l'empereur et les premiers officiers de la marine 
grecque. Amaury, dont l'opiniâtreté à poursuivre une guerre 
désastreuse semblait croître en raison même des revers et des 
impossibilités, accueillit vite cette occasion de relever l'honneur 
de nos armes si gravement compromis dans la dernière cam- 



i) Guill. de Tyr., eod., p. 250 ; — Michaud, eod., pp. 21-22, 23-24. 
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pagne ; et» pour la cinquième fois. Tan 1170, il retourna sur les 
bords du Nil, à la tête de la flotte grecque et de l'armée chré- 
tienne, pour aller investir Damiette. Mais là encore sévirent 
contre lui les implacables rigueurs de la mauvaise fortune. 
Après cinquante jours d'un blocus dirigé sans vigueur et sans 
ensemble, le roi, découragé par les pluies, par la famine, par 
l'introduction d'une armée extérieure dans la place et surtout 
par les entraves quotidiennes nées de l'incurable mésintelligence 
des Latins et des Grecs, dut enfin lever le siège avec une armée 
à moitié dévorée par les maladies. La flotte seule sortit du port 
de Damiette en bon état, grâce à la présence d'esprit que le roi 
déploya durant le siège pour la soustraire aux imminents ravages 
du feu attisé par l'ennemi. Dès leur arrivée sur la côte d'Egypte, 
les navires grecs étaient entrés dans les eaux du Nil pour y 
stationner le long des murs de Damiette. Profitant de cette dis- 
position de la flotte et d'un vent violent qui soufflait du sud au 
nord, et par conséquent dans la direction du fleuve^ les assiégés 
placèrent en amont des vaisseaux une barque remplie de bois 
secs, de poix et d'autres matières inflammables, et, après y avoir 
mis le feu, l'abandonnèrent au courant du fleuve. Poussée par le 
vent, qui en même temps propageait l'incendie dans ses flancs, 
la barque alla s'engager dans les rangs des navires étroitement 
serrés les uns contre les autres, et leur communiqua ses flammes. 
Six galères furent réduites en cendres, et la flotte entière allait 
subir le même sort, lorsque le roi s'aperçut de l'incendie. A 
peine vêtu il saute sur son cheval, court aux matelots et les 
avertit par ses gestes et ses cris. Aussitôt on isole les navires 
intacts ; et avec l'eau du fleuve on éteint ceux qui ont commencé 
à brûler, ou aux flancs desquels adhèrent encore des matières 
enflammées. Mais l'honneur d'avoir le premier signalé le péril 
appartenait au roi , et les Grées lui. auraient dû le salut de leur 
flotte, si, au retour, pour comble de malheur, elle n'avait 
presqu'entièrement péri dans une furieuse tempête (1^. 
Mais la plus désastreuse et l'irréparable conséquence des 

(1) Guill. de Tyr, ;eod., pp. î62-26i. — Lebeau, hist. du Bas-Empire, t. XIX, 
p. 385^03. 
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deax dernières expéditions d'Amaury, ce fut la perte de tous les 
avantages que la conquête d'Âscalon avait un instant assurés 
à la Palestine. Sous la main de fer de Saladin, toutes les sources 
de richesses qui s'y étaient d'abord ouvertes pour nous, et où 
nous avions si largement puisé, se refermèrent. Par un renver- 
sement subit des situations respectives des deux royaumes l'un 
vis-à-vis de l'autre, l'attitude offensive qu'Amaury avait longtemps 
gardée vis-à-vis de l'Egypte passa à son jeune et habile rival. 
Depuis l'avènement de Saladin au pouvoir, le voisinage du Caire 
devint pour nous aussi menaçant que le voisinage de Damas. 
Bientôt même les citadelles de Foulques, de Baudouin et 
d'Amaury, n'arrêtèrent plus le nouveau conquérant dans sa 
marche accélérée. L'année même du désastre de Damiette, 
Saladin s'avança vers la Palestine avec une armée de quatre 
mille Egyptiens et Turcs, et il y serait entré sans la vigoureuse 
résistance qu'Amaury lui opposa, dans les environs d'Ascalon, 
avec une armée d'à peine trois mille hommes. Mais Saladin lui 
fit payer cher sa retraite par la prise de Gaza, dont toute la popu- 
lation fut passée au fll de l'épée, et par la destruction du fort de 
Daroun (1). 

Ces premières atteintes portées à nos frontières méridionales 
étaient un grave avertissement; elles éveillèrent enfin toute la 
sollicitude d'Amaury sur les périls multiples du royaume. Il 
était grand temps. L'horizon se noircissait à vue d'œil, et sur 
tous les points à la fois. Des plaines de Damas aux rives du Nil, 
c'était partout le même ouragan qui poussait vers la Terre- 
Sainte toutes les forces de l'islamisme. Egyptiens et Turcs, 
Arabes et Syriens affluaient avec un frénétique enthousiasme 
autour de Saladin à toutes les avenues de Jérusalem. Partout au- 
tour des colonies chrétiennes se redressaient ces menaces d'in- 
vasion, fléau du règne précédent, et dont Amaury, jusque-là 
égaré dans le dédale des révolutions de l'Egypte, avait comme 
perdu le souvenir. C'est qu'en effet, depuis la reprise de Panéas, 
Noureddin n'avait plus reparu sur les chemins de la Palestine. 

(1 GuUl. de Tyr, eod., pp. 269-275. 
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D'abord le vainqueur d'Edesse et de Damas avait senti le besoin 
de consolider de sa propre main ses vastes et rapides conquêtes, 
pendant que ses lieutenants allaient sous les murs du Caire, de 
Damiette et d'Alexandrie nous disputer la possession de l'Egypte. 
Puis, lorsqu'il vit tout à coup, sur ce dernier théâtre, Saladin 
grandir et se poser en maître, il y eut là pour lui matière aux 
plus absorbantes sollicitudes. A mesure qu'il vieillissait, sans 
espérer revivre dans l'adolescent médiocre qui résumait à lui 
seul toute sa postérité, Noureddin, devant le nouvel astre qui 
montait au ciel de l'Orient, voyait Tétoile des Atabeks pâlir; et 
peu à peu il se sentait délaissé par les mêmes guerriers qu'il 
avait cent fois promenés en triomphateur des rives de l'Euphrate 
aux rives de l'Oronte. Ces hommes, altérés de gloire militaire, et 
qui demandaient à être incessamment tenus en haleine par d'im- 
médiates perspectives de victoires , abandonnaient le souverain 
de Damas arrivé au déclin, pour courir au nouveau général dé- 
sormais plus actif, et de force et d'humeur à tout entreprendre. 
Aussi, depuis l'élévation du fils d'Ayoub, Noureddin ne songea plus 
qu'à surveiller avec une jalousie inquiète son nouveau rival de 
gloire, en qui l'on pressentait déjà le futur chef de l'islamisme, 
et il s'évertua sourdement à entraver de mille manières sa 
marche victorieuse du Caire à Jérusalem. C'est là ce qui suspen- 
dait encore le cours de nos catastrophes finales. Tant que les 
deux guerriers d'où dépendaient les destinées de TOrient res- 
tèrent à s'observer mutuellement dans l'immobilité commandée 
par les méfiances réciproques, leurs forces se neutralisaient. 
Mais la collision était imminente entre une ambition impatiente 
et une autorité ombrageuse; et, suivant toutes les prévisions, 
Saladin, que la mort subite de son rival prévint seule dans cette 
tâche, était à la veille de s'en défaire par une révolution nouvelle, 
pour reprendre ensuite sans obstacle sa marche sur Jérusalem 
avec toutes les forces réunies de l'Asie et de l'Afrique (1). 

Pour parer à cette prochaine et redoutable éventualité, quelles 
ressources offraient à Amaury les colonies chrétiennes? Même 

(1) Michaud, eod.^ p. 2i. 
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sur cette mince bande de territoire où les avaient réduits nos 
premiers revers, et malgré les suites désastreuses des deux der- 
nières campagnes d'Egypte, jamais elles n'avaient été, matérielle- 
ment, plus florissantes. Jusqu'au jour où Saladin surgit pour la 
première fois aux portes de la Palestine, la prospérité matérielle 
n'avait cessé d'y croître, grâce au développement du commerce 
dans les villes maritimes , aux tributs prélevés sur les caravanes 
d'Arabie et d'Afrique, et à une suite ininterrompue de somp- 
tueux pèlerinages. Mais cette opulence même semblait avoir 
conspiré avec l'ennemi pour nous perdre. Aux envahissements 
de l'islamisme sur nos frontières orientales répondaient, à Textré- 
mité opposée, les envahissements du luxe italien, dont les navires 
de Venise, de Gènes et de Pise inondaient chaque jour le littoral, 
et qui achevait de gangrener des cœurs déjà entamés par 
les délices de l'Egypte. Dans cette cohue de guerriers dont 
regorgeaient nos villes, nos avenues et toutes les grottes de la 
Palestine converties en forteresses, on eût vainement cherché 
quelque vestige de la trempe héroïque des premiers croisés. Les 
Godefroy, les Tancrède, les Bohémond, les Raymond de Saint- 
Gilles et les Joscelin ne se seraient plus reconnus dans une race 
abâtardie, qu'un historien des croisades compare tristement au 
marc impur qui sort de l'olive, ou à la rouille qui naît sur le 
fer (1). Le peu d'énergie qui restait à ces hommes amoindris, ils 
le consumaient en de honteuses discordes ; et Ton voyait jus- 
qu'aux chevaliers du Temple et de l'Hôpital se disputer, les 
armes à la main, ces mêmes richesses destinées à les emooi- 
sonner (2). C'est en vain que, pour remédier à tant de misères, 
Amaury, dans les rares instants qu'il consacra à l'administration 
intérieure du royaume, tendit violemment tous les ressorts du 
gouvernement : ce furent comme des médications trop éner- 
giques appliquées par une main dure à un tempérament épuisé 
Les exécutions et les rigueurs fiscales, en irritant des esprits ma- 
lades, ne firent qu'accroître l'insubordination générale; etl'anar- 



(i) Jacqaes de Vitry. 

(S) Alichaud, eod., pp. 25 et 26. 
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ehie était parvenue à son comble au moment où Âmaury tourna 
enfin toutes ses pensées vers les périls extérieurs. 

Dans ce but, il convoqua toute la noblesse du royaume, et, 
après avoir exposé la situation, sollicita les conseils. On fut 
presqu'unanimement d'avis de faire un nouvel appel à tous les sou- 
verains de la chrétienté, mais de se recommander avant tout à 
la générosité de l'empereur d'Orient, le plus voisin. On insista 
même pour envoyer à Gonslanlinople un homme tout particuliè- 
rement accrédité, et aussitôt s'ouvrit une délibération sur le 
choix de l'ambassadeur. Tout à coup, Amaury s'offrit pour faire 
lui-même le voyage. Ce fut en vain qu'on chercha à le retenir, 
en lui représentant les dangers que le royaume courait en son 
absence. « Dieu, dont je ne suis que le ministre, gouvernera k 
ma place, dit-il. Mes résolutions sont irrévocablement prises. » 
11 s'embarqua en effet, le 10 mars 1171 , pour Constantinopie, 
avec une nombreuse escorte, où figuraient en première ligne son 
maréchal, le gouverneur de Jérusalem et l'évêque de Ptolémaïs. 
En quittant son royaume à l'instant le plus critique, pour aller re- 
nouveler avec les Grecs ces alliances, que l'histoire de Jérusalem 
et sa propre expérience auraient dû tant de fois lui apprendre à 
dédaigner comme trompeuses et stériles, Amaury, ce semble, 
ne cédait pas aux seuls élans du patriotisme. Les splendeurs de 
Constantinopie, rapidement entrevues par lui une première fois 
à travers les pompes de son mariage avec la nièce de Manuel 
Comnène, avaient sans doute éveillé de nouvelles aspirations dans 
cette intelligence avide de grands spectacles, et que n'avait encore 
pu rassassier la contemplation réitérée de l'Egypte. Et lorsque les 
grands du royaume proposèrent une nouvelle alliance avec l'em- 
pire Grec, Amaury, sans doute, guettait depuis longtemps et 
recueillit avidement cette occasion de satisfaire encore son 
humeur voyageuse, en se rembarquant pour les rives du Bos- 
phore. 

Quoiqu'il en soit , on considérait comme un grand événement 
le retour d'Amaury à Constantinopie. On croyait y voir le der- 
nier acheminement vers une fusion complète entre les deux 
cours. Et, en effet, si quelques vestiges de cette glnce qui les 
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sépara si longtemps avaient pu survivre aux nombreux mariages 
contractés entre les deux maisons royales, à Fentrevue de Bau- 
douin III et de Manuel Comnène à Antioche, h l'ambassade de 
Guillaume de Tyr, tout était effacé» ce semble, à partir du mo- 
mftnt où Amaury remettait le pied sur le rivage d'Abydos, pour 
y conclure en personne une alliance avec les Comnène. Les es- 
prits superficiels virent même là peut-être, dans la lutte de la 
chrétienté contre Tislamisme , l'inauguration d'une nouvelle ère 
de triomphe. Mais, avec un peu de clairvoyance, on pouvait pré- 
voir que, l'entente entre les deux races dût-elle êlre, cette fois, 
durable , Saladin aurait le temps d'entrer dans Jérusalem avant 
qu'aucune flotte ou aucune armée ne sortît des rives du Bos- 
phore. 

Sans plonger ses regards si avant dans l'avenir, l'empereur 
Manuel Comnène accueillit le roi de Jérusalem avec une solennité 
et un éclat en rapport avec la dignité de l'hôle et la grandeur 
des circonstances. Amaury fut reçu dans le palais même de Cons- 
tantin ; et il y monta par .des degrés de marbre aboutissant au 
Bosphore, qui n'avaient jusqu'ici résonné que sous les pas des 
empereurs, auxquels cette entrée était exclusivement réservée. 
Pour plaire à son royal visiteur. Manuel s'ingénia à surpasser 
tout ce que ses prédécesseurs avaient jamais rêvé de plus magni- 
fique en fait de divertissements. Mais ce qui toucha le plus 
Amaury, ce fut l'empressement que mirent les plus hauts per- 
sonnages de la cour à le guider dans la visite de tous les monu- 
ments de Constantinople. Dans cette illustre compagnie, Amaury 
passa en revue les mille^ basiliques de la ville impériale, avec les 
reliques entassées dans chaque sanctuaire par les libéralités de 
Constantin, de Théodose et de Justinien. Mais le spectacle le 
plus touchant pour un roi de Jérusalem, c'étaient naturellement 
les instruments de la passion. Si la Ville-Sainte avait la Vraie-Croix 
en partage, en revanche Constantinople recelait dans la plus 
mystérieuse profondeur de ses temples la couronne d'épines, le 
roseau, les clous, l'éponge, la lance et le suaire. Amaury con- 
templa longtemps ces incomparables trésors, destinés à être, 
quelques années plus tard, dispersés dans toute la chrétienté par 
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les nouveaux croisés qui viendront à Constantinople fonder une 
dynastie latine. Mais la vaste curiosité du roi se portait à tout 
avec une égale ardeur, et sur chaque objet il questionnait jus- 
qu'à satiété ses illustres guides. Son enthousiasme était au 
comble, si Ton en juge par le reflet de ses impressions dans 
l'histoire de Guillaume de Tyr. A voir l'érainent prélat se dé- 
lecter dans le copieux détail des moindres incidents du séjour 
d'Amaury à Constantinople, on se demande si, des deux amis, 
Tun se complut d'avantage à redire ses longues pérégrinations à 
travers la ville impériale, ou l'autre à recueillir les récits du royal 
voyageur à mesure qu'ils tombaient de ses lèvres émues. 

Cependant il fallait songer à s'assurer l'alliance effective des 
Grecs, car c'était là, en définitive, le but du voyage. Les deux 
souverains conclurent ensemble un traité solennel pour la dé- 
fense, en commun, des colonies chrétiennes. Que dis-je? On n'y 
voit pas même figurer, le nom de Jérusalem! Amaury avait-il 
tout à coup, dans la contemplation de Constantinople, perdu de 
vue encore une fois les dangers de la Ville-Sainte? Ou bien avait-il 
entrepris son voyage avec l'arrière-pensée, persistante après 
tant d'amers mécomptes, d'une nouvelle expédition sur les bords 
du Nil? Quoiqu'il en soit, dans les pourparlers qu' Amaury et 
Manuel eurent ensemble avant la conclusion du traité d'alliance, 
il ne fut question que de la conquête de l'Egypte (1). On pouvait 
songer, il est vrai, qu'après avoir attiré l'ennemi sur ce nouveau 
terrain, c'était désormais là qu'on devait l'aller chercher. Mais, 
pour reprendre la route du Caire , gardée cette fois par le fils 
d'Ayoub , il nous fallait autre chose que les équivoques pro- 
messes d'une puissance décrépite; et l'éblouissant cérémonial de 
la cour des Comnène suffisait à peine à déguiser tout le vide 
d'un traité d'alliance dont Amaury ne rapporta à Jérusalem, trop 
longtemps délaissée et presqu'agonisante , qu'un pompeux sou- 
venir ! 

On ne sait si c'est au retour de ce voyage, ou dans l'intervalle 
de ses nombreuses campagnes en Egypte , qu'Amaury entra en 



(t) GuiU. de Tyr, eod., pp. 275-285. 
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relations avec une autre puissance qui lui révéla TOrient sous un 
nouvel aspect, celui de Tislamisme parvenu, pour ainsi dire, au 
dernier degré de fermentation. Au pied même du Liban, dans 
les environs de Tripoli et de Tortose, existait, depuis la première 
croisade, une colonie de la fameuse secte musulmane des Is- 
maéliens ou Assassins. Ils vivaient là sous l'autorité absolue des 
Vieux de la Montagne, qui y avaient établi le siège de leur puis- 
sance. C'est de là que ces formidables despotes lançaient inces- 
samment dans toutes les directions du monde toute une légion 
de séïdes, dressés, dès Tenfance, à exécuter intrépidement leurs 
ordres terribles avec une précision pour ainsi dire mécanique. 
On sait avec quel art le Vieux de la Montagne les préparait à 
braver pour lui tous les périls avec un enthousiame exalté 
jusqu'au délire. Après leur avoir administré le haschisl (1) , 
liqueur enivrante extraite de la graine de chanvre, il les trans- 
portait dans de vastes jardins où abondaient toutes les sources 
de voluptés, et où, à travers les hallucinations produites par le 
breuvage magique , ils croyaient savourer par anticipation les 
délices du paradis de Mahomet. C'est à ce moment que le Vieux 
de la Montagne leur indiquait le monarque ou l'émir dont il 
convoitait les trésors ou supportait impatiemment le voisinage. 
Aussitôt, subjugués par cet impérieux dispensateur des enchan- 
tements de la vie future , ces hommes partaient , déguisés en 
marchands, en pèlerins ou en moines; à travers tous les obsta- 
cles, ils se glissaient furtivement dans le palais de la victime 
désignée à leur poignard , s'attachaient à ses pas comme une 
ombre ^ et l'immolaient avec l'infaillibilité du destin. C'est par là 
qu'un petit souverain possédant seulement une dizaine de forte- 
resses, et régnant à peine sur soixante mille sujets, était parvenu 
à répandre la terreur de son nom dans tout l'Orient , depuis les 
rivages de l' Asie-Mineure jusqu'aux extrémités de la Perse, de 
l'Arabie et de l'Afrique. Toutes les puissances entraient en rela* 



(1) n est à peine besoin de rappeler ici que c'est de ce mot haschUt qu*est 
▼enu aux séides du Vieux de la Montagne la dénomination d* Assassins, dont 
nous avons Êiit noti-e mot français oêsassinê» 
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UûQS. avec le Vieux de la Montagne , et il n^était pas un de leurs 
ambassadeurs qu'il n'eût fait frémir « en lui donnant le spectacle 
d'un de ses gardes qui, au premier signal, se jetait du haut d'une 
tour ou dans les flammes , ou s'enfonçait un poignard dans le 
cœur. Les princes musulmans avaient surtout une haute idée de 
ces fanatiques séïdes , et ils se disputaient l'avantage d'avoir à 
leur solde ces soldats redoutables, qui excellaient dans la défense 
et le siège des places fortes. Les Francs seuls, à l'époque la plus 
florissante des croisades, inspirèrent aux Assassins quelque 
crainte : au point où nous sommes parvenus de l'histoire de la 
Palestine, les Vieux de la Montagne s'étaient depuis longtemps, 
à leur tour, reconnus tributaires des Templiers , leurs voisins, 
et ils n'avaient acheté qu'à ce prix la sécurité de leur territoire. 
Mais le contact incessant des Assassins avec les colonies chré- 
tiennes les avait amenés, par degrés, à reconnaître notre supé- 
riorité à un point de vue bien plus élevé. Sous le règne d'Amaury, 
un des Vieux de la Montagne , homme habile , ardent et doué 
d'une vive éloquence naturelle, s'avisa de Ure les Evangiles et les 
épîtres de saint Paul, tombés par hasard entre ses mains. Il y prit 
goût, les médita jour et nuit, et, bientôt, frappé des beautés de 
la doctrine chrétienne , il en vint vite à rejeter avec mépris les 
ineptes mensonges du Coran, et à mettre tout en œuvre pour 
extirper de son petit royaume le culte et les pratiques de l'isla- 
misme, dont les prescriptions y étaient observées , depuis qua- 
rante ans, avec la plus rigoureuse exactitude. Il y fit même 
prêcher partout l'Evangile, renversa les sanctuaires de Mahomet, 
autorisa d'abord, et ensuite alla jusqu'à prescrire l'usage du vin 
et de la viande de porc. Erifin, lorsqu'il crut son peuple, grâce à 
ces mesures radicales , suffisamment détaché de l'erreur et pé- 
nétré des vérités de la foi , il envoya à Jérusalem sou conseiller 
le plus sage et le plus imbu de christianisme, Boabdil, avec 
mission de promettre à Anaaury la conversion et le baptême du 
peuple entier, moyennant la remise dus deux mille pièces d'or 
que les Templiers prélevaient annuellement sur eux. Amaury 
reçut le député fort honorablement , accueillit ses propositions 
avec joie, et se disposn môme, paraît-il, à avancer a u.\ Templiers, 
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sur ses propres revenus , les deux mille pièces d'or dont les 
Assassins sollicitaient la décharge. Puis, après de longs pour- 
parlers, il renvoya l'ambassadeur à son maître pour conclure 
avec lui un traité définitif, non sans lui donner un guide pour 
veiller, durant la route, à la sûreté de sa personne. Déjà les deux 
voyageurs avaient dépassé Tripoli, et touchaient presque au terri- 
toire du Vieux de la Montagne , lorsque tout à coup , tandis que 
l'ambassadeur cheminait sans défiance , en se reposant sur la 
protection du roi et sur la loyauté des chrétiens , quelques Tem- 
pliers fondirent sur lui à l'improviste et le massacrèrent. 
Âmaury, exaspéré, convoqua les grands du royaume. Ils furent 
unanimement d'avis de déployer toute la rigueur des lois contre 
cette lâche perfidie , qui changeait brusquement les heureuses 
dispositions de tout un peuple en une haine mortelle, et, par 
là, frustrait l'église d'Orient d'une de ses plus belles conquêtes, 
qu'elle regardait déjà comme certaine. On élut ensuite deux 
membres du conseil pour aller exiger pleine satisfaction du 
Grand-Maitre du Temple, Odon de Saint-Armand. Le Grand- 
Maitre n'ayant opposé à ces réclamations qu'un refus hautain, 
Amaury se transporta sur-le-champ à Sidon, où il résidait alors 
avec une partie de l'ordre, y fit saisir le meurtrier de vive force, 
et renvoya jeter dans une prison à Tyr. En même temps, il fit 
agréer au Vieux de la Montagne ses propres excuses; et, sans une 
mort prématurée qui, du même coup, arrêta les poursuites en- 
tamées contre le coupable , Amaury allait essayer de reprendre 
avec les Assassins les négociations interrompues, de concert avec 
toutes les puissances chrétiennes (1). 

âais, en promenant ainsi ses regards dans toutes les directions 
hors de la Palestine, Âmaury, à chaque instant, perdait de vue 
le flot envahisseur qui battait presqu'aux portes de Jérusalem. 
La mort de Noureddin , survenue l'an 11 7â, quelques semaines 
avant celle du roi, ne pouvait qu'aggraver le péril, en laissant le 
champ libre à Saladin dans toute l'étendue de l'Orient. Toutefois, 
en attendant que le fils* d'Ayoub, pressé d'ajouter à fempire des 

(Ij Guill. de Tyr, eod., pp. 286-300 ; — Jacques de Vitry, eod,^ pp. 48-50. 
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Fatimites l'empire des Âtabeks , revint d'Egypte où l'avaient 
retenu jusqu'à la fin ses méfiances contre la perfide jalousie du 
vieux sultan de Damas, on pouvait encore tenter quelque diver- 
sion sur les frontières de TEst. Aussi, à peine informé de la mort 
de Noureddin, Amaury, ramené encore une fois aux sollicitudes 
intérieures par l'imminence des dernières catastrophes, marcha 
droit sur Panéas pour tenter la reprise de cette ville. Arrivé sous 
les murs de Panéas, il y trouva des députés de la veuve de Nou- 
reddin, qui, au premier bruit de son approche, étaient accourus 
vers lui pour traiter de la levée du siège et d'une paix momen- 
tanée. Le roi , pour faire monter leurs offres le plus possible, 
commença par les rejeter dédaigneusement et poursuivit active- 
ment le blocus. Mais la fière contenance des assiégeants, encou- 
ragés à la résistance par l'espoir de la prochaine arrivée de Sala- 
din, décidèrent enfin Amaury à ouvrir l'oreille aux propositions 
des députés de Damas. Il consentit à se retirer moyennant une 
forte somme et l'élargissement de vingt chevaliers chrétiens. Ce 
fut au retour de cette campagne qu'il fut atteint de la maladie 
dont il mourut quelques jours après à Jérusalem, dans sa trente- 
huitième année, le 11 juillet 1173(1). Il avait au moins consacré 
sa dernière pensée à la défense du royaume. 

Et maintenant, quel rôle assignerons-nous, dans l'histoire de 
la Terre-Sainte , à ce roi cosmopolite dont presque toute la vie 
s'écoula en Egypte et à Constantinople, et qui, dans ses allées et 
venues d'un monde à l'autre, jeta à peine, en passant, quelques 
regards distraits sur Jérusalem? Disons-le tout de suite, dans ses 
pérégrinations multiples, dont le champ ne cessait de s'étendre 
par-delà l'horizon chaque jour plus menacé de la Palestine, 
Amaury méconnut ou comprit mal son devoir de roi, qui lui 
commandait de se tenir impassiblement sur le sol du royaume 
en face de l'ennemi, pour lui en disputer l'entrée corps à corps, 
et, par là, retarder tout au moins de quelques jours sa marche 
fatale. Lui-même, au contraire, avança l'heure du lamentable 
dénouement en attirant sur les bords du Nil Saladin, qui, de là , 



^i; GuiU. de Tyr., corf., pp. 300-303. 
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se retourna brasquement contre nos frontières dégarnies , avec 
le nouveau prestige d'un chef de dynastie et à la tête de toutes 
les forces de l'islamisme. Pour prévenir ce redoutable antago- 
niste dans l'occupation de l'Egypte et s'y maintenir contre lui 
fortement, il eut fallu, même en des temps meilleurs, une vigueur 
et une sûreté d'exécution proportionnées à la grandeur de l'en- 
treprise ; et, chez Amaury, l'envergure, pour ainsi dire, n'était 
nullement en rapport avec l'audace d'un coup d'œil et la vigueur 
des premiers coups. Si encore , dans les situations funestes où 
l'engagea son imprévoyance, il avait sauvé l'honneur de nos 
armes par d'éclatantes prouesses! Mais, bien que doué d'une 
incontestable bravoure , Âmaury n'avait rien, non plus, de l'élan 
inspiré et communicatif de son aine. Après d'heureux débuts, 
ses nombreuses campagnes sur les bords du Nil aboutirent 
finalement à de scandaleuses retraites; et le rare sang-froid qu'il 
y déploie par instants peut à peine en pallier la honte, encore 
aggravée par les suggestions intempestives d'une basse cupidité. 
Aussi Amaury ne rapporta , en définitive, de la délicieuse Egypte 
que des exemples et des germes mortels de corruption et d'in- 
discipline. 

Gardons-nous toutefois d'être injuste, en refusant à Amaury 
tout titre de gloire. Il nous a valu Guillaume de Tyr. C'est préci- 
sément aux époques de décadence que nait dans chaque pays le 
goût des vastes travaux historiques. C'est lorsqu'ils ne voient 
plus rien surgir de grand autour d'eux que les esprits cultivés 
cherchent à se dédommager de leurs déceptiops patriotiques, en 
ressuscitant, par le laborieux effort d'une imagination savante, 
les gloires du passé. Ce moment était venu pour la Jérusalem 
chrétienne sous le règne agité, mais stérile, du morne héritier 
de Godefroy, de Foulques et des Baudouin. Aussi voyons-nous 
Guillaume de Tyr, le protégé et le confident d' Amaury , occupé 
pieusement à reconstituer dans toute son intégrité l'épopée de 
ces héros d'un temps plus heureux. Mais c'est Amaury, roi lettré, 
qui met en œuvre l'éminent historien des croisades, et lui ouvre 
les sources. Il le laisse même aborder hardiment son propre 
règne , non pas en panégyriste , mais en juge intègre ; et si 
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Amaury est sévèrement jugé par la postérité, songeons du moins 
que c'est à lui-même qu'elle doit le récit impartial qui est aujour- 
d'hui son titre de condamnation. 

Âmaury lui-même, qui sort de sa morgue et s'anime dans l'in- 
timité des épanchements intellectuels, a enrichi les annales de 
l'historien du tribut abondant et varié de ses révélations person- 
nelles. Guillaume de Tyr s'est visiblement inspiré de lui en ra* 
contant ces émouvantes révolutions d'Egypte , dont Amaury fut 
à tant de reprises le témoin curieux en même temps que Tim- 
prévoyant fauteur (i). Guillaume de Tyr emprunta sans doute 
quelques traits de son tableau des mœurs des Assassins au pre- 
mier roi de Jésusalem qui a reçu et longuement écouté leurs am- 
bassadeurs (3). Enfin, c'est presque sous la dictée de son intime 
ami que le docte prélat nous révèle , sur la cité des Comnène, 
des détails de fête et de monuments qui , joints aux pompeuses 
descriptions de Nicétas, complètent le tableau de la civilisation 
grecque telle qu'elle nous apparaît à la veille de la prise et du 
pillage de Constantinople par les Latins. 

Nous venons de prononcer encore une fois le nom de Cons- 
tantinople et de TEgypte. Tout en faisant revivre historiquement 
le glorieux passé de Jérusalem, Amaury, dans sa marche vaga- 
bonde à travers l'Orient, ouvre à son insu, pour les futures croi- 
sades, de nouvelles perspectives. Lorsque, désespérant d'arra- 
cher à Saladin Jérusalem, Richard aura brisé douloureusement 
son épée impuissante sur les rivages dévastés de la Palestine, 
pour rentrer dans la Ville-Sainte on reprendra la route du 
Bosphore et du Nil. D'abord , les Francs iront renouveler les 
traités d'alliance avec les Comnène; et, cette fois, au premier 
contact avec les rudes guerriers de l'Occident , cette dynastie 
vermoulue tombera, pour faire place à l'empire latin de Constan* 
tinople. En même temps, à l'autre extrémité de la Terre-Sainte, 



(1) Guillaume de Tyr est le seul des historiens latins qui puisse être consulté 
avec fruit sur les expéditions d*Âmaury, en Egypte. 

('2) C'est à Guillaume du Tyr que nous devons les premières notions, recneil- 
lias par lliistoire moderne, sur les Assassins et le Vieux de la Montagne, 
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Jean de Brienne et saint Louis , pour atteindre rislamlsme au 
nouveau siège de sa puissance , viendront tour à tour combattre 
la postérité du fils d'Âyoub dans ces mêmes plaines de l'Egypte 
où Amaury Ta attiré et vu grandir. 

Mais ne devançons pas l'avenir. Avant de contempler Richard, 
avant de passer en revue la noblesse angevine au pied des murs 
de Ptolémaïs, et sur les champs de bataille de Damiette et de 
Mansourah, nous devons d'abord épuiser la partie la plus dou- 
loureuse de notre tâche, en assistant, avec les derniers rejetons 
de la dynastie royale de Foulques , à l'agonie et à la mort de 
Jérusalem. 



V. 



Amaury laissait pour successeur un fils âgé de treize ans, 
Baudouin IV, celui-là même dont l'éducation avait été confiée à 
Guillaume de Tyr. Le docte prélat constata de bonne heure chez 
son royal élève une belle intelligence et les plus nobles instincts ; 
mais de bonne heure aussi se révélèrent, dans sa constitution 
débile t d'affligeants symptômes. Lorsque Baudouin jouait avec 
ses compagnons d'enfance, un des amusements dé cette jeunesse 
consistait à se pincer mutuellement aux bras et aux mains ; et, 
tandis que les autres enfants sur lesquels se pratiquait ce badi- 
nage expiimaiuut leur douleur en poussant des cris, Baudouin 
seul demeurait impassible. Après avoir, à bien des reprises, 
réitéré sur lui sans plus d'effet la même expérience, on appela 
enfin, sur cette apparence d'insensibilité, l'attention de Guillaume 
de Tyr. Avec sa maternelle sollicitude, le vigilant précepteur 
constata aussitôt chez l'enfant, au bras droit, une paralysie 
contre laquelle échoua vainement tout l'art des médecins. 
C'étaient là, en effet, les premières atteintes d'un mal incurable. 
Déjà Tenfant portait en lui le germe latent d'une horrible lèpre 
qui, à l'âge de la puberté, c'est-k-dire justement vers l'époque de 
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son avènement au trône > parut tout à coup sur son visage et à 
toutes les extrémités de ses membres, y fit rapidement d'effrayants 
ravages, et en peu d'années dévora sa frêle existence. Ainsi 
périrent en grande partie les semences précieuses déposées par 
Guillaume de Tyr dans cette riche nature (i). Est-ce à dire que 
le bénéfice d'une si haute éducation fut entièrement perdu pour 
le royaume de Jérusalem? Gardons-nous de le croire. Pendant 
toute la durée de son règne; ou, pour mieux dire, de sa lente 
agonie, Théroïsme du jeune prince, retrempé dans ce feu qui le 
consume, va jeter un éclat d'un nouveau genre. Tant qu'unie 
étincelle de vie animera ses membres perclus, nous le verrons 
se traîner sur toutes les avenues de la Palestine partout envahies. 
Là, sa magnanimité se fera jour à travers ses mille plaies béantes 
avec une telle force que l'ennemi étonné reculera à son approche. 
Pour pénétrer jusque dans Jérusalem, il devra attendre que la 
maladie ait dévoré toute sa proie; et ainsi, jusqu'à la fin, la 
litière d'un roi mourant sera le plus solide rempart de la Ville- 
Sainte. 

Dès à son avènement au trône, Baudouin IV, plus connu dans 
l'histoire des Croisades sous le triste nom du mescl ou du lépreux, 
commença par témoigner toute sa reconnaissance envers son 
illustre précepteur. L'an 1174, il nomma Guillaume de Tyr 
chancelier du royaume, et dès l'année suivante il favorisa sa 
promotion à révéché de Tyr (2). Ensuite le roi donna toute son 
attention aux périls du royaume. 

Au premier bruit du décès de Noureddin, suivi de près de 
celui d'Amaury, Saladin était vite rentré en Syrie pour enlever 
au faible hériter du sultan de Damas, Malek Saleh Ismaël, le vaste 
empire des Atabeks. Damas, Boshra et toutes les villes de la 
Syrie et de l'Arabie s'ouvrirent comme d'elles-mêmes à l'ap- 
proche du nouveau conquérant. Mais il fallut à Saladin un peu 
plus d'efforts pour s'emparer d'Alep, dont le jeune Malek Saleh 
avait fait son dernier refuge , et où ses derniers partisans orga- 



(i) Guill. de Tyr, eod,, pp. 304 306. 
(2) GtiiU. de Tyr, eod., pp. 3U et 324. 
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Disaient autour de lui une résistance désespérée. Pour forcer 
jusque dans ses derniers retranchements la dynastie déchue, 
Saladin dut transporter à Alep la plus grande partie de ses forces, 
et dégarnir d'autant la province de Damas. A celle nouvelle. 
Tan 1175, le jeune Baudouin fondit à l'improviste sur la plame 
vaste et fertile allant de Damas au Liban ; et comme, au premier 
bruit de son arrivée, toutes les familles du pays le lui avaient 
abandonné pour aller se réfugier au loin dans des forteresses, il 
y fit tout le dégât possible, et brûla toutes les récoltes déjà entas- 
sées en gerbes ou transportées dans les aires. De là il alla occu- 
per de vive force , malgré l'énergique résistance des habitants, 
l'un des plus riches villagçs situés au pied du Liban ; et, au bout 
de quelques jours, toute l'armée chrétienne, sous les yeux 
mêmes des habitants de Damas, rentra sans obstacle en Palestine 
avec un opulent butin (1). 

Ce premier succès était encourageant. Aussi, dès le mois 
d'août de l'année suivante, et tandis que Saladin était encore 
retenu aux environs d'Alep, Baudouin reparut dans la plaine de 
Damas. Celle fois même il perpétra jusqu'au sein de la fertile 
vallée de Baccar, qui longe le versant oriental du Liban ; et il y 
incendia tout le pays sans rencontrer le moindre obstacle. En 
même temps le brave et actif Raymond de Tripoli, que Baudouin 
avait envoyé défendre contre Saladin la Célésyrie, vint opérer sa 
jonction avec le roi. Instruit de ce mouvement, le frère de Sala- 
din, Sandesol, gouverneur de Damas, organisa vite une armée 
pour marcher à notre rencontre. Après un combat vigoureuse- 
ment soutenu de part et d'autre, les ennemis, affaiblis par de 
grandes pertes et laissant entre nos mains de nombreux prison- 
niers, prirent la fuite, et Sandesol dul aller se réfugier r^ans les 
montagnes voisines avec une petite poignée d'hommes. Pendant 
ce temps. Tan H 76, l'armée chrétienne revenait à Tyr traînant 
à sa suite d'immenses troupeaux de bœufs et démoulons, aban- 
donnés par les pâtres du Liban dans la vallée de Baccar {i). 



(1) Guill. de Tyr, eod., pp. 324-325. — Michaud, eod., p. 28. 

(2) Gain, de Tyr, eod.j pp. 326-328. — Michaud, eod, 
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Un an après celte heureuse campagne, Fan H77, apparut à 
Jérusalem Philippe, fils de ce brillant Thierry de Flandre, que 
nous avons vu, sous les règnes de Baudouin III et d'Amaury, dé- 
barquer à tant de reprises en Palestine avec sa femme Sibylle, 
fille de Foulques. Pendant que Baudouin [V accueillait son cousin 
avec les plus grands honneurs, l'empereur de Constantinople, in- 
formé de l'arrivée du nouveau comte de Flandre, crut le moment 
opportun pour mettre à exécution le dernier traité d'alliance 
conclu avec Amaury ; et, dans ce but, il envoya à Jérusalem une 
ambassade d'élite, composée des premiers personnages de sa 
famille et de sa cour. Le roi convoqua en assemblée générale 
tous les grands du royaume, afin de délibérer sur les proposi- 
tions des ambassadeurs grecs, qui offraient d'immenses trésors 
et soixante-dix galères pour une nouvelle expédition en Egypte. 
Ce projet sourit aux chrétiens , et on pressa Philippe de prendre 
sur-le-champ la direction de cette nouvelle campagne. Mais les 
tergiversations intéressées de ce prince, à la fois indolent et ca- 
pricieux, lassèrent la patience des députés grecs. Au bout de 
quelques jours, ils rompirent les pourparlers et s'en retour- 
nèrent ; et le seul effet de cette ambassade, dont le but se divul- 
gua promptement, fut de ramener vers l'Egypte toutes les solli- 
citudes de Saladin. Au premier bruit d'une nouvelle expédition 
des chrétiens sur les bords du Nil , il s'empressa de clore par un 
traitp ses dernières luttes avec Malek Saieh, et accourut vers 
Ascalon avec toutes ses forces ; puis, lorsqu'il apprit là l'avorte- 
ment de nos projets d'alliance avec Constantinople, naturellement 
il se retourna de suite contre la Palestine. Le malheur voulut 
que, dès que Saladin eût évacué la province d'Alep, Philippe, 
ennuyé de son inaction, se jeta aussitôt de ce côté pour re- 
prendre le fort de Harenc, avec presque toutes les troupes du 
royaume qui, là, croupirent ignominieusement dans les orgies, 
les jeux de baladins et la chasse aux faucons ; en sorte qu'au mo- 
ment où Saladin, à l'extrémité opposée de la Terre-Sainte, opéra 
contre nous son revirement, nos frontières méridionales étaient 
entièrement à découvert. Dans ce pays dégarni , les ennemis 
s'étendirent à Taise. Bientôt ils couvrirent toute la plaine allant 
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d'AscaloD à Jérusalem, y mirent tout à feu et à sang ; et même 
UD jour les éclaireurs de Saladio parvinrent jusqu'aux portes de 
la Ville-Sainte. Cette apparition y mit le comble à la consterna- 
tion générale, et déjà tout le peuple des bas quartiers abandonnait 
les remparts tombant de vétusté, pour aller se réfugier dans la 
citadelle de David. 

Au milieu de l'abattement universel, Baudouin fut le seul qui 
ne perdit pas courage. Déjà la lèpre avait fait sur lui d'affreux 
ravages; mais, dans cette âme d'élite, la souffrance ne faisait 
qu'alimenter la flamme de Théroïsme. Au premier bruit de l'ap- 
proche de Saladin, le jeune prince avait vite rallié autour de lui 
ce qui restait encore d'hommes disponibles ; et il était allé, avec 
cette faible escorte, se renfermer dans Ascalon. Là, durant toute 
une journée, il dut faire violence à son impétuosité pour se 
maintenir prudemment sur la défensive. Mais lorsqu'il vit les 
Musulmans, enhardis par cette attitude circonspecte, poursuivre 
leurs dévastations jusque sous les murs de Jérusalem, sa fougue 
l'emporta. II fallut le transporter sur sa litière aux portes d'As- 
calon ; et là, précédé de la Vraie-Croix, et en invoquant le ciel, il 
aborda hardiment Tennemi avec sa petite troupe aux environs 
deRamla, le 18 novembre 1178. L'armée chrétienne comptait 
en tout trois cent soixante-quinze chevaliers ; Saladin en avait 
vingt-sîx mille, parmi lesquels figuraient en première ligne 
ces formidables gardes du corps appelés Mamelucks^ qui appa- 
raissaient là pour la première fois dans l'histoire des Croisades. 
Mais, pour compenser cette énorme disproportion numérique, 
les chrétiens s'avançaient en bon ordre derrière des bancs de 
sable qui dérobaient leur marche^ {)endant que les ennemis se 
dispersaient pour aller piller dans toutes les directions avec une 
aveugle confiance. Aussi, attaqués à l'improviste avant d'avoir 
seulement songé à se rallier, ils furent, après un moment de ré- 
sistance, taillés en pièces. Jamais déroute ne fut plus éclatante. 
L'ange exterminateur semblait lui-même combattre dans la mêlée 
à l'ombre de la Vraie-Croix , dont on crut voir plusieurs fois, 
durant la bataille, les branches s'élever jusqu'au ciel et s'étendre 
à perte de vue aux deux bouts de l'horizon. Tous les Mamelucks 
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furent tués. Le reste des Musulmans, aveuglés, dirent les chro* 
niques Syriaques, par un vent miraculeux qui jetait dans leurs 
yeux la poussière, périrent de faim, do soif et de froid sur 
toutes les roules de la Palestine jonchées de leurs armes; et, 
tandis que Saladin, seul, sur un dromadaire, s'enfuyait honteu- 
sement à travers les déserts de l'Egypte, la litière de notre 
héVoïque lépreux rentrait à Jérusalem dans un rayon de gloire 
immortelle illuminant son visage transfiguré (1). 

Cependant Baudouin ne s'endormit point sur cette victoire, 
l'une des plus extraordinaires que la chrétienté ait jamais rem- 
portées sur l'islamisme. Il avait, pour le moment, sauvé Jérusa- 
lem d'une mort certaine. Mais la sécurité qu'il y avait ramenée 
avec lui ne pouvait être que bien précaire. D'un jour à l'autre 
Saladin, maître de toutes les forces de l'Orient, pouvait repa- 
raître à l'improviste avec une nouvelle armée sous les tours 
chancelantes de la Ville-Sainte. Mais avant de pourvoir, à Taide 
d'impôts extraordinaires, à l'œuvre colossale de la consolidation 
extérieure de Jérusalem, il était urgent d'en fortifier les ap- 
•proches sur les points les plus vulnérables. A dix milles de Pa- 
néas, le Jourdain est franchissable à un gué appelé le Gué de 
Jacoh. Tant que les chrétiens possédèrent Panéas, ils restèrent 
naturellement maîtres de ce passage , et toutefois Baudouin III 
avait dû, à deux reprises, en disputer chaudement l'entrée à 
Noureddin. Mais lorsque Panéas fut tombée définitivement aux 
mains des infidèles , avec cette place ils purent dominer tout le 
cours du Jourdain; et, dès lors, le Gué de Jacob devenait pour 
eux l'une des plus libres avenues de Jérusalem. Aussi était-il de 
toute nécessité de fermer à Saladin cette route. Dans ce but^ 
l'année même de la bataille de Ramla, Baudouin détermina, sur 
une colline située à l'entrée même du Gué, remplacement d'une 
forteresse ; et lui-même vint en protéger la rapide construction 
avec toutes les forces du royaume. Cette précaution fut loin 
d'être inutile. Au plus fort des travaux, le pays environnant se 
couvrit tout à coup de bandes de brigands qui infestèrent toutes 



(i) GuUl. de Tyr, 6od., pp. 332, 336-354. — Michaud, eod., pp. 29-31. 
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les roules aboutissant à Tarmée chrétienne, et par là coupèrent 
avec elle toutes communications. Ces brigands trouvaient un 
refuge inexpugnable au sein d'une des plus fertiles montagnes 
du Liban, chez une nombreuse et redoutable tribu de Sarrasins 
dont ils s'étaient assuré Tappui en les mettant de moitié dans le 
partage de leur butin. Aussi personne n'avait encore pu, avant 
Tarrivée de Baudouin au Gué de Jacob, les extirper de cet asile; 
et la sécurité qu'ils y croyaient trouver avait démesurément 
accru leur audace. Le roi ne put tolérer plus longtemps cette 
impunité, dont souffraient ses opérations. Il alla les traquer dans 
ce repaire, s'en empara de vive force, sans coup férir ; et il fit 
exécuter la plupart des brigands, en attendant que le reste, 
quelques jours après, vînt tomber dans les embûches que leur 
tendit l'armée chrétienne. 

Lors de l'achèvement des travaux, Baudouin se hasarda dans 
une autre tournée moins heureuse, où il faillit être victime de 
son élan inconsidéré. On vint un jour l'informer que des Turcs 
avaient imprudemment conduit, sans aucune escorte, leur bétail 
dans les pacages de la forêt du Liban. Aussitôt Baudouin fond 
sur eux à Timproviste ; et, tandis que les siens se dispersent pour 
suivre leur piste dans toutes les directions, il va témérairement 
s'engager, avec une petite poignée d'hommes, dans un clos en- 
touré de murs où se tenaient blottis un bon nombre de ces 
Turcs. A cette vue ils s'enhardissent , et font pleuvoir sur la 
litière du roi une grêle de traits. Baudouin ne fut garanti que par 
l'héroïque dévouement de son connétable, qui tomba percé de 
coups à ses côtés ; mais bientôt, daijs cet extrême péril, il re- 
couvra assez de sangfroid pour rentrer vite au camp, y rallier 
toute l'armée disséminée en tous sens, et rentrer à Jérusalem en 
bon ordre (1). 

C'était encore là une expédition glorieuse, par l'achèvement 
d'un des plus beaux travaux de défense édifiés autour de Jéru- 
salem. Mais cette digue fragile ne pouvait tenir contre le flot en- 
vahisseur qui, à chaque reflux, semblait recueillir de nouvelles 

(4) Guill. de Tyr, eod.^ pp. 361-365. — Michaud, eod,, p. 31. 



— 82 — 

forces pour monter plus haut encore, jusqu'au faite des remparts 
de la Ville-Sainte. Saladin s'était vite relevé du honteux échec 
essuyé à Ramia. Dès l'année suivante, Tan 1179, il revint h la 
charge sur celte partie même de nos frontières orientales; et, 
après avoir pris et rasé la citadelle du Gué de Jacob, il menaça 
Tibériade, en attendant le débarquement d'une flotte de cinquante 
galères sur nos côtes maritimes. Ce fut en vain que, pour re- 
tarder sa marche, le roi, profitant d'une sécheresse opiniâtre 
qui depuis longtemps désolait le territoire de Damas , conclut 
avec Saladin une trêve de deux ans, où, sans y pouvoir insérer 
aucune clause en notre faveur (chose inouïe jusque là dans This- 
toire des Croisades!) nous obtenions du moins le maintien des 
deux forces opposées sur un pied de parfaite égalité. Saladin, le 
premier, rompit la Irèsre, en retenant prisonniers quinze cents 
pèlerins sortis d'un navire échoué sur les côtes de Damiette; et 
il ne répondit aux remontrances de Baudouin qu'en alléguant à 
son tour des incursions réitérées de Renaud de Châlillon en 
Arabie. Reprenant ensuite sa marche vitorieuse, il alla se placer 
en observation sur les rives du Jourdain, brûlant nos moissons 
sur sa route et démolissant nos forteresses. En même temps les 
émirs de Damas, de Balbeck et d'Emèse emportèrent de vive 
force, dans les hautes montagnes avoisinant Tibériade, et à la 
faveur de l'incurie de ses défenseurs, une inexpugnable caverne, 
qui foimait de ce côté Tune de nos plus fortes positions, et qui 
même jusque-là nous avait assuré, sur toute la plaine adjacente, 
un égal partage de tributs avec les Turcs (1). 

Pour comble de tribulations , vers cette époque la lèpre du 
roi , comme par une intime correspondance entre les plaies du 
royaume et ses propres maux, redoubla d'intensité. Déjà toutes 
les extrémités Je ses membres tombaient en dissolution (2). Mais, 
en entamant de toutes parts le corps débile du magnanime lé- 
preux , la maladie ne réussissait , pour ainsi dire , qu'à y ouvrir 
partout de libres issues aux débordements de son impétuosité. Au 



(1) Guill. de Tyr, eod., pp. 37i-404; 406-407. — Michaud, cod., p. 31-33. 
(t) GuiU. de Tyr, eod., p. 383. 
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premier bruit du retour offensif de Saladin sur nos frontières 
orientales, Baudouin se fit replacer dans sa litière; et, à la tête de 
toutes les troupes du royaume , il alla , par delà la mer Morte , 
l'atteindre, à marches forcées, dans la Syrie de Sobal, aux envi- 
rons des forts de Montréal et de Karac. Mais, à peine informé de 
ce mouvement téméraire , qui jetait hors de la Palestine toutes 
les forces chrétiennes , Saladin revint vite à Damas , et ^ de là , 
franchissant le Jourdain dégarni, vint camper à Scythopolis, entre 
le lac de Tibériade et les monts Gelboë. Heureusement, dès qu'il 
eut appris la marche de Saladin sur Damas, Baudouin, avec cette 
même fougue qui venait de l'emporter vers les déserts de l'Arabie, 
avait rebroussé chemin et remonté le Jourdain sur la rive droite, 
jusqu'aux hajateurs avoisinant Scythopolis. En descendant de là 
dans la plaine occupée par l'armée ennemie , le roi se vit, avec 
sept cents chevaliers à peine, en face de vingt-deux mille hommes 
parfaitement équipés. C'était presque la même disproportion 
qu'à Bamia; mais c'était aussi, chez lui, toujours le même élan. 
Une vigoureuse attaque, qui leur coûta un ton nombre de leurs 
princes, eut bientôt mis les Musulmans consternés en pleine dé- 
route. Saladin dut quitter précipitamment le champ de bataille ; 
et , à leur tour , les rives du Jourdain eurent le spectacle de sa 
fuite honteuse devant un roi perclus et agonisant (1). 

Saladin pensa , du moins , prendre sa revanche sur un autre 
théâtre, en allant, l'an 1180, sur nos côtes maritimes, assiéger 
Beyrouth, avec son armée reconstituée combinant ses opérations 
avec une flotte venue d'Egypte. Pendant ce temps, son frère, avec 
de nombreuses troupes, entrait chez nous par le midi, aux envi- 
rons de Daroun. Baudouin n'avait pas assez de forces pour faire 
face à la fois , aux deux extrémités opposées du royaume , à ces 
deux attaques simultanées. Aussi se décida-t-il à délivrer d'abord 
Beyrouth, où était le plus pressant péril. 11 se rend à Tyr; et il y 
presse l'équipement de la flotte chrétienne avec tant d'ardeur , 
qu'au bout de sept jours celte flotte qui , au moment de son ar- 
rivée, était dispersée sur les deux ports de Ptolémaïs, apparut 



(1) GuUl. de Tyr, eod,, pp. 404 ; 409-413. 
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tout à coup en vue de Beyrouth , comptant trente-trois galères 
|)arfaitement montées. Mais, à l'annonce de l'arrivée de cette 
flotte, que devait suivre de près l'armée chrétienne, Saladin avait 
vite levé le siège pour s'en aller tout d'un coup au delà de 
l'Euphrate achever la conquête de la Mésopotamie (1). 

Baudouin ne laissa pas échapper une aussi heureuse occasion 
de poursuivre ses succès. Il se j<'la, pour la troisième fois, sur le 
territoire de Damas , redevenu libre par Tèloignement de toutes 
les troupes de Saladin , soutirées en Mpsopolamie ; et à diverses 
reprises il y promena l'incendie et y sema les ruines dans tous les 
sens , depuis les montagnes du Liban jusque sous les murs de 
Boshra. C'est h peine s'il fut un instant iirportuné dans sa marche 
par quelques bandes de cavaliers que Saladin avait laissés dans 
le pays pour y battre la campagne : ils se bornèrent à tourner 
autour de l'armée chrétienne, timidement et à distance, sans 
la pouvoir surprendre par aucun côté. Quelques bataillons de 

■ 

Damas , au bruit de notre approche , vinrent aussi un instant se 
poster sur notre passage, dans les vergers qui entourent la ville; 
mais ils s'y bornèrent à nous regarder passer. 

Au retour d'une de ces équipées, l'an H82, Baudouin ren- 
contra plus de difficultés devant celte caverne que les princes de 
Damas et de Balbek nous avaient récemment enlevée aux envi- 
rons de Tibériade, et dont il songea alors à reprendre possession. 
Celte caverne, h triple étage, était gardée par soixante-dix 
hommes éprouvés, choisis par Saladin lui-même, et abondamment 
pourvus d'armes et de vivres. I/entrée, donnant sur le flanc d'une 
haute montagne, était accessible seulement par un sentier côtoyant 
un précipice , et où Ton trouvait à peine la largeur nécessaire 
pour y poser le pied. On ne pouvait donc arriver à la grotle que 
par le sommet de la montagne, et seulement en y pratiquant, dans 
la direction de l'étage supérieur, une ouverture à travers les ro- 
chers. Pour reprendre cette position, Baudouin divisa son aimée 
en deux corps, dont l'un alla au sommet de la montagne protéger 
des tailleurs de pierres occupés à attaquer le roc , tandis que 

<1) Guill. de Tyr, cod., pp. 415-429. — Michaud, eod., p. 34. 
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l'autre s'établit au bas de la plaine pour bloquer les assiégés. Au 
bout de trois semaines, ceux-ci, avertis de l'imminence d'un 
éboulement par la repercussion plus distincte des marteaux , se 
rendirent. Aussitôt le roi rc^approvisionna la caverne en armes et 
en vivres, et y introduisit des hommes sûrs (1 ;. 

Mais ces heureuses équipées n'étaient que de vains rêves, que 
bientôt la brusque réapparition de Tennemi dissipa en un clin 
d'œil. A peine le roi était-il rentré à Jérusalem, que Salarlin re- 
venait de la Mésopotamie en triomphateur. Sur sa route il s'em- 
para d'Alep, où venait de s'éteindre le dernier Atabek ; et, après 
avoir, par là , resserré encore davantage le blocus autour de Jé- 
rusalem, il retomba de tout son poids sur nous, avec les nouveaux 
contingents ramassés le long de TKuphrate et du Tigre. Baudouin 
aussitôt remonta le Jourdain en toute hâte. Mais, en route, à Na- 
zareth , ses dernières forces le trahirent. Dans le cours de ses 
dernières expéditions autour de Damas , la lèpre avait fini par 
l'envahir tout entier. Il perdait la vue ; ses pieds et ses mains 
tombaient en lambeaux, et il ne restait plus de lui en ce monde, 
pour ainsi dire, qu'une grande âme transparaissant à travers les 
mille fêlures de sa frêle enveloppe. Mais, avec cette âme de feu, 
il n'avait cessé jusque-là de lutter héroïquement contre les assauts 
furieux de la maladie. Il courait avec la ferveur d'un martyr au- 
devant de tous les fardeaux imposés à sa mission douloureuse , 
dérobait la vue de ses plaies avec une royale pudeur, et résistait 
hautement à ceux qui le conjuraient d'aller au moins terminer en 
paix dans une retraite honorable son existence ravagée. Mais 
lorsque la fièvre, qui le piit à Nazareth, Teût averti que le mal 
entrait dans sa dernière phase, lorsqu'il n'eut plus à opposer à 
l'invasion qu'un léger souffle de vie, lorsqu'il fut réduit à ne plus 
pouvoir qu'entendre de son Ut de douleurs les mugissements de 
cette marée montante, il dut enfin se résigner à abandonner l'au- 
torité qui lui échappait (2). 

Malheureusement, après lui, cette autorité ne pouvait tomber 



(1) Guitl. de Tyr, eod., pp. 433-431. — Michaud, eod., p. 31. 

(2) ÇuUl. de Tyr, eod., pp. 2-2; 436-437; 430-440. - Michaud, eod., pp. 34-35. 
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qu'en de tristes mains. Ce n'est pas que Baudouin n'eût cherché 
de très-bonne heure à pourvoir sérieusement à sa succession. Dès 
qu'il avait commencé à se sentir gravement atteint, pour suppléer, 
par d'illustres alliances, à une postérité dont son mal tarissait en 
lui la source , il avait consacré toute sa sollicitude à marier di- 
gnement ses deux sœurs. Mais dans le choix des beaux-frères 
il ne fut pas heureux. D'abord , dès la troisième année de son 
règne , il avait donné sa sœur aînée Sibylle à un homme que sa 
générosité , sa bravoure et sa naissance plaçaient au-dessus de 
toute critique : c'était Guillaume Longue-Epée, marquis de Mont- 
ferrat, cousin germain de Philippe-Auguste et de Frédéric Barbe- 
rousse, dont un frère, en épousant précédemment une Comnène, 
avait reçu en dot le royaume de Thessalonique (1). Mais, Guillaume 
Longue-Epée étant venu à décéder au bout de deux mois de ma- 
riage (2) , il fallut chercher à Sibylle un nouvel époux , héritier 
présomptif du trône, en même temps que protecteur de l'enfant 
né de l'union passagère avec le marquis de Montferrat. Les deux 
princes de Tripoli et d'Antioche, déjci alliés à la maison royale de 
Jérusalem , étaient naturellement les deux plus puissants partis 
des colonies chrétiennes ; mais avec leur ambition effrénée ils 
inspiraient une extrême défiance au roi (3) , qui dut , en consé- 
quence , s'adresser aux principales familles d'Occident. Un an 
après le décès de Guillaume Longue-Epée , Philippe de Flandre 
avait désigné à Baudouin l'un des plus ricbes seigneurs de son com- 
té; mais le roi refusa, ne voulant'pas, disait-il, livrer sa sœur à un 
inconnu (4). Quelque temps après, l'an 4178, Baudouin envoya 
offrir la main de Sibylle au chef d'une des premières maisons de 
France, Hugues de Bourgogne ; mais Hugues, qui d'abord avait 
accepté avec empressement, retira ensuite son adhésion pour des 
motifs qui nous sont demeurés inconnus (5). Pendant ces pour- 
parlers, un gentilhomme poitevin jusque-là fort obscur, le beau 



(1) Guill. de Tyr, eod., pp. 330-331. -^ Michaud, eod., p. 39. 

(2) Michaud, eod., p. 2J. 

(3) Guill. de Tyr, eod.y p. 374. 

(i) GuUI. de Tyr, eod., pp. 333-3^7. 
{b) GaiU. de Tyr, eod., p. b60/ 
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et gracieux, mais incapable Guy de Lusignan, arrivé en Palestine 
avec son père Hugues Lebrun vers les débuts du règne d'Amaury, 
se plaça tout à coup sur les avenues du pouvoir suprême, en bri- 
guant ouvertement la main de Sibylle. Forl de sa bonne mine, il 
fit vite sa conquête ; et, lors de la rupture des engagements pris 
avec le duc de Bourgogne , les deux amants entretenaient en- 
semble un commerce de galanterie qu'il fallut, l'an 1179 , con- 
sacrer par une union légitime (1). En même temps la sœur 
cadette du roi, Isabelle, à peine âgée de huit ans, était fiancée au 
jeune Honfroy deThoron, troisième du nom, petit-fils de l'illustre 
Honfroy I, connétable du royaume et gouverneur de Panéas,qui 
fut , sous les règnes de Baudouin III et d'Amaury , l'un des plus 
brillants guerriers en même temps qu'un des plus riches sei- 
gneurs de la TerFe-Sainte : il ne transmit malheureusement rien 
de son prestige à son fils Honfroy II , qui ne laisse aucune trace 
dans rhistoire d&s Croisades, ni surtout à son petit-fils , le pâle 
fiance d'Isabelle, dont la pusillanimité affligera les derniers ins-' 
tants de Jérusalem (2). 

Celui des deux beaux-frères que sa qualité d'époux de la sœur 
ainée appelait à la succession du trône, Guy de Lusignan, n'avait, 
pour comble de malheurs , aucune de ces vertus royales qui ra- 
chètent la médiocrité personnelle et l'infériorité de la naissance. 
Après avoir souillé les degrés du trône de David, il achèvera 
d'en saper les fondements par les tristes procédés de son égoïsme 
mesquin. Si l'on en croit même la rumeur publique , dès après 
son mariage le nouvel époux de Sibylle avait d'avance , en pro- 
mettant aux principaux grands de la Palestine de fortes portions 
du royaume , conquis leurs suffrages , pour le cas où il lui pren- 
drait envie de se Taire couronner du vivant même de Baudouin. 
Néanmoins le roi désirait , avant tout , fixer dans sa maison la 
perspective du trône, afin d'en interdire l'accès à la rapacité des 
compétiteurs étrangers , acharnés à se disputer à son chevet un 
sceptre brisé. Aussi, malgré tout, persista-t-il ^ans ses vues sur 



(1) GuiU. de Tyr, eod., pp. 373-315. — Michaud, eod., p. 32. 

(2) GuiU. de Tyr, eod., pp. 31, 38, 3<>, 50, 102, 103, 128,203,391. 
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son beau-frère ; et, lorsqu'à Nazareth la fièvre vint lui enlever ses 
dernières forces, Baudouin, Tan 1183, nomma Guy de Lusignan 
régent du royaume et l'investit des comtés de Joppé et d'Ascalon, 
ne se réservant pour lui-même que la dignité royale et la ville de 
Jérusalem, avec un revenu de 10,000 pièces d'or. Seulement, et 
jnstiQant presque en cela les bruits fâcheux qui couraient sur son 
beau-frère, Baudouin prit vis à vis de lui ses précautions, en lui 
faisant jurer, devant tous les princes , qu'il n'aspirerait point de 
son vivant à la couronne, et conserverait intact le domaine 
public (1). 

Dès le lendemain de son installation au pouvoir, Tincapacilé du 
nouveau régent éclata avec une scandaleuse évidence. Pendant que 
Baudouin tombait plus malade à Nazareth, Saladin, poursuivant 
sa marche vers Jérusalem , avait passé le Jourdain et était 
revenu camper entre le mont Gelboë et la ville de Scythopolis , 
théâtre de sa dernière rencontre avec Tarmée chrétienne. Investi 
du commandement de toutes les forces du royaume, Guy de Lu- 
signan alla s'établir à un mille de distance do l'ennemi avec la 
plus nombreuse armée chrétienne qu'on ait vue en Orient depuis 
la première croisade : on y comptait environ treize cents cheva- 
liers et quinze mille hommes de pied. Mais, au lieu de prendre 
l'offensive avec des chances aussi favorables , Guy de Lusignan 
laissa les ennemis , huit jours durant , piller, brûler et saccager 
à leur aise toute la Galilée , et ensuite se retirer tranquillement , 
sans être un seul instanl inquiétés dans leur retraite (2). 

Cette inqualifiable inertie du régent , qui , de tous les côtés, 
souleva contre lui des clameurs, révéla en même temps au roi la 
faute qu'il avait commise en confiant les destinées du royaume à 
d'aussi faibles mains. D'ailleurs , les tristes procédés de Guy de 
Lusignan envers lui l'avaient justement ulcéré. Quelques jours 
après l'avoir honoré de toute sa confiance , Baudouin , qui , d'a- 
bord , s'était réservé Jérusalem pour sa dernière résidence , lui 
proposa de l'échanger contre la ville deTyr, qui, mieux fortifiée, 
était un asile plus convenable pour un roi mourant : l'ingrat 

(1) Giiill. de Tyr, eod., pp. 315, U0-i42. — Michaud, eod., p. 35. 

(2) Guill. de Tyr, eod,, p. U2-459. — Michaud, eod.y p. 35. 
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beau-frère s'y était durement refusé. Lorsqu'à tant d'ineptie il 
vit s'allier tant d'égoïsme , Baudouin jugea qu'un cœur aussi 
sec et un esprit aussi aveugle ne méritaient pas de conserver un 
seul instant de plus l'insigne honneur de présider aux destinées 
de la Ville-Sainte : il relira de suite à Guy de Lusignan Tadminis- 
tration du royaume (l). 

Cependant Saladin, après ses équipées impunies autour de 
Scylhopolis, avait repassé et redescendu le Jourdain jusque sur 
un autre point où le second des deux beaux-frères du roi sem- 
blait rivaliser de honte avec Taulre , en ravalant , aux yeux de 
toute l'Asie , la dignité du christianisme et du malheur par un 
nouveau genre de scandale. Sur les confins de la Judée et de 
l'Arabie s'élevait la célèbre forteresse de Karac, qui fut de tout 
temps, et plus que jamais depuis la réunion de l'Egypte et de la 
Syrie sous une même main, l'un des postes les plus menacés des 
colonies chrétiennes. C'est dans cette citadelle que le jeune Ilon- 
froy eut l'étrange idée d'aller célébrer son mariage avec sa fiancée 
Isabelle, justement à l'instant où Salarlin ravageait librement sous 
nos yeux la moitié de la Palestine. Les nouveaux époux semblè- 
rent même affecter de jeter sur ce théâtre intempestif de leur 
hymen l'éclat le plus offusquant; et lorsqu'en redescendant vers 
le Sud Saladin arriva sous les murs de la citadelle de Karac, il 
la surprit au plus fort des réjouissances nuptiales , encombrée 
d'histrions et de joueurs de flûtes, et d'une cohue d'oisifs si com- 
pacte que la garnison pouvait à peine y circuler librement pour 
son service (2). Ln citadelle , ainsi prise au dépourvu , allait se 
rendre après quelques jours de blocus , lorsque tout à coup , 
comme pour faire honte à l'inertia et à la cynique indifférence de 
ses beaux-frères, Baudouin s'arracha à son lit de douleurs; et, 
recueillant les restes de vie que n'avait pas encore engloutis la 
maladie, il se traîna jusqu'aux rives de la mer Morte, d'où il 
lança vers la citadelle de Karac l'énergique Raymond de Tripoh, 
qui en fit sur-le-champ lever le siège à Saladin (3). 



(1) GuUl. de Tyr, eod,, p. 444. — Michaud, eod,, p. 35. 
(2> GuiU. de Tyr, eod., pp. 450-453. 
(3; GuiU. de Tyr, eod., pp^. 456-459. 
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Aq retour de cette expédition « Baudouin^ de jour en jour plus 
aigri contre Guy de Lusignan , dépassa cette fois toute mesure. 
Pour effacer toute trace des bienfaits dont il l'avait comblé , il 
voulut le dépouiller des comtés de Joppé et d'Ascalon, et surtout 
faire casser son mariage avec Sibylle , qui lui donnait toujours 
accès à cette couronne dont il se montrait si indigne. Dans ce 
but, le roi demanda au patriarche de Jérusalem la fixation d'un 
jour pour y statuer solennellement sur le divorce en sa présence. 
Instruit des nouvelles mesures prises contre lui, Guy de Lusignan 
quitta en toute hâte Tarmée pour aller se réfugier dans Ascalon; 
et, en route, il conjura sa femme Sibylle, qui était restée à Jéru- 
salem, de venir au plustôt le rejoindre, si elle ne voulait tomber 
au pouvoir du roi qui, disait-il, s'empresserait de placer entre 
elle et lui les murs d'une prison. Informé de l'arrivée de son 
beau-frère à Ascalon, Baudouin y envoya messages sur messages, 
le sommant de venir à Jérusalem pour y entendre prononcer son 
divorce. Mais Guy de Lusignan s'opposa à toutes les injonctions 
royales, sous des prétextes de maladie. Alors Baudouin, chez qui 
la vie ne se trahissait déjà plus au dehors que par les énergiques 
battements d'un cœur indigné, se transporta lui-même à Ascalon ; 
et, comme les porles en étaient fermées, il y frappa trois fois de 
sa propre main, de cette main rongée par la lèpre^ sous les yeux 
de toute la population de la ville rassemblée sur les remparts. 
Mais , personne ne venant ouvrir , Baudouin , tout en prenant le 
ciel à témoin de cet outrage, se dirigea vers Joppé, qui s'ouvrit 
d'elle-même à son approche; et, après en avoir pris possession, 
il alla à Ptolémaïs convoquer une assemblée générale pour aviser 
à la navrante situation du royaume ^1). 

Au début de cette assemblée, et afin de se mieux préparer, par 
une réconciliation générale , aux suprêmes efforts qu'on allait 
tenter pour sauver Jérusalem, le patriarche, avec les deux grands 
maîtres de l'Hôpital et du Temple, vint se jeter aux pieds du roi, 
pour fléchir son courroux et le conjurer de réintégrer son beau- 



Ci) GulU. de Tyr, éod., pp. 462-464. ^ Bernard le Trésorier (coll. Guoot, 
t. XIX, pp. 3-5). — Michaud, eod., pp. 35-36. 
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frère dans ses bonnes grâces ; mais tout fut inutile. Poussé à bout 
par celte invincible rancune, Guy de Lusignan aggrava sa rébel- 
lion en allant, aux environs de Daroun, fondre à Timproviste sur 
une tribu de Bédouins, qui y faisaient paître tranquillement leur 
bétail à l'abri d'un traité conclu avec le roi ; et, après les avoir 
tous tués ou pris , il fit main basse sur leurs vastes dépouilles. 
Cette perfidie, ajoutée à l'insurrection, à l'ingratitude et à l'inep- 
tie, combla la mesure; et Baudouin ne songea plus qu'à tout 
mettre en œuvre pour éloigner à jamais du trône l'indigne époux 
de Sibylle. Le patriarche de Jérusalem refusant de se prêter à 
un divorce, il fallut recourir à d'autres moyens. Baudouin se dé- 
cida enfin à confier la régence à Raymond de Tripoli, dont il avait 
toujours redouté jusque-là l'ambition insatiable , mais que les 
sympathies universelles , justifiées par son ardeur et sa résolu- 
tion, lui désipaient avec une insistance toujours croissante. Puis, 
l'an H86, il fit couronner solennellement sur le Sainl-Sépulcre 
Baudouin V, fils de Sibylle et de Guillaume Longue-Epée ; et vou- 
lant, ce jour-là, mieux rehausser le prestige royal de l'enfant, il 
le fit porter au temple sur les épaules du chevalier de la plus 
haute stature , afin qu'il pût dresser sa jeune tête au-dessus du 
peuple entier. Cette fière pensée fut la dernière inspiration du 
Lépreux. Il semble qu'arrivée à son terme, sa maladie ait quelque 
temps suspendu sa marche, pour lui permettre de saluer l'avé- 
nement du dernier successeur de Godefroy couronné publique- 
ment sur le Saint-Sépulcre. Aussitôt après , les faibles liens qui 
retenaient encore ici-bas celte âme d'élite tombèrent (1), et Bau- 
douin alla dans uu incorruptible séjour contempler en paix les 
éternelles beautés d'une Jérusalem meilleure. 

Avant de quitter à tout jamais le seuil envahi de la Ville-Sainte, 
recueillons-y avec amour le souvenir du roi qui l'a si héroïque- 
ment assistée dans son agonie. Baudouin le Lépreux, le vain- 
queur de Ramla, mérite une place à côté des plus glorieux dé- 
fenseurs de la Palestine. La maladie a beau s'acharner sur lui et 
le mutiler en tous sens, elle ne peut y détruire la haute ressem- 

(1) Guill. de Tyr, eod., pp. 464-465. — Bernard le IVésorier, eod.y pp. 5-12. 
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blance avec Baudouin III et Richard. C'est la même impétuosité, 
dirigée seulement, il est vrai, par des lueurs confuses. Mais, 
dans cette nuit des événements où notre héros se débat comme 
au hasard, ne lui demandez ni la prudente modération des sen- 
timents, car la fièvre embrase son sang généreux ; ni la justesse 
des aperçus , car il est aveuglé par la lèpre. D'ailleurs ce serait 
amoindrir ce roi sublime que de vouloir lui assigner, pour ainsi 
dire, un aspect humain. Dès lé berceau il était, ce semble, pré- 
destiné à un rôle auguste, celui d^assumer sur lui, par une iden- 
tification providentielle , toutes les souffrances de Jérusalem. Il 
est vraiment le symbole vivant de cette cité infortunée à laquelle 
Guillaume de Tyr, à travers les sanglots qui interrompent son 
récit, applique ce verset d'Isaïe : c Depuis la plante des pieds 
jusqu'au haut delà tête, il n'y a plus rien de sain en lui..., il n'est 
qu'une plaie enflammée (1). » Au milieu des lugubres secousses 
qui ébranlent toute la Terre-Sainte et la couvrent de ruines, 
le petit'fils de Foulques figure dignement au pied du Calvaire 
délaissé, avec ses stigmates brûlants et sa couronne d'épines, la 
seule que Godefroy eût consenti à porter dans Jérusalem. 



VI. 



Le décès du Lépreux, que suivit de près celui du jeune Bau- 
douin V, remit en présence l'un de l'autre les compétiteurs 
acharnés à se disputer un royaume qui se dérobait sous leurs 
pieds. Le conflit éclata immédiatement entre Raymond de Tri- 
poli, qui voulait conserver la régence, et Sibylle, empressée de 
faire passer^ à son époux la couronne un instant déposée sur 
le berceau de son fils. Cette femme , qui n'avait encore fait 
que mêler son nom aux dernières discordes, déploya tout à 

• 

coup, pour accaparer la succession royale redevenue vacante, 



(1) ■ A planta pedis usque ad verticem, non est in eo sanitas ; pl^a 

tumens • (Isaîe, ch. i, v. 6]. — GuiUaume de Tyr, eod,^ p. 461. 
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une résolution inattendue. Dès que Baudouin V eût fermé les 
yeux. Sibylle, devançant Raymond, alla en toute hâte occuper 
Jérusalem; et là, à l'instigation du patriarche, du grand-maître 
du Temple et de Renaud de Châlillon, elle envoya inviter le ré- 
gent et tous les barons à venir assister à son couronnement. 
Tous refusèrent, alléguant, ou reste, un serment par lequel ils 
s'étaient astreints, lors de Tavénement de Baudouin V, à ne lui 
donner aucun successeur avant d'avoir pris l'avis des principaux 
chefs de la chrétienté. Le patriarche, chez qui la nécessité de 
ruiner les desseins ambitieux de Raymond primait toute autre 
considération, passa outre. Pendant que Raymond et son groupe 
de partisans, réunis à Naplouse, y persistaient dans leur attitude 
hostile, il ferma les portes de Jérusalem, conduisit Sibylle à l'au- 
tel du Saint-Sépulcre, et plaça la couronne sur sa tête en lui di- 
sant : c Madame, vous êtes femme, il convient que vous ayiez 
» avec vous un homme qui vous aide à gouverner. Prenez celte 
9 couronne, et la donnez à tel homme qui puisse administrer 
» votre royaume. » Sibylle aussitôt prit la couronne, et, la pla- 
çant sur son époux qui était devant elle : « Sire, avancez et re- 
cevez cette couronne, car je ne saurais comment la mieux em- 
ployer. » Guy de Lusignan s'agenouilla devant elle, et elle le 
couronna de ses propres mains (1). 

Après être ainsi parvenue à fixer sur son époux l'autorité 
royale. Sibylle, avec la même décision, lui rallia en peu d'ins- 
tants tous les esprits. Informé sur-le-champ du couronnement 
de Sibylle et de Guy de Lusignan par un affidé qui s'était intro- 
duit subrepticement dans Jérusalem sous un habit de moine 
pour y tout épier, Raymond et ses partisans s'avisèrent tout à 
coup d'un nouvel expédient. Ils mirent en avant et voulurent 
couronner Honfroy, beau-frère de Sibylle, pour diviser et, par 
là, perdre la famille royale. Mais le pusillanime jeune homme 
s'épouvanta du fardeau, qu'on lui voulait imposer. En pleine nuit 
il s'enfuit à bride abattue* à Jérusalem, et y alla saluer sa belle- 
sœur. Elle, qui ne l'avait point vu à son couronnement, accueillit 



(i) Bernard le Trésorier, eod,, pp. 12-il. — Michaud, eod., pp. 39-40. 
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ses premières avances avec un visage glacial. Honfroy, tout 
transi et € se grattant la tête comme un enfant honteux : c Dame, 

> dit-il, je n'en puis mais. Comme on voulait me faire roi 

> malgré moi, je me suis enfui. — Puisque vous l'avez fait ainsi, 

> dit la reine, je n'ai plus de mauvais vouloir contre vous, mais 
» rendez hommage au roi. > Subjugué par cet accent impérieux, 
le faible Honfroy tomba aux pieds de Guy de Lusignan et ne le 
quitta plus. Du même coup mortellement atteinte, la coalition 
commença à se dissoudre. Les partisans les plus acharnés du ré- 
gent se détachèrent de lui, unk un, pour venir offrir leur soumis- 
sion au roi et à la reine; et, lorsque Raymond se vit entièrement 
isolé, après d'impuissantes bravades il dut prendre le même 
chemin pour venir se réconcilier pleinement avec Guy de Lu- 
signan (1). 

Cependant la Ville-Sainte touchait à son heure suprême , et 
ces troubles profonds étaient comme les dernières convulsions 
de son agonie. Quelques jours après son couronnement, 
Tan 1187, l'inepte Guy de Lusignan, dans ces mêmes plaines 
ravagées où se lisait encore la con«!amnation de sa scandaleuse 
apathie, alla, cette fois, risquer follement contre Saladin la si- 
nistre bataille de Tibériade. Après y avoir anéanti la dernière 
armée chrétienne, Saladin, avec la Vraie-Croix pour trophée, 
et escorté du roi et de tous les princes chrétiens liés à son char 
de triomphe , n'eut plus qu'à entrer dans Jérusalem, dont les 
portes vacillantes tombèrent vite devant lui après un simulacre 
de siège. Les chrétiens, dans un bref délai, durent l'évacuer, en 
passant au pied du trône du vainqueur dressé à Tunique sortie 
de la ville demeurée libre. Ce jour-là, dans la grande âme du 
héros musulman , l'enivrement de la victoire fil place aux plus 
nobles sentiments en face du malheur apparaissant dans toute 
sa majesté. Sibylle, que nous avons laissée pendant la bataille de 
Tibériade à Jérusalem , était restée fidèlement jusqu'au bout à 
ce poste d'honneur, pour recueillir au moins le dernier soupir 
de la Ville-Sainte ; et, lors de l'évacuation, cette épouse détrônée 

(1) Bernard le Trésorier, eod.^ pp. 41-43. — Michaud, eod.y 39-40. 
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d'un roi captif, qui semblait n'avoir pris la couronne royale sur 
le Saint Sépulcre que pour l'emporter avec elle dans son exil, 
dut elle-même conduire le lamentable défilé. Lorsque Sibylle vint 
à passer devant Saladin , à la suite du patriarche chargé des 
vases sacrés , et en tête d'une multitude de femmes éplorécs , le 
vainqueur ému, du haut de son trône, abaissa sur elle un regard 
de commisération respectueuse , accompagné de paroles bien- 
veillantes (1). Ce triomphe remporté sur la toute-puissance par 
la faiblesse et par les larmes fut le dernier souvenir que la 
dvnaslie de Foulques laissa pour adieu à Jérusalem, après l'avoir 
si dignement assistée dans sa plus haute prospérité comme dans 
ses derniers malheurs. 

Au sortir de la Ville-Sainte, Sibylle alla se réfugier à Tortose, 
pendant que presque toutes les villes de la Palestine tombaient 
une à une aux mains de Saladin. La seule de ces places où il 
trouva une résistance sérieuse fut Ascalon, qui mit sa reddition 
au prix de la délivrance du roi , que Saladin conduisait partout 
avec lui en triomphe. Le conquérant souscrivit formellement à 
cette condition , mais il tarda à l'exécuter. Enfin, lorsque sa 
marche victorieuse l'eût amené devant Tortose , Sibylle dut re- 
paraître devant son miséricordieux vainqueur, pour lui rappeler 
sa promesse et lui redemander son époux. Saladin le lui rendit 
sur-le-champ (2), achevant ainsi de mériter d'avance, par cette 
exquise délicatesse de procédés envers Sibylle , l'illustre amitié 
de Richard. 

A peine rentrée en possession de son époux, disputé tour à 
tour aux factions et à la captivité , Sibylle eut à recommencer 
avec lui une nouvelle ère de luttes. Saladin n'avait relâché Guy 
de Lusignan qu'après lui avoir fait jurer sur l'Evangile de renon- 
cer à son royaume et de retourner en Europe. A peine redevenu 
libre, l'an 1189, l'époux de Sibylle fit annuler son serment par 
un conseil d'évêques, qui ne virent pas un lien suffisant dans un 
engagement extorqué, disaient-ils, par la violence. Mais ce fut 



(1) Michaud, eod., p. 57. 

(2) Bernard le Trésorier, eod., p. 150. 
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en vain qu*il chercha à faire reconnaître son litre royal sur les 
quelques lambeaux de territoire qui lui restaient encore. Honni 
de ses anciens compagnons d'armes, chez lesquels le spectacle 
de son malheur ne faisait que raviver Tamer souvenir de ses 
fautes, Guy de Lusignan erra longtemps presque seul sur les 
rivages de la Terre-Sainte , jusqu'au moment où , pour fixer sur 
lui l'attention par quelque entreprise éclatante, il alla, vers la fin 
d'août 1189, avec la petite poignée de soldats demeurés fidèles à 
sa cause, commencer ce siège de Ptolémaïs immortalisé par 
Philippe-Auguste et Richard. Sibylle y suivij son époux. Mais, 
dans le cours du siège, l'an 1190, quelque temps avant l'arrivée 
des deux monarques, la petite-fille de Foulques s'éteignit, avec 
les deux enfants de son second mariage, sur cette plage (1) où, 
moins d'un demi-siècle auparavant, son aïeul avî>it débarqué en 
triomphe pour venir présider au plein épanouissement de Jéru- 
salem. Il n'a manqué à Sibylle qu'un plus digne époux pour être, 
sur les ruines fumantes de la Terre-Sainte, un exemple attachant 
de dévouement conjugal , à travers les plus grandes infortunes 
noblement supportées. 

Personnellement plus effacée que Sibylle , sa sœur cadette 
Isabelle eut, elle aussi, d'étranges destinées. La mort de Sibylle 
et de ses deux enfants l'investissait du droit au trône de Jéru- 
salem; car, de ce moment, on prenait moins que jamais au 
sérieux la royauté de Guy de Lusignan, qui semblait n'avoir 
jamais eu sur son front qu'un pâle reflet de la couronne de Si- 
bylle. Mais l'époux d'Isabelle, Honfroy de Thoron, était encore 
bien autrement insignifiant. Aussi, à peine informé du déoès de 
Sibylle, le brave mais ambitieux Conrad de Montferrat, frère de 
Guillaume Longue-Epée , et l'un des premiers guerriers qui 
vinrent sous les murs de Ptolémaïs renforcer l'armée de siège, 
mit tout en œuvre pour culbuter ce fantôme de roi et s'installer 
à sa place. Il venait justement de s'illustrer par l'énergique et 
habile défense de Tyr, dont il avait fait lever le siège à Saladin, 



(1) Bernard le Trésorier, eod., p. 171. — Michaud, eod.^ p. 110. 
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conservant ainsi dn moins aux colonies chrétiennes une de leurs 
plus belles places. Fort de ce prestige et d'une éloquence insi- 
dieuse, dès son arrivée à Ptolémaïs Conrad étendit promptement 
dans l'armée sa popularité par des flatteries et des largesses; et 
en même temps il travaillait activement les évoques pour obtenir 
d'eux le divorce d'Isabelle, alléguant la nécessité de donner aux 
derniers débris de la Terre-Sainte un roi sérieux. Enfin un 
conseil d'ecclésiastiques, vaincu par ses instances, cassa le ma- 
riage ; et, lui-même , Honfroy mit le comble à ses bassesses en 
cédant publiquement à deniers comptants à Conrad Isabelle 
avec le titre de roi (i). 

Conrad de Montferrat ne jouit pas longtemps du fruit de ses 
manœuvres caplieuses. Peu après la reprise de Ptolémaïs, 
l'an 1191, il fut assassiné à Tyr par deux émissaires du Vieux àe 
Montagne. Au plus fort de la stupeur causée par ce meurtre, les 
chrétiens durent songer de suite à se donner un nouveau roi en 
remariant Isabelle. On jeta les yeux sur Henri, comte de Cham- 
pagne, à la fois neveu de Philippe- Auguste et de Richard, et qui 
s'était hautement distingué au siège de Ptolémaïs, en méritant 
des Arabes le surnom de Grand comte. Isabelle elle-même vint 
à l'armée de Richard lui offrir les clefs de la ville de Tyr, érigée 
par Conrad en marquisat ; et Henri alla avec sa nouvelle épouse 
célébrer son mariage à Ptolémaïs, ce grand théâtre de ses bril- 
lants exploits. On était encore dans tout l'enivrement causé par 
la reprise de cette importante place^ qui semblait le présage des 
plus éclatantes revanches. Plus de soixante mille hommes sous 
les armes allèrent au devant du couple royal ; et, en entrant à 
Ptolémaïs, Henri et Isabelle y trouvèrent les rues tapissées 
d'étoffes de soie, l'encens brûlant sur les places pubUques où des 
femmes et des enfants dansaient en choeur^ et les égUses reten- 
tissantes d'hymnes de joie en l'honneur de l'illustre compagnon 
des exploits miraculeux de Richard (2). 

Environnée d'un peu plus d'éclat, la royauté d'Henri de Cham- 



(1) Bernard le Trésorier, eod.j pp. 111-173. — Michaud, eod., p. 173. 

(2) Bernard le Trésorier, eod., pp. 201-205. — Michaud., eod,, pp. 145-147. 



pagne fut toul aussi précaire que Tavail été celle de Honfroy et 
de Conrad. Peu après le retour de Richard en Europe, et au 
moment où, avec de nouveaux croisés Allemands, il allait délivrer 
Joppé, tout à coup, à Ptolémaïs, le nouvel époux d'Isabelle, 
Tan 1197, périt écrasé au pied de son palais par l'effondrement 
d'une partie des murs (1). H était encore plus urgent cette fois 
de redonner un chef aux chrétiens d'Orient. Depuis le départ de 
Richard , qui avait un instant fait reculer devant lai les Musul- 
mans subjugués par l'éclat de ses prouesses , l'état des colonies 
chrétiennes s'était chaque jour empiré. Elles n'avaient plus à 
opposer au digne frère de Saladin, Malek-Adhel, que les trois 
ordres militait es, liés par leurs serments à la Palestine, mais qui 
n'y étaient occupés qu'à se disputer des richesses scandaleuses 
sur les quelques parcelles de territoire restant encore à décou- 
vert au milieu de la submersion universelle. Dans cet abîme de 
détresse , les chrétiens tournèrent leurs regards vers un nouveau 
point de l'horizon. Après avoir quelque temps aigrement disputé 
à Conrad le titre de roi de Jérusalem, Guy de Lusignan, l'an 1 1 92. 
abandonna cette prétention pour un objet plus séduisant: il 
venait d'acheter l'opulente île de Chypre à Richard , qui l'avait 
conquise sur sa route en passant d'Italie en Palestine, mais qui, 
à la veille de son retour en Angleterre, avait dû renoncer à con- 
server cette possession lointaine. L'époux de Sibylle y alla fonder 
la célèbre dynastie des Lusignan ; et il y décéda peu après sans 
enfants, laissant pour successeur son frère Amaury, qui déjà, 
depuis quelque temps, régnait sagement sur l'île de Chypre au 
moment du second veuvage d'Isabelle. Ce fut lui dont on songea 
à pourvoir par un quatrième mariage la petite-fille de Foulques, 
afin d'assurer aux colonies chrétiennes , au moyen de la réunion 
du royaume de Jérusalem au royaume de Chypre, un refuge et 
un arsenal. Amaury de Lusignan, l'an 1198, reprit donc la cou- 
ronne de David et de Godefroy sur le même front où l'avait 
placée le décès de Sybille (2) ; et ainsi Isabelle, successivement 



(1) Bernard le Trésorier, eod,, p. 223. — Michaud, eod,^ p. 188. 

(2) Bernard le Trésorier, eod.^ p. 227. — Micbaad, eod., p. 201 ; t. ÏV, p. 437* 



idliée aux Thoron» aux Mootferrat, aux Gbampagne et aux Losi* 
gnan, se trouve avoir» de gré ou de force, commumqué à quatre 
îUustres lamilles l'auguste caractère d'une royauté consacrée par 
le malheur. 



Pendant que les Lusignan procuraient aux chrétiens de la 
Palestine» réduits à l'uiûque ville de Ptolémaïs» une hospitalité 
généreuse et éclairée» le titre de roi de Jérusalem > sorti d'une 
dynastie angevin^» retournait à l'Anjou par des voies providen^ 
tieUes. Apicès les nouveaux désastres qui» l'an 1219, engLautireot 
en Egypte tout le fruit de la croisade dirigée par le chevaleresque 
Jean de Brienne . on songea à intéresser au recouvreoaeot de la 
Terre-Sainte le chef le plus puissant de la chrétienté» qui était à 
cette époque l'empereur d'Allemagne Frédéric IL Dans ce but, 
le pape Honorius 111» l'an 1S32» lui fit épouser Yolande» unique 
héritière de Jean de Brienne » roi de Jérusalem par son mariage 
avec une fille d'Isabelle et de Conrad. Mais» au lieu de marché 
à la délivrance des Saints* Lieux» l'ingrat et impie Frédéric II ne 
fit usage de ses nouveaux droits à la royauté de Jérusalem que 
pour en dépouiller de son vivant son beau -père» et la prostituer 
comme à plaisir sur les rivages de la Palestine » en signant » 
avec le sultan MalekrKamel» un traité d'alliance sacrilège qui 
livrait au culte de Mahomet l'église du SaintrSépulcre. L(»*squ'à 
ce scandale inouï» qui plongea toute )a chrétienté dans une morne 
stupeur» Frédéric et Mainfroy» son fils» eurent mis le comble en 
envahissant et en saccageant les Etats de l'Eglise» Urbain IV 
indigné retira à l'empire d'Allemagne le royaume des Deux- 
Siciles pour en investir le frère de Saint Louis» Charles d'Anjou* 
Après avoir anéanti en Italie les dernières forces de la maison 
de Souabe» l'impitoyable Charles en ramassa le frêle et dernier 
rejeton» Gonradin» sur le champ de bataille de Taglicozzo pour 
le livrer au supplice» l'an 1168. De l'échafaud de Gonradin 
tomba le titre de roi de Jérusalem » que l'infortuné jeune homme 
tenait de son aïeul Frédéric. Ce titre fut quelque temps l'objet 
d'une dispute avide entre les deux branches cadettes i$$ues des 



- fOO — 

deux derniers mariages dlsabeUe, et représentées parle roi de 
Chypre, Hugues III de Lusignan ou Hugues-Ie-Grand , dans la 
descendance d'Henri de Champagne , et par Marie d'Antioche 
dans celle d'Amaury. Mais Marie d'Antioche céda ses prétentions 
à Chartes d'Anjou (1), qui les soutint dignement en chassant les 
Sarrasins d'Italie (2). Depuis lors, concurremment avec les rois 
de Chypre, la dynastie angevine des Deux-Siciles se para du titre 
de roi de Jérusalem (3), désormais purement honorifique, mais 
toujours éclatant par les souvenirs. C'est ainsi que, dans les vues 
de la Providence, la race maudite de Frédéric II a servi a trans* 
porter la couronne de Foulques de la première maison d'Anjou 
à l3 seconde. 

Une fois joint au titre de duc d'Anjou, le titre de roi de Jéru- 
salem y est demeuré irrévocablement soudé, jusque dans la der- 
nière des trois maisons qui présidèrent successivement aux 
destinées de notre province. Lorsque, fidèle aux prédilections 
du Saint-Siège pour nos ducs , l'antipape Clément VI eût reporté 
sur la tête de Louis I d'Anjou les droits au royaume des Deux- 
Siciles^ Louis I, l'an 1382, et Louis IL son fils. Tan 1390, en al- 
lant successivement en Italie disputer ce royaume aux maisons 
de Hongrie et d'Aragon, passèrent à Avignon pour s'y faire cou- 
ronner, dans le plus magnifique appareil, rois de Naples et de Jé- 
rusalem (4). Après eux, René donna pieusement à la couronne 
de Foulques la place d'honneur sur son brillant écusson , tiercé 
de Jérusalem et de Sicile (5) ; et elle Ta gardée jusqu'au jour où 
notre autonomie périt traîtreusement étouffée sous la main de 
Louis XL Du moins le titre de roi de Jérusalem reste dans nos 
annales comme un souvenir de la plus noble conquête de 
nos princes, de celle surtout à laquelle ils furent, jusqu'à la fin , 



(1) Michaud, t. IV, p. 4i4. 

(2) En ce qui concerne Texpulsion des Sarasins d*Ita1ie par la première maison 
d'Anjou-Sicile, nous renvoyons le lecteur i la seconde partie de ce travail. 

(3) En tête de toutes leurs chartes, les princes de la première maison d'Anjou- 
Sicile s'intitulent rois de Jérusalem et de Sicile. V. ex. gr. aux Archives 
d'Anjou de P. Marchegay, le Trésor des Chartes, pp. 176 n* 39, et 187 n« 60. 

(i) Barthélémy Roger, pp. 312 et 317. 
(5) Barthélémy Roger, pp. 842-375. 
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le plus religieusement attachés. Et, en vérité, il n'en saurait être 
autrement. Entées, par une continuation des mêmes destinées, sur 
cette race qui, pendant un demi-siècle de règne à Jérusalem, lui a 
donné ses frontières , a assuré son indépendance , a versé dans 
son sein les germes les plus féconds de civilisation chrétienne « 
qui ensuite lui a suscité un éminent historien et l'a magnanime- 
ment assistée dans ses premiers et dans ses derniers malheurs ; 
entées, dis-je, sur cette race glorieuse, nos deux tiges ducales 
ont naturellement, tour à tour, participé à ses aspirations ar- 
dentes vers les rives lointaines de sa seconde patrie. Tour à tour 
et ^ travers les siècles, elles ont, pareilles au cèdre, invincible- 
ment persisté dans leur orientation vers la cité de David , de 
Godefroy et de Foulques V. 



VIL 



Peu de temps avant le dernier voyage de Foulques V à Jéru- 
salem» son fils Geoffroy Plantagenet avait épousé, comme nous 
avons vu, Mathilde, unique héritière de Henri I, roi d'Angleterre. 
Bien de plus fécond , ce semble , pour les intérêts de la chré- 
tienté d'Orient, que l'ailiance entre les deux races de Foulques- 
Nerra et de Robert-le-Diable, de ces deux gigantesques précur- 
seurs des croisades! De cette alliance ^ en effet, naquirent 
Henri II et Richard : Henri H personnifiant en lui toute la puis- 
sance, et Richard tout l'éclat des Plantagenets. C'étaient là deux 
in9tniments merveilleusement organisés pour la délivrance de la 
Terre-Sainte retombée aux mains de l'Islamisme. Nous allons 
voir tour à tour ce que l'un et l'autre ont fait pour cette cause. 
Occupons^nous d'abord d'Henri II. 
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Da jour où s'ouvrit pour Jérusalem la longue série de se^ der- 
niers malheurs, l'Eglise d'Orient et les papes renouvelèrent 
partout, avec plus de force et de persistance que jamais, leurs 
sollicitations en faveur des Saints-Lieux. Mais , de tous les prin- 
ces d'Occident auxquels ils s'adressèrent tour à tour , nul autre 
qu'Henri II ne fut assiégé d^appels aussi solennels, aussi pres- 
sants, aussi réitérés. On fondait les plus grandes espérances sur 
ua prince qui était parvenu à établir si sûrement sa domination 
sur les deux iles Britanniques et sur la moitié de la France , et 
dont la haute renommée s'était vite étendue jusqu'en Orient (1). 
Conunent Henri II répondit-il à ces appels ? comment et dans 
quelle mesure justifia-t-il ces espérances? Telles sont les ques- 
tions que nous allons essayer de résoudre avec une impartiale 
sévérité. 

Ce fut^ comme on sait , à l'occasion du meurtre de Thomas 
Becket qu'Henri H eut à songer sérieusement, pour la première 
fois, à un voyage en Terre-Sainte. Lorsque le pape Alexandre lU 
eut pris pleine connaissance de Tattentat commis contre l'intré- 
pide défenseur de la discipline ecclésiastique , il consentit à n'en 
point considérer Henri II comme directement complice, et, par- 
tant, le raya de la sentence d'excommunication lani^ée contre 
les meurtriers. Mais l'exclamation fatale échappée au roi devant 
des courtisans à outrance , qui la prirent aussitôt à la lettre , 
laissait toujours planer sur lui l'accusation de complicité indi- 
recte. Pour recevoir d'Henri II, à cet égard, une pleine justifi- 



(1) Richard of Devizes (Chronicïes of Cmsades, London, 1871, pp. 57 et 58). — 
F. aussi au Recueil des Historiens des Gaules , t. XVt , p. 654 , une lettre que 
Tempereur. Manuel adressa à Henri II , Tan 1177 , pour lui annoncer ses succès 
contre les Perses et les Turcs , et lui déduire les motifs qui Tont poussé à faire 
b paix avec le sultan dlconium. 
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cation, et, à ce prix, l'absoudre définitivement, le pape lui 
envoya deux cardinaux-légats : Théoduin, évéque de Saint-Vital, 
et Albert, chancelier de TEglisô romaine. Henri U, qui venait 
justement de conquérir Tlrlande , alla en Normandie s'entendre 
avec les deux légats sur les conditions de la paix ; et ensuite il 
leur donna rendez-vous pour une réconciliation publique , au 22 
mai 1172; dans la cathédrale d'Avranches. Là, en présence dç 
son fils aîné Henri, qu'il venait d'associer au trône, Henri II, 
conformément aux arrangements préalables, fit à haute voix ce 
serment, la main sur les Evangiles: « Je n'ai ni médité, ni su, 
» ni commandé la mort de Thomas, archevêque de Cantorbéry ; 
» et, quand je l'ai apprise, j'en ai été plus affligé que si j'eusse 
» appris le meurtre de mon propre fils. Mais je ne puis m'excu- 

> ser d'avoir donné occasion à l'assassinat par l'animosité et la 
j> colère que j'avais conçues contre le saint homme. Or, pour la 

> réparation de cette faute , j'enverrai incessamment à Jérusa- 

> lem, pour la défense de la chrétienté, deux cents chevaliers, 
» qui y serviront un an à mes dépens. Je prendrai même la 
B croix pour trois ans et ferai le voyage de la Terre-Sainte en 

> personne, à moins d'obtenir du Pontife romain l'autorisation 
» de rester dans mon royaume (1). » Henri II jura aussi d'abolir 
ces sacrilèges statuts de Clarendon, dont saint Thomas était le 
glorieux martyr; et de ces deux serments, auxquels s'associa 
son jeune fils, il fut dressé une charte publique revêtue du 
sceau royal. De leur côté, satisfaits de cet acquiescement solen* 



(1) < Ego Henricus rex juro super baec sancta Evangelia quod mortem Àrcliie- 

• piscopi CantuarienBis neque cogitavi, neque scivi, neque fier! praecepi. Et 

• quando cognovi factum ipsum esse perpettatum , tristis effectus sum magis 
» qnam si meum proprium filium cognovissem inlerfectum. Sed in hoc tne non 

• Yaleo exeusard , quod occasione commotionis et iracundiae raeœ qnam adyersus 

• sanctum virum conceperam interfectus fuit. Pro hujusmodi reatu, quia cau- 
» sam mortLs ejns dédisse videor; milites ducentos sob expeasis mei&-ad defen- 

• sionem Christianitatis absque délatione Hierosolymam destinabo per annum 
» ibidem permansuros, vel tantum eis persolvam , unde totidem milites ibi per 
I annum valeant commorari. Signum quoqùe Dominicae Crucis usque ad trien- 

• nium accipiam, et in propria persona illuc proficiscar , nisi-de Romani Ponti- 
■ ficis liceniia remaneam. t 
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nel anx conditions de paix dictées par la cour de Rome, les 
légats se bornèrent à faire agenouiller devant eux Henri II , pour 
Tabsoudre de sa complicité indirecte, épargnant à son dos nu les 
coups de verge qu'on administrait d'ordinaire dans les péniten- 
ces publiques (1). 

Le vœu d'Henri II était-il sincère? ou une aussi ostensible 
déférence aux vifs désirs de la cour de Rome, à une époque où 
la royauté tirait de l'Eglise tout son prestige , n'était-elle qu'un 
nouvel expédient de sa politique habile, mais tortueuse? A cet 
égard, la vérité est demeurée un secret entre Dieu et lui. Ce qui 
est trop certain et trop connu, c'est qu'Henri II n'alla point en 
Terre-Sainte (â). Dès le lendemain du meurtre de saint Thomas 
éclatèrent , comme une malédiction sortie de son tombeau , ces 
révoltes parricides qui, soigneusement entretenues parla cour 
de France^ absorbèrent toutes les pensées et toutes les forces 
d'Henri H , jusqu'au dernier instant de sa vieillesse persécutée 
et flétrie. Mais, du moins, les chrétiens d'Orient ne furent pas 
sans retirer aucun fruit de la solennité d'Àvranches. A défaut de 
son assistance personnelle, Henri II, à dater du meurtre de saint 
Thomas, envoya à Jérusalem chaque année trente mille marcs, 
destinés à rester en dépôt dans les maisons de l'Hôpital et du 
Temple, jusqu'au jour où lui-même viendrait en régler l'emploi. 
Mais , à la veille des derniers malheurs de Jérusalem , le grand- 
maître du Temple remit sa part du trésor de Henri II au roi Guy 
de Lusignan, pour l'équipement de douze cents cavaliers et de 
sept mille sergents à pied , qui marchèrent à la bataille de Tibé- 
riade sous des bannières aux armes du roi d'Angleterre. Quant 
à la portion dévolue au grand-maitre de l'Bôpital, elle fut par lui 



(1) Baronius , Anna î. ecclesiast. (Romae, ex typogr. Vatic. , 1617) , t. XII, 
pp. 650-653. — Hohrbacher, Hist, univ. de VEgl, cath., t. XVI, pp. 283-28i. — 
Aug. Thierry , EisU de la conquête de VAngl. par les Normands , t. III , 
pp. Î19-220. 

(2) Quant au jeune Henri , son fils , à travers ses insurrections multipliées il 
ne perdit jamais de vue le vœu auquel son père Tavait associé à Avranches. En 
1183, sur son lit de mort, il passa sa croix à son ami Guillaume Maréchal , en 
le chargeant d'accomplir son vœu pour lui. 
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Tersée, lors de la capitulation de Jérusalem, aux mains du goi 
Yerneur Balian d'Ibelin et da patriarche Héraclius, qui l'apph 
quèrent à la rançon de tout le menu peuple de la ville (1). 

Cependant la munificence inerte d'Heui i II ne satisfaisait que 
bien faiblement les chrétiens d'Orient, qui, de plus en plus 
éprouvés, ne cessaient de soupirer après sa venue en Terre- 
Sainte. Un moment, en 1177 , ce voyage parut sur le point de se 
réaliser. A cette date, en eiFet, Henri II et le roi de France 
Louis VU en prirent ensemble à Ivry l'engagement solennel , en 
présence du cardinaMégnt Pierre de Saint Chrysogone , et des 
principaux prélats et barons de France. Et même la sincérité de 
ces nouvelles promesses apparaît dans les minutieuses précau^ 
lions qu'ils prennent en même temps Fun vis-à-vis de l'autre, 
afin de ne laisser derrière eux, dans leurs états respectifs, en 
s'acheminant vers la Palestine, aucune menace de troubles. Ils 
s'obligent à s'assister en tout et envers tous, à ne pas souffrir 
dans leurs terres les ennemis l'un de l'autre et à ne se rien 
réclamer de leurs possessions mutuelles; et, à raison des fiefs en 
litige, ils désignent des arbitres, dont ils déterminent les garau' 
ties (S). Hais ces mêmes prévisions soupçonneuses décelaient un 



(1) Bemard-le-Trésorier (coll. Guizot, t. XIX, pp. 65-67, 115-127).— Geoffrey 
de Vinsauf [Chron. of crus. , p. 82). — Rymer , Acta publica , t. I, p. t9. 

(2) Rymer, ibid.^ pp. 16-17. — Nous avons cru que ce pacte curieux valait ici 
la peine d*ètre cité presque en entier : • Ego Ludovicus , rex Francorum , et ego 

• Henricus , rex Anf^liae, volumus ad omnium notitiam pervenire, nob, Deo inspi- 
» rante , promisisse et jurasse , quod simul ibimus in servitium Christianitatis 
» et crucem suscipimus ituri Jerosolymam. Volumus etiam quod omnes sciant 
» quod sic sumus et amodo volumus quod uterque nostrum alterutri nostrum 

• conservabit vitam et membra et terrenum honorem contra omnes homines pro 

> posse suo.... £t neuter nostrum retinebit inimicum alterius amodo in terra 
» nostra ex quo requisitus fuerit. Et ut amodo toUatur inter nos omnis materia 
« ^iscordise concessimus ad invicem quod de terris .et possessionibus et aliis 
M rébus quas quisque nostrum modo possidet alter adversus alterum inde amodo 

1 nihil petet.... exceptis minutis feodis , et divisis terrarum nostrarum si 

» homines nostri aliquid inde intercepterint inter se vel adversus alterum nos- 

> trum. Si autem super us quae superius excepta sunt per nos ipsos pervenire 

• non poterimus , ego Ludovicus rex Francorum elegi très episcopos.... et très 
■ barones.... Et ego Henricus rex Ânglise elegi très episcopos.... et très baro* 

> nés ex parte mea : Qui , inquisita dillgenter hinc inde veritate tam per 

» se ipsos quam per juramenta hominnm terrarum illarum praedicti episcopi in 
1 Terbo veritatis assecurabunt et laici jurabunt quod qusecumque cognoTerint de 



/ 
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aDtagonisme trop vivace poar ne pas étoufifer bien vite leiS 
pieuses résolutions des deux princes. Au bout de quelques 
jours, les hostilités entre eux reprirent, tout le bénéfice de ce 
pacte, en faveur des Saints-Lieux, se réduisit à de nouveaux 
subsides (1). 

Enfin, dans l'imminence des derniers malheurs, les chrétiens 
d'Orient songèrent à tenter sur Henri II un dernier effort, où fut 
mis en œuvre tout ce que la situation désespérée de la Terre- 
Sainte leur put suggérer de plus pressant. L'an 1185, c'est-à- 
dire dans les derniers jours du règne néfaste de Baudouin-le- 
Lépreux, et deux ans seulement avant la bataille de Tibériade, 
on vit arriver en Angleterre le patriarche de Jérusalem Héraclius 
et Roger, grand-maître de l'Hôpital (2). Le patriarche apportait 
les clefs de Jérusalem, de la tour de David et du Saint-Sépulcre, 
avec l'étendard royal, pour les offrir à Henri II, comme venant 
.en Europe en première ligne, après le Lépreux qui tout à 



• Jare cajascumqae nostnim esse hoc iuter nos dicent et nos eorom dicto bona 
» fide stabimus.... Si vero alteruter nostrum ante susceptionem cnicis iter père- 
» grinationis arripere volaerit , alter qui remanebit terram illius qui in peregri- 

• uatione erit , et homines sicut sua propria et dominica custodiet et manute- 

■ nebit. .. Anteqnam etiam iter nostrum arripiemus post susceptam crucem 

• faciemus illos jurare quos custodes et i^bematores constituemus terranim 
I nostrarom , quod ipsi bona fide cum omni posse suo , si necesse fuerit, sibi ad 

• invicem juvabunt , ad defendendum terras nostras cum ab invicem requisiti 
» fuemnt , ita quod illi quos ego Henricus rex Anglis pnefecero ad gubeman- 

• dum terras Ludovici régis FranciaB domini mei , quemadmodum terras meas 

• defenderent , si civitas mea Rothomagus obsessa esset , et eodem modo quod 
> iUi quos ego Ludovicns , rex Francise , prsefecero ad gubemandum terras meas 

■ defenderent , si civitas mea Parisius obsessa esset.... • 

(1) Vers cette époque^ en effet, on voit redoubler les largesses d'Henri II. 
Dans cette môme année 1 177, il donne 500 marcs d'argent à Philippe de Flan- 
dre , pour le défrayer dans son pèlerinage en Terre-Sainte. V. Hist. litt, de 
France, t. XIV, p. 503; Brompton [HUL Angl. scriptor,, t. II), col. 1129. — 
Plus tard , Henri II renchérit encore sur son annuelle munificence en faveur 
de toutes les fondations religieuses et de toutes les maladreries de la Terre- 
Sainte, en ces termes consignés dans un testament de 1182: « .... Domini 

• miliUae tempU Jérusalem , 5000 marcas argenti ; domini hospitali Jérusalem , 

• 5000 marcas argenti.... prêter pecuniam illam quam prius praedictis domibus 

• Templi et Hospitalis commiseram custodiendam.... Et aliis domibus Religiosis 

■ totius JerosolymOB, et leprosis, et inclusiSi et Heremitis ejusdem terrae 5000 
» marcas argenti.*.. • (Rymer , ibid. , p. 19.) 

• (2) Le grand-maitre du Teoo^le faûsait originairement partie de cette ambas- 
sade; mais il mourut en route» 
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l'heure allait s'éteindre ^ parmi les descendants mâles da roi 
Foulques (1). Le patriarche était aussi muni d'une éloquente 
lettre du pape Lucius^ rappelant à Henri II ses promesses en ces 
termes , qui nous montrent tout ce que îa chrétienté attendait 
de lui : 

« Lucius^ éyéque, serviteur des serviteurs de Dieu , à Henri, 
» roi d'Angleterre, salut et bénédiction apostolique. Vos prédé- 
^ cesseurs se sont tous hautement distingués entre tous les 
» princes de la terre , par la gloire des armes et la grandeur 
» d'âme, et le peuple chrétien a appris à les considérer comm^ 

> ses protecteurs dans l'adversité. Aussi est-ce à bon droit et 
» avec confiance que nous avons recours à vous, qui avez hérité 

> non-seulement du trône, mais en même temps des vertus de 



(1) n y a plus. Le fils aîné de Guillaume-le-Conquérant, Robert Courte-Heuse, 
duc de Normandie et Tan des chefs les plus brillants de la première croisade , 
s'était va o£Erir on instant, à l'issue de cette croisade, la couronne de Jérusalem; 
et, sans l'avoir acceptée, il y avait acquis par là, aux yeux des chrétiens 
d'Orient , une sorte de droit éventuel qu'il transmit avec la couronne d'Angle- 
terre à son frère Henri I , aïeul maternel d'Henri U (Benoît de Peterborough , 
loc. inf. cit.), Henri II touchait donc par tous les côtés à la couronne de Jéru- 
salem. 

En envoyant offrir à Henri TI les royales insignes de Jérusalem , 6audouin-le- 
Lépreux n^entendait certainement pas évincer de son imminente succession 
l'enfant, encore au berceau, de sa sœur Sibylle ; puisque lui-même, plus tard, peu 
avant son décès, le fit couronner publiquement sous le nom de Baudouin Y. Tout 
ce que signifiaient les clefs et la bannière à l'adresse d'Henri II , c'était , s'il se 
décidait à venir en Terre-Sainte , un droit éventuel à défaut de ce neveu; et, 
durant sa minorité , une sorte de lientenance-générale , à l'exclusion de l'inca- 
pable Guy de Lusignan et de l'ambitieux Raymond de Tripoli. — Du reste , ce 
n'était pas la première fois que les descendants de Foulques et de Mélisende 
entraient en relations avec leurs collatéraux d'Occident. Dès l'année 1169, après 
la prise de Panéas par Noureddin^ Âmaury envoya à Henri II l'archevêque de 
Tyr avec une nombreuse ambassade , pour le déterminer à un voyage en Pales- 
tine. Après les avoir longtemps amusés par de trompeuses paroles, Henri II les 
laissa enfin partir, sans réponse définitive {Bec. des Hist, des Gaules y t. XVI, 
p. 529). Mais ce ne fut pas là la seule démarche tentée par Amaury vis-à-vis de 
son neveu l'illustre Plantagenet. Dans l'active et élégante correspondance que 
le protecteur et le confident de Guillaume de Tyr entretient avec les plus grands 
princes d'Occident, pour leur raconter ses campagnes d'Kgypte et \ei tenir au 
courant des premiers revers des colonies chrétiennes (Rec. des Hist. des Étew- 
/e8,t. XVI, passim)^ on en trouve une^ datée de 1174, à l'archevôqae de 
Bheims , Henri , prélat du sang royal de France , où , pour le sahit de la Terre- 
Sainte , il le conjure de travaiUer à l'apaisement de9 discordes entre Hexuri U et 
ses fils (p. 198). 
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vos pères. La chrétienté est en péril; elle tremble qu'on ne 
Textermine. Aussi est-ce à votre royale grandeur qu'il appar- 
tient de venir prêter l'appui de son bras aux membres de 
Celui dont la bonté vous a élevé à ce comble de gloire et de 
puissance, et qui vous a constitué comme un rempart inexpu* 
gnable, pour résister aux criminelles attaques des ennemis de 
son nom. Votre Sérénissime Grandeur, assaillie déjà par tant 
et de si amers gémissements sur Jérusalem, n'ignore plus que 
cet héritage du Crucifié, où les mystères de notre salut ont 
été annoncés , puis ont reçu leur accomplissement et leur 
démonstration, par une faveur exceptionnelle, dans la per- 
sonne même du Créateur de toutes choses; que cet héritage « 
dis-je, foulé aux pieds par un peuple vil et perfide, et cerné 
de tous les côtés, si Ton n'y porte promptement secours, va 
périr; et ce sera là pour la religion chrétienne, ce qu'à Dieu ne 
plaise! une perte irréparable. Saladin, ce barbare et redou- 
table persécuteur du nom de Dieu , est enflammé d'une telle 
fureur et prépare si bien toutes les ressources de sa scéléra- 
tesse pour l'extermination du peuple chrétien , que si sa rage 
ne vient à rencontrer, dans son cours impétueux, des obsta- 
cles qui la compriment, il peut nourrir l'espérance certaine 
de venir s'abreuver aux eaux du Jourdain , de souiller par le 
contact d'une superstition immonde un sol consacré par l'as- 
persion du sang vivifiant, et de réduire sous sa tyrannie abo- 
minable ce pays, que vos prédécesseurs ont racheté de la 
domination des infidèles, au prix de tant de fatigues et de 
périls. Telles sont les pressantes nécessités et les angoisses 
qui nous ont déterminé à vous supplier dans cette lettre apos- 
tolique, que dis-je, à vous assiéger par des cris qui partent 
du plus profond de nos entrailles , afin que , pour la plus 
grande gloire de Celui qui vous a placé au faite des grandeurs 
et a rendu votre nom glorieux entre les nom$ de tous les 
grands de la terre , vous dirigiez vos pieuses sollicitudes vers 
ce pays désolé, et consacriez tous vos efforts à y effacer l'op- 
probre de Celui, qui, sur cette même terre, a daigné être un 
objet de risée pour votre salut; afin que, suivant en cela les 
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» vestiges de vos prédécesseurs, voas mainteniez» avec l'aide de 

> Dieu , dans le culte de Notre Seigneur , ce royaume qu'ils 

> ont arraché de la gueule du prince des ténèbres. Nous 

> avons cru devoir, dans ces accablantes angoisses, presser 

> Votre Majesté avec d'autant plus d'ardeur que les priaces 
» de ce royaume, privés de l'appui d'un roi, ont placé en vous 
» tout l'espoir da leur défense. Votre Sérénissime Grandeur 
» peut s'en convaincre plus pleinement par cette députation, 
» qu'ils ont adressée ^ Votre Excellence, des plus éminents et 

> des plus glorieux défenseurs de ce royaume, notre vénérable 

> frère le patriarche Héraclius et notre cher fils le grand-mattre 

> de l'Hôpital; afin qu'envisageant leur haute dignité, que vous 
• révélera leur présence , vous puissiez apprécier par là de 
» quelles anxiétés et de quels périls sont affligés les chrétiens 
» d'Orient, pour qu'ils se résignent ainsi à rester si longtemps 

> privés de leur soutien, dans Tespoir que votre piété se rendra 
» plus facilement à leurs supplications. Accueillez donc avec bonté 
» ces hommes, comme s'ils vous étaient envoyés par Dieu lui- 
» même. Traitez-les avec la charité qui leur est due et cédez à 

> leurs instances avec d'autant plus d'empressement que leur 
» gravité et leurs mérites ont droit à plus de considération et 
% d'égards. Rappelez toute votre sagesse; et, rentrant en vous- 
» même , réfléchissez profondément sur rengagement que Votre 
1 Grandeur a pris si souvent de venir secourir ce royaume. 
» Mettez tout votre zèle à éviter que votre conscience ne vous 

> accuse au jour du jugement redoutable, et d'y être condamné 

> par le rigoureux examen du Juge que personne ne 
» trompe (1). * 



(1) c Lucius , episcopas^ senrus servorum Dei, Henrico illustri Ângloram régi, 
B salutem et apostolicam benedictionem. Cum cùncti prœdecessores tai pne 
» csBteris terrae principibas armorum gloria et aniroi nobilitate longe rétro cla- 
» ruerunt , eosque fidelium populus babere in sua didicerit adversitate patronos, 
• merito ad te non tantum regni , sed paternarum virtiitam heredem , quadam 
» secaritate pradsumpta recurritnr , abi populo cbristiano imminere periculum , 
> immo exterminium formidatur, ut per brachium regise magnitudinis membris 
I ejos impendatnr praesidium, qui te, ut ad tantae gloriae et praelationis apicem 
» pervenires , sua pietate concessit, et te contra sui nominis impugnatores nefii- 
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Dés qu'on lui eut aonoDcé l'arrivée des ambassadeur» de Jéro^ 
salem^ Henri II alla à leur rencontre jusqu'au village de Reading, 
situé aux environs de Nottingham. A son approche, le 
patriarche se jeta à ses pieds ^ en le saluant de la part du roi de 
Jérusalem et de toute la chrétienté d'Orient; puis il lui remit 
les clefs et la bannière avec la lettre pontificale, et d'une voix 



rios muram iuexpugnabilem ordinavit. Primum noverit seretiitas tua jam 
crebm 6t molestis saper tec pubata querelis, qoaliter terra Jerosolymitana, 
specîalis hereditas Gruciflxi ; in qua nostrae salutis sunt praenuntiata mysteha 
et ipsius rei exhibitioue compléta , quam ille , qui cuncta condidit Id soam 
sortem , peculiari privilegio depntavit , perfid» et sparcissim» gentis attrita , 
et circomvaUata pressuris , nisi eis céleri remédie succurratur , prona sit ad 
ruinam ; et inde quod absit , sustineat irreparabilem christiana religio jactu- 
ram. nie enim Saladinns sancti et tremendi nomiiiis immanissimus persecu* 
tor ita apirUu furoris incanduit , et totiuâ nequitise sus vires ad internecionem 
populi fidelis exercet , ut nisi immanitatis ejus impetu , quasi objectis obicibus 
opprimatur , certam spem fiduciamque suscipiat , quod Jordanis influât in os 
^08 , et terra aspersione vivîiîci sanguinis consecrata spurcissixn» supersti** 
tionis ipsius contagione poUuatur et quam gloriosi , et nobiies prsedecessores 
tui a domino gentis incredulœ multis laboribus , et periculis exemerunt , rur- 
sus nefando tyranni nequissimi dominio subjugetur. Ob hanc itaque necessi- 
tatis , et imminentis doloris instantiam magniiicentiam tuam apostolicis litte- 
ris duximus exorandam, immo dilatatis praecordiis summa acclamatione pulsan- 
dam , quatenus ad honorem ipsius respiciens , qui te constituit in subUmi , et 
juxta nomen magnorum , qui sunt in terris , nomen tibi contulit gloriosum ad 
desolationem prserata? terrse, pietatis studio te convertas, et ut ejus confusio 
in hac parte tollatur, qui pro te et in Ipsa terra volait haberi ludibrîo, operam 
adhibeas efficacem; quatenus praedecessonim tuorum vestigia subsecutus* 
quam ipsi de principis tenebrarum faucibus eripuerant in cuitu magui Dei 
per tuam diligentiam » auxiliante domino , conservetur. Do autem curiosius 
celûtudinem tuam in tanta oppressionis angustia convenit iaborare , quod ter* 
ram ipsam régis intelligis prsBsidio destitutam , et totam spem defensionis suas 
ipsius proceres in tuas magnitudlnis duxeront patrocinio colloeandam. Quod 
inde clarios tua serenitas potest aguoscere , quod sununos terrs illius , et 
magnificos defensores venerabilem fratrem nostrum Eracleum patriarcham et 
dilectum fllium nostrum maglstrum Hospitalis ad tuam excellentiam destina- 
runt ut ex ipsorum prsesentia considerata dignitate perpenderis , quanta fuerît 
necessitatis angustia pro qua eorum sustinent tamdiu carere prsesidio , ut per 
ipsos iacilius ad vota sua tuam devotionem inclinent. Viros igitur pi sefaios , 
tanquam ab ipso Domino tibi destinatos, bénigne suscipias et débita cbaiitate 
pertractes, eorumque postulationibus tanto facilius acquiesças, quanto gravi- 
tatis , et bonestatis intentu favor est eis et gratia exhibenda. Sane recelât pru- 
dentia tua , et sollicita secum meditatione revolvat promiasionem iUam, quam 
de impendendo sœpe dict» terras prsesidio tuam celsitudinem obligasti , et ita 
in hac parte te cautum et studiosum exhibeas , ut te in tremendo judicio tua 
conscientia non accoset , et ejus, qui non fallitur , districti judicis interrogatio 
non condenmet» • 
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émue: t Si>e, dit-il, Notre Seigneur Jésus-Christ vous réclame. 
y^ Le peuple de Dieu vous appelle à grands cris à la défense de 
» Jérusalem. En voici les clefs. Le roi et les grands de la Terre- 

> Sainte vous les adressent par notre intermédiaire; car, après 

> Dieu , vous êtes le seul en qui ils placent leur confiance 
» et l'espoir de leur salut. Venez donc en toute hâte, Sire, nous 

> arracher aux mains de nos ennemis et de nos persécuteurs; 
» car Saladin, le chef des ennemis de la croix, et avec lui tout 
B le peuple de Mahomet , se vantent impudemment d'envahir la 
» terre de Jérusalem (ce dont Dieu nous préserve!). » A ces 
mots, Henri II prit la main du patriarche, et, en le relevant: 
€ Notre Seigneur Jésus-Christ, lui répondit -il, sera le plus puis- 
1 sant défenseur de son peuple; mais, pour nous, nous le 

> seconderons dans toute la mesure de notre pouvoir, avec 
» l'appui de celui à qui appartiennent honneur et gloire, i 
Ensuite il appréhenda les clefs et la bannière; mais, peu d'ins- 
tants après cette prise de possession, il les remit en dépôt aux 
mains du patriarche, en l'ajournant, pour une réponse défini- 
tive, à une grande assemblée que, dans quelques semaines, il 
allait tenir à Londres. 

Cette attitude de réserve et ce langage évasîf n'étaient rien 
moins qu'encourageants. Mais, en ce moment, Henri II était, 
plus que jamais, en butte aux turbulentes insurrections de ses 
fils, qui venaient d'acquérir un redoutable appui dans le nouveau 
roi de France Philippe-Auguste. Aussi tenait-il plus que jamais 
à ne point quitter son royaume ; et il comptait sur la grande 
assemblée de Londres pour en tirer adroitement cette solution. 
Les ambassadeurs, néanmoins, ne se rebutèrent point : au 
jour indiqué, c'est-à*dire au premier dimanche de Carême, ils 
parurent à l'assemblée, présidée par le roi d'Angleterre, et où 
assistaient le roi d'Ecosse Guillaume et son frère David, avec 
tous les prélats et barons des deux royaumes. Henri II y posa , 
mais sous une forme captieuse , cette alternative : aller en per- 
sonne secourir la Terre-Sainte menacée des dernières catastro- 
phes, ou rester à la tète de son royaume déchiré par les factions. 
L'assemblée , suivant quelques historiens , esquiva prudemBaent 
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toute décision formelle, en invitant seulement Henri H à s'enten- 
dre là-dessus avec son suzerain le roi de France; Suivant d'au- 
tres, prévenant les désirs du despote avec une complaisance de 
cour, elle déclara qu'il devait préférer aux intérêts d'un lointain 
pays ceux d'un royaume dont il avait pris en main le gouverne- 
ment en face de sa mère l'Eglise. 

Positives ou ambiguës, les consultations de l'assemblée de 
Londres ne pouvaient que fortifier Henri II dans ses inclinations 
secrètes. Il donna donc au patriarche une réponse négative; et 
toutefois il autorisa dans son royaume toute entreprise pour la 
croisade, ordonna dans toutes les paroisses une collecte , et, de 
son propre trésor, offrit incontinent cinquante mille marcs. Mais 
ces oflres ne touchèrent point Héraclius, qui avait toujours compté 
sur le départ d'Henri II : *> En persistant dans votre résolu- 

> tion, » lui dit fort aigrement ce personnage doué de plus 
d'ardeur que d'onction et de tact, t vous n'assurerez pas plus 

> votre propre salut que le satat de l'héritage du Christ. C'est 
D un prince que nous cherchons , et non point des trésors. De 

> toutes les parties du monde on nous envoie des subsides; 

> mais de nulle part il ne nous arrive de princes. Nous n'avons 

> point besoin d'argent. Ce qu'il nous faut , c'est un homme 
» sans argent. * Henri II demeurait insensible. Alors le patriar- 
che lui demanda un de ses fils, à tout le moins le plus jeune, 
Jean-Sans-Terre, afin de faire refleurir, dit-il, en y greffant 
cette nouvelle bouture , la vieille souche angevine des rois de 
Jérusalem. Le jeune prince lui-même, en ce moment destiné à 
une grande expédition en Irlande , vint se jeter aux genoux de 
son pére^ en le conjurant de le laisser partir plutôt pour Jérusa- 
lem; mais Henri II fut inflexible. Alors le patriarche, désespé- 
rant, disent les chroniques, de tirer le miel de la pierre et l'huile 
du rocher, brusqua son départ avec une indignation mal conte- 
nue. Le cauteleux Henri II , croyant étouffer son ressentiment 
sous un redoublement de prévenances , le voulut reconduire en 
personne jusqu'au port de Douvres. Mais, chemin faisant ^ 
devant un nombreux entourage , Héraclius, à la face du monar- 
que, donna enfin libre cours à toute sa colère, c Jusqu'ici, > lui 
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dit-il avec Taccent d'im prophète^ « josqu'ici f oos avez régné 

> avec une gloire qui vous a mis hors de toute comparai^ 
» sonayec tous les princes de la terre. Mais, parvenu au 
» comble des grandeurs auxquelles vous étiez destiné, vous 

> avez succombé dans cette épreuve. Comparez aux biens que 
» Dieu vous prodigua l'ingratitude dont vous l'avez payé. Vous 
o avez violé la foi due au roi de France; vous avez fait massa- 
» crer Vévéque de Cautorbéry ; et voilà que maintenant vous 
» vous refusez à la défense des chrétiens. Aussi Dieu, dont vous 

> avez abandonné la cause , va vous abandonner à son tour et 

> vous retirer toutes ses grâces. Désormais, jusqu'au dernier 

> instant de votre vie , la félicité va se changer pour vous en 
» infortunes, et la gloire en ignominies. » Henri II allait s'em- 
porter. « Voilà ma tête, » continua le patriarche, c traitez-moi 
» comme vous avez fait saint Thomas; j'aime autant périr de 

> vos mains en Angleterre que de celles des Sarrasins en Syrie. 

> Aussi bien ne valez-vous guère mieux que n'importe quel 

> Sarrasin, — Si tous mes sujets, > répliquajle roi, c n'avaient 
» qu'un corps et qu'une âme, ils n'oseraient me dire ce que je 
» viens d'entendre — S'ils parlaient ainsi , » reprit le patriar- 
che , < cela ne m'étonnerait pas , car ils ne vous aiment 
A point. )) Pour couper court à cette violente sortie, Henri II vou- 
lut mettre en avant les insurrections de ses fils , qui le rete- 
naient forcément en Europe. < Cela non plus n'est pas éton- 
nant , > répliqua Héraclius : < ils sont venus du diable , et , par- 
tant, ils retourneront au diable. > Il faisait allusion à une ancienne 
comtesse d'Anjou , trisaïeule du roi , qui avait passé pour sor- 
cière, et qui, un beau jour, disait-on, s'était, pendant la 
messe , envolée par une fenêtre (1). 

intimidé sans doute par les sinistres prophéties mêlées aux 
invectives du patriarche, Henri II, au dernier moment, se 



{i) Ridiard lui-même racontait souvent cette lé^^ende ; et U y ajoutait , 
comme UéracUus , en se faisant l'écho des superstitieuses croyances du peuple : 
9 Est-il étonnant que, sortis d'une telle souche , nous vivions mal les uns avec 
B les autres? Ce qui provient du diable doit retourner au diable. » (Àug. Thierry, 
«5Ml.,pp.î6i-265). 

7 



déèida enfin à s^embarquer avec lai pour aller conférer avec 
Philippe-Auguste sur le sort de la Terre-Sainte. Les deux monar- 
ques eurent même , à ce sujet, au Val de Ruel , plusieurs entre- 
tiens > mais qui , cette fois encore , n'aboutirent qu'^ de stériles 
protestations (1) ; et de leur voyage à Londres , le patriarche et 
le grand-Hospitalier ne rapportèrent à Jérusalem que les égoïstes 
subterfuges do plus puissant des petits-flls du roi Foulques. 

Cependant quinze années s'étaient écoulées depuis le serment 
prêté dans la cathédrale d'Avranches, et les colonies chrétiennes 
n'avaient encore pu se lasser d'espérer le vieil Henri II, ni de te 
harceler de leurs sollicitations. Lorsqu'on 1187 ce royaume 
de Jérusalem, qu*U avait laissé envahir tout entier avec une 
si morne indifférence, se fut effondré dans la journée de Tibé- 
riade, le roi d'Angleterre en fut aussitôt informé par celte 
émouvante lettre du patriarche d'Antioche: 

c Par ces présentes nous vous faisons part, avec larmes et 
» sanglots» de l'affliction sans bornes que nous cause à juste 
» titre, à nous et à toute la Chrétienté, le malheur qui vient de 
» nous frapper. Qu'avec vous tout l'univers sache d'où provient 
» notre affliction, et quel est l'objet de notre deuil et de nos lamen- 

> tationsi Le 4 juillet de l'an de grâce 1187, Saladin, rassem- 
» blant une foule d'ennemis étrangers, livra bataille aux Chrétiens 
» qui habitaient la terre de Jérusalem , et les mit en déroute en 
» triomphateur tout-puissant. La Croix vivifiante a été livrée à la 

> risée des Turcs; le roi et le grand-maître du Temple ont été faits 
» prisonniers avec le prince Raymond, que ce scélérat de Saladin 

> a massacré de ses propres mains. Les évéques, les Templiers 

> et les Hospitahers ont été passés au fil de l'épée dans la 

> défense de la Vraie-Croix, avec trente mille fantassins; et une 



(1) Roger de Hoveden [Rer, angl, acriptores), pp. 628-629. — Benoit de Peter- 
borough {Bèc. des hist, des Gaules, t. XVI), pp. 461-464. — Silvestr., Girald., 
Cambr. Hibeni. , expugn. {Anglio.^ normann,^ etc., et veteribus scHpta), 
p. 800. — Brompton, col. 1144-1145. — Chron. Gervas (Hist. angl, seriptores 
decem, 1. 1}, col. 1474. — Raoul Diceto (Ymog. Aûtor.), col. 685-626. ^ Hist. 
un. de France (ibid.), pp. 604-605. — Lingard (Hm<. d: Angleterre) , p. 310; 
HichanA (m4.), pp. 96^. 
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vaste nuiltitade û'a échoppé à ce carnage que pûoripéririou 
tomber en captivité dans les villes dont il s'est ensuite emparé. 
Enfin, rassasié du sang des Chrétiens « il prit et fortifia Tibé- 
riade» la superbe ville de Ptolémaïs^ Caïphas, Gésarée> Joppé» 
Nazareth, Sébaste, Neapolis, Lydda, Ramath, Bethlérai. 
Maintenant il assiège la sainte cité de Jérusalem et le Sépul- 
cre du Seigneur, qu'il menace de mettre en pièces ^ pour en 
jeter les débris dans la mer. Nous ignorons le jour et l'heure 
où , sur tous les autres points de la Terre^Sainle , les popula- 
tions doiyent périr ou tomber dans l'esclavage; mais leur 
situation nous tient dans Tanxiétê, surtout en les voyant 
dépourvues de vivres, d'armes, de chevaux et de défenseurs. 
Accablés de tant de maux, répandus sur nous à profusion par 
la colère divine, nous mangeons notre pain dans les larmes; 
et nous sommes transis de frayeur, à la pensée que le SépuI- 
cre du Seigneur sera livré aux nations étrangères; et que 
nous autres, demeurés en si petit nombre daus le pays des 
Chrétiens , courberons la tête sous le glaive des ennemis qui 
nous pressent, si nous tardons à être secourus. Votre sagesse, 
vos lumières et vos richesses vous placent au-dessus dés ' 
autres rois de l'Occident. Nous attendons toujours vos 
secours et vous conjurons de fournir en tonte hâte à la Terre- ^ 
Sainte votre puissante assistance. Et, si vous tardez, le Sépul- 
cre de Notre Seigneur, la noble cité d'Antîoche et le territoire ' 
environnant deviendront un éternel sujet d'opprobre chez les 
nations étrangères. Songez à votre gloire et à votre nom, • 
pour que Dieu, qui vous a élevé au trône, vous doive à son 
tour son exaltation. Si vous daignez coopérer à cette grande 
œuvre en venant vous-même , ou en nous envoyant les " 
secours que nous désirons, c'est à vous, après Dieu, que 
nous serons redevables de la libération de toute la Terre- 
Sainte. C'est en versant toutes les larmes de notre cœur et en 
frappant nos poitrines coupables , que nous implorons Dieu à 
grands cris, pour qu'il vous inspire la volonté et vous donne 
le pouvoir de nous venir en aide dans ce mortel péril, et de ' 
réaliser ce dessein pour la gloire de Dieu et la vôtre. Âu;tre- 
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ment, énervés et languissants sous le poids des périls multi- 
ples qui nous accablent journellement, nous périrons fatale- 
ment; et, quand tout le sang des Chrétiens aura été versé, le 
Sépulcre de Notre Seigneur et la noble cité d'Antioche devien- 
dront Topprobre des nations étrangères (4).» 
Après la prise de Jérusalem , c'est le tour du grand^maltre du 

(i) t Condignum» et mestim&l)ileni dobrem nostrum proinsperato et terribili, 
quod nabis imnu) tiJt93 Christianitati nuper accidit, infortunio, cum lacrymis 
et singuUlbus excellentlse vestraB per h£C prsesentîa denuntiamus. Audial 
vobyôOAi doiorem nostfaun omne seeulum , ut sdat onde yeniat ,„ault quo ten- 
dai nosl^r lu^tus, et ^ostrtf lamentatio. Quarto die menais julii, anno inçar- 
nati verbi millesimo centesiino oclogcsiino septimo, Saladlnus, collecta hos- 
tium peregrina multitttditfté , praelitim commisit cum hie qui ermt ni terra 
Jérusalem cbristianis, «t fusis eorum copiis, de ipsis pro Telle suo triumpbavit, 
vivifica crucè ludibrio Turcorum exposita : capto rege et magistro Templi , 
tlaimundo quoqne principe propriis manibus nefandi Sakdini interfeôto , et 
episQopis cum Templariis et Hospttalarits , et... peditnm triginta miliia in 
^uitione sanctse cruels glad lis jugula tis: excepta multitudine copiosa quae postea 
in urbibus, qaas cepit, est înterempta vel captivata. Satiatus denique ôan- 
-guîne ClinstiaQomm, Tyberiadem ceph, et monivit; deinde oîTitatem nobilem 
Xç4*aroa) Calphas, Cœsaream, Joppen , Nazareth, Sebasten , NeapoUm , 
Lydden , Kamathan , Arsur , Ebron , Bethléem , et tune sanctam civitatem 
»' ' JèruBalem , et sepulerum domini bbsedit , Jurans quod ipsum fruslratim 
.cpmnûAUtt , et ejus minutiasinprofundum maris projiciet ; pro residuis for- 
midolosa nos dctlnet ha^slta Uo ignorantes diem et horam , in qua subjiciantùr 
dttioni ejus , et habitatores eatum vel captivcntur , vel occidantur , maxime 
cum victuailibus , et aquitaturis , et annis belllcis , et defensoribus constet 
esse spoliâtes ; pro hac tanta ira et iudignatione Dei in nos efTusa desuper 
panem no^rum cum lacryiniâ màndocamus , et tut*bamur terrore horribill , ne 
(tepulchnim dominicum eiteris tradatur natiooibus j nd pauei , qui remansi- 
mus in terra christiana , si tarda verit succursus , urgentibus iniraicis , nos- 
tras i-.ervices gtadiis ferientium supponamus. Et quidem prudentia , et opS- 
nlimie:* et divitiia c»t^ri& regibuB accidentalibus prieeminetis : cujos auxilium 
aemper expectavlmus ; precamur ut terrse sancts potenti fe^tinanter suceur- 
latis auxilio. Et si tardaveritis , seputchrnm dominicum cum Antîochia nobBi 
eivifale, et terra Mbi adjacente, iu •opprol)rium sempttemum exteris SQbja* 
celait nationibu$» Mementote laudis, et nominis vestri, ut Deus, qui vos 
subletavit in regnum , per vos exaltetur , et si hinc tam digno operî volue- 
ritiè; maitum appoiiereVut veoiatLfc.'vel optatiim nobh mittatis floccamum, 
tfifUus terrée sanct» .Uberatio VQbis po:it Deum imputabitur , et nos ip^ in 
quantum possimus lugentes, et rea pectora nostra percutieutes ad Déura 
bhmàmus, ut ipàe donet voHs ', et velte, et pôà&e (d ipsum sid'pej^fîciekidi éd 
laftidem; et glotiam-. s«i nominis; quatenus in hot\ moitis articulo. t^nae 
sanctflB et nobis clementer succurratis. Alioquin nobis, cum vaiiis subjacentes 
periciill<^ diutino langdri sacctimbimus, jam neceâse «Ht ëxpii^re, et Tuso 
aaaguikiè «hrifttianurom doaxtinkmn aej^niJorum, et AntÎDclÛAm nobiAem civita- 
tem corn terra sibi adjacenti in opprobrium sempiternum ezteris nationibus 
Sttbjacere. • (Hog. de Hov. , pp.' 643-644.) 



_ 447 — 

Temple j qui donne à Henri II ces précieux détails sur l'occupa- 
tion de la Ville-Sainte et sur les efforts désespérés de toute la 
chrétienté d'Orient ^ au moment et à la suite de cette catas- 
trophe : 
< Sachez que Jérusalem > avec la tour de Dayid,, s'est rendue 
à&iladin. Les Syriens conservent la garde du $aint*Séj^ulcre 
jusqu'au quatrième jour après la fête de saint Michel» et Sala- 
din a lui-même permis à dix Ilospitatiers de rester encore 
dans la maison de l'Hôpital, pour y soigner les malades, jus- 
qu'à l'an prochain. Mais les frères Hospitaliers du château de 
Beauvoir résistent encore énergiquement aux Sarrasins , et ils 
leur ont déjà pris deux caravanes. Dans une de ces prises, ils 
ont , grâce à leurs vigoureux coups de main , pris possession 

■ 

de tout ce que contenait en armes, en vivres et en ustensiles^ 
le fort de la Fère , détruit par les Sarrasins. Saladin trouve 
encore de la résistance devant les forts de Carak, de Mont- 
réal, Saphet..., deMargat, de la Blanche-Garde, et sur les 
territoires de Tripoli et d'Antioche. Après la prise de Jérusa- 
lem, Saladin fit enlever la croix du Temple de Notre Sei- 
gneur et la fit traîner et flageller publiquement, deux jours 
durant, à travers les rues de la ville. Ensuite il a fait laver à 
Teau de rose le Temple de Notre Seigneur du haut en bas, et 
du dedans au dehors; et du haut de ce Temple, il a fait, à 
grand bruit, proclamer sa loi pendant quatre jours. Ensuite il 
a investi la ville de Tyr, qu il a tenue assiégée de la Saint- 
Martin à la Circoncision , avec treize pierriers , qui lançaient 
sur elle des pierres nuit et jour , sans interruption. La veille 
de la Saint-Sylvestre, le marquis Conrad a distribué des sol- 
dats le long des murs de la ville, et, avec dix- sept galères 
armées et dix autres petits navires, il a attaqué les galères de 
Saladin avec les Hospitaliers et les Templiers. Vainqueur dans 
ce combat, il en a pris onze, avec le grand amiral d'Alexan- 
drie et huit autres amiraux, et a tué une multitude de Sarra- 
sins. Les autres galères, échappant aux mains des Chrétiens, 
sont allées se réfugier dans l'armée de Saladin. Saladin les fit 
traîner sur le rivage et réduire en cendres; et dans sa pro- 
fonde affliction , il a fait couper les oreilles et la queue de son 
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9 Cheval, et a chevauché dans cet accoutrement aux yeux de 
* toute Tarmée (1). » 

Henri II, pour le moment, demeura encore sourd aux nou- 
velles, instances de la Terre-Sainte. Mais, à son égard, l'Eglise 
n'avait pas encore déployé toute la solennité de ses appels; et, 
pour atteindre ce cœur retranché derrière tous les froids calculs 
(Je la politique humaine» sa maternelle tendresse envers les chré- 
tiens d'Orient lui devait encore suggérer de nouvelles ressources. 



§2- 



Entre les deux villes de Trie et de Gisors» sur les confins des 
terres de France et du grand fief de Normandie, se dressait, au 
douzième siècle, un ormeau gigantesque. Huit hommes se 
tenant par la main en auraient à peine embrassé la circonfé- 
rence; et, sous son feuillage, arUficiellement ramené à terre, 
on pouvait venir à la fois par milliers s'abriter contre la pluie 



(f ) i Sciatis qiiod Jérusalem cum arce DaTid reddita est Saladino. Syiii autem 
habent custodiam sepulchri usque ad quartum diem post fedtum sancU Blichae- 
lis: etipse Saladlnus in domo Hospitalis ad custodiendum infirmos usque ad 
unum annam. Fratrcs vero Hospitales de Belliwerio opUme résistant Sarra- 
eenia adhuc, et duajs jam carvanas Sarracenorum expugnaveruot^ in quorum 
aiterlus captione omnia arma et ustensilia , et victwa^ia quse erant in Castro 
Fabae quod SarracenI destruxerànt , viriliter lucrati sunt ; adhuc etiam résis- 
tant Saladitio Gragcus montis regalis.... et Saphet ,.... et Margatum , et castel- 
lum Blancum , et terra Tripolis , et terra Antiochiae. Capta autem Jerosolyma , 
Saladlnus crucem de templo Domini deponi fecit, et eam per dno? his per civi- 
tatem in ostentam fostigatido portari fecit. Deinde fedt templum Domini aqua 
rosata intus et ezterius sursum , et deorsum lavari , et legem suam desuper 
illud per quatuor partes miro tumultu acclamari : a festo vero sancti Martini 
usque ad circomcisionem Domini obsedît Tyrum tredecim perràtiis die 
noctoqoe lapides in eam incessanter jaçtantibus. In vigilia saneti Sylvestri 
dominus Conrados Marchias milites , et pedites per murum civitatis disposuit, 
et armàtis septemdeèim galéîs , et decem aliis naviculis , cnm auTtiliodomus 
Hospitalis , et f^trum TcmpH adversus galeas Saladini dimicavit , easque 
expugiiana undecim ex eis retinuit^ et magnum Âlexandriae Admiraldum cum 
octo aliis Admiraldis cepit, Sarracenorum muHitudine Interfecta. Rcliquae 
vero galètt Saladini Christianorum manus e\ad entes ad Saladini exercitum 
confugerunt ; quibus prxcepto illius ad terram extractis , ipse Saladinus igné 
appodito t in cinei'em et) iaviUam fuit redigi ;, mmioque dolore commotus , equi 
sui auriculas et caudam amputans , equum ilium per totum exercitum viden- 
tibos omnibus equitavit » (Rog. de Hov. , p. 645-646.) 
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on les ardeurs du soleil (1). Dans le cours de leur lutte acharnée 
au sujet des deux Vexins français et normand, dont cet arbre 
indiquait la ligne séparative , Henri II et Philippe-Auguste 
s'étaient maintes fois convoqués sous son ombre , pour y vider 
amiablement leur querelle ; aussi Tonneau était-il désigné dans 
toute la contrée sous le nom célèbre A^ormel ou ormeteau des 
conférences. Après mille tentatives de paix demeurées infruc- 
tueuses , les deux rois , à la nouvelle de la prise de Jérusalem , 
s'y donnèrent un dernier rendez-vous solennel au 12 janvier 
1188, pour y régler la mouvance des fiefs en litige, et ensuite 
s'entretenir plus sérieusement que jamais du sort de la Terre- 
Sainte. Au jour indiqué , Henri U et Philippe-Auguste , escortés 
des premiers évéques et seigneurs de France et d'Angleterre , 
s'abordèrent sous les branches dépouillées de Vortnek en four- 
rures d'hermines, car le froid était piquant. On y discuta Long- 
temps les hommages, les redevances et les possessions de Gisors, 
de Frettevai et du Vexin normand. Déjà même les pourparlers 
s^envenimaient ^ et on allait encore perdre de vue Jérusalem, 
lorsque tout à coup apparaissent dans la plaine , montés spr des 
mules, deux prélats précédés de la croix pontificale. L'un por- 
tait les insignes de la cour de Rome; l'autre était couvert 
d'ornements sacerdotaux, selon l'usage des prêtres d'Orient. A 
leur suite marchaient quelques chevaliers qu'à leurs, croix rou- 
ges, ressortant sur des vêtements blancs, on reconnaissait de 
suite pour des Templiers. Philippe-Auguste envoya des hérauts 
en information. Les deux prélats étaient Guillaume de Tyr et le 
cardinal-légat Henri d'Albano, qui alors parcouraient 1-Earope 
de ville en ville , afin' de réveiUer partout l'enthousiasme pour 
les croisades avec le récit des derniers malheurs de Jérusalem ; 
et ils cheminaient escortés des quelques Templiers échappés 
au désastre de Tibériade. Les prélats arrivés sous Tonneau , les 
deux rois les embrassèrent avec effusion. Ensuite Guillaume de 
Tyr, devant toute Tassemblée , et d'une voix brisée par les san- 
glots, dépeignit en traits de feu les malheurs de la Terre Sainte. 
Il redit le carnage de Tibériade , la ruine des ordres de THôpital 

(1) Philippide de Guillaume Lebreton (coll. Gotzot, t. XII), p. 69. -- BiontCaitt- 
coa^ Uonum, de lamonarchiefrançedse^t Ut p. 11^ 



et do Temple , Jérosalem captive > la Croix aux mains des Infidè- 
les, les chrétiennes jetées en proie à la brutalité dn vainqueur, 
les soldats du Christ rachetant au poids de l'or leur vie et la vie 
de leurs femmes et de leurs fils. À Guillaume de Tyr succéda le 
cardinal d'Albano, qui lut une longue lettre du pape Gré- 
goire Vni renouvelant les pressantes exhortations d'Urbain H 
en faveur des Saints-Lieux. Les deux prélats furent, vis-à-vis dn 
roi d'Angleterre, plus heureux que le patriarche HéracUus ; pins 
heureux aussi que ne Favaient été naguère , à l'égard de Foal- 
ques-Réchin son aïeul , Urbain II et Robert d'Ârbrissel. La lec- 
ture à peine terminée , et tandis que l'auditoire enlevé s'écriait : 
c La croix! la croix I > le vieil Henri II, le premier, vint se jeter 
aux pieds du légat, pour la recevoir de ses propres mains, 
ff Ah! ah! » murmurèrent les barons de France, choqués de 
voir encore là le roi d'Angleterre , simple vassal de Philippe- 
Auguste, prendre les devants sur son suzerain. « Ahl ahi les 
couleurs des Plantagenets devancent encore celles des Francs ; • 
et les incurables hostilités allaient reprendre, si Philippe-Augnsie 
n'eût eu la sagesse de ne voir là qu'un pur élan de foi chrétienne. 
Ce tumulte apaisé, les deux rois se jetèrent dans les bras l'un de 
l'autre ; et , ensemble , ils allèrent prendre solennellement la 
croix des mains de l'archevêque de Tyr , en se signant au front , 
à la bouche et à la poitrine , et en jurant de ne la plus quitter ni 
sur terre , ni sur mer , ni en champs , ni en villes^ jusqu^à leur 
retour du grand passage. Ce généreux mouvement gagna toute 
l'assistance; et, tandis qu'apparaissait au ciel, disent les chroni- 
ques, une croix miraculeuse , tous (1) vinrent se prosterner aux 
pieds des deux prélats, à la suite du jeune comte de Poitou 
Richard Gœur-<le-Lion. Lorsque tout le monde eut pris la croix, 
chaque prince adoptant pour la sienne une couleur distinctive, 
Henri II choisit la blanche, pendant que Philippe-Auguste et le 
Comte de Flandre prenaient la rouge et la verte; et les deux rois 
s'en allèrent dans leurs états respectifs vaquer aux préparatifs 



(1) La figure toute la noblesse de France. C*est le duc de Bourgogne ; ce sont 
les comtes de Flandre^ de Champagne, de Blois , de Soissons , de Nevers , de 
Dreux, de Clenooot, du Perche p de Bar et de Rocliefort. C'est le vicomte de 
Narbonne ; ce sont les sires de Montmorency , de Meulan , de Coocy , lacques 
4*Ave8Qe • Benurd de Saint-Valery , etc. 
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de la nouvelle guerre sainte, après aydr élevé préalablement une 
chapelle avec une croii de bois, sur le lieu même où ils veQaient 
de se croiser et qui de là reçut le no*n de champ sacré (1). 

La troisième croisade proclamée, il la fallait, en effet,'organi- 
ser. Pas plus que Philippe-Auguste, Henri II ne faillit à cette 
tâche, où désoroaais le soutiendra jusqu'au bout l'élan tardif^ 
mais généreux, qui l'avait, le premier de tous , entraîné vers le 
carénai d'Albano. Une fois mue vers la haute pensée du recour 
vrement de Jérusalem, cette vigoureuse intelligence va s'y appli- 
quer tout entière et avec suite , aux moindres instants de répit 
que lui laissera la lutte acharnée avec la cour de France , à 
peine interrompue quelques jours par la solennelle réconcilia- 
tion du champ sacré. 

Dès au sortir de Gisors et dans les pr^oaiers jours de mars, 
Henri II alla au Mans présider, avec la croix blanche sur 
répaute, une assemblée générale de tous les prélats et barons 
de ses provinces d'outre-mer i afin d'aviser aux premières 
mesures à prendre en faveur de la croisade. Cette assemblée, 
où remonte Torigme de la dîme Saladim, et que l'on range 
d'ordinaire parmi les conciles (2), fut des plus solennelles. 



(1) En remembrcmce de cette crciserie, Chron, de $aint*Deny8 0PubK de 
Paulin Paris) , col. 83S-839 — Rigord , Vie de Philippe- Auguste (coU. Guizot , 
t. XI), pp. 72-73. — Rog. de Hov. , p. 611 . — Raoul de Diceto , col. 636. — 

. GuKelm. Keubrig. {Veter. Britann, scrvptoreï) , p. 435. «^ Geofifir. de \i(9S, , 
pp. 85-86. — Robert Denyau, Hi9t, de Gisors y passitn. — Hist, de France 
d'Henri Martin (éd. de 1^55), t. III , pp. 525-529. — Aug. Thierry , ihid , p. «76. — 
Sfichaud , ihid. , pp. 65-(>6. — De cette mémorable journée datent les armes de 
Gisors : de gueules à la croix engrôlée d'or , avec le millésime 1188 au-dessus 

, de Fécu. Ce fut aussi ce jour là qu*Henri II ajouta un chef d'azur à trois fleurons 
de lys d'or. — La croix et la chapelle du ChcunpSacré sont depuis longtemps 
disparues : il n'en subsiste {dus aucune trace. Quant à Varmel des conférences , 
., il pe, survécut <iue peu de jours à Tentrevue du 12 janvier 1188. Dès la même 
année , lors de la reprise des hostilités entre Henri 11 et Philippe-Auguste , 
celui-ci le fit un jonr couper par le pied, dans une yifriente boutade oonti^e cet 
arbre , sons lequel il n'avait jamais pu réussir à conclure une paix durable , et 
qui ne servait qu'à abriter des fassemblemients de Normands et d'Anglais. -^ 
Nous devons une partie de nos renseignements sur l'entrerue de 1 188 à l'ex- 
trême obligeance de M. Tabbé Lefebvre , vicaire de Gisors , qui s'est beaucoup 
occupé de la curieuse histoire de cette ville. 
(2; Dom PioUn » Hi$t, de rEglise du Mam » t. IV , p. 188. 
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autant par l'afflueDce et l'éclat des assistants que par la gravité 
des questions. À côté d'Henri II» de son fils Richard et de 
Guillaume de Tyr, y figuraient les archevêques de Cantorbéry, 
de Tours et de Rouen, les évoques d'Evreux, d'Angers, du 
Mans, de Nantes, de Chartres et de Séez,^vec tous les barons 
de la Touraine, du Maine et de l'Anjou (1). Henri U y rendit, 
sur les préparatifs de la troisième croisade , une longue ordon- 
nance, qui est demeurée un des plus beaux monuments de la 
législation des croisades, et où, à côté de certains articles 
repréhensibles (2) , se révèle une profonde sagesse. Essayons 
d'en pénétrer l'économie. 

Tout d'abord il y réglemente à fond la levée des subsides. 
C'était là une question toute nouvelle. U y avait bien eu, dès le 
neuvième siècle, des quêtes au profit des Saints-Lieux, mais 
dépourvues de tout caractère officiel ou général (3). Henri H, 
dès les premières années de son règne , eut Tinitiative de collec- 
tes publiques. Au plus fort de sa lutte avec Thomas Becket, et 
pour donner le change au grand archevêque et à la papauté sur 
sa politique usurpatrice , Henri II, le 8 mai 1166, avait tenu au 
Mans une première assemblée dé tous ses prélats et barons 
d'outre-mer, et il y avait ébauché tout un système pour une 
levée réguUère de subsides au profit des colooies chrétien- 
nes (4). C'est cette même œuvre qu'avec des vues plus droites 

il reprit et perfectionna dans la nouvelle assemblée de 1188. 

• 

(1) Ibid, ^ L'Ouest aux croisades , par Henri de Fourmont , t. I , p. 169. 

(2) V, infra. 

(3) Dom Gfaamard , Saints personnages de l'Anjou , t. II , p. 277. Dans la pre- 
mière croisade , entre l'élan tumultueux de toute la France et la léthargie de 
Philippe I , il n y avait pas place pour le moindre essai d^organisation générale ; 
chaque croisé pourvoyait d'avance , tant bien que mal , aux frais du voyage , en 
réalisant tout son patrimoine avec un fiévreux empressement. — Lors de la 
seconde croisade , Louis YII , à l'instigation de l'abbé Suger , remplit ses coffi^es 
par l'augmentation de l'impôt général , et surtout par l'impitoyable taillage des 
Juifs. Mais , jusqu'à Henri U , l'histoire des croisades ne nous offre nulle trace 
d'organisation administrative de subsides spéciaux au profit de la Terre-Sainte. 

(4) Aux termes de rassemblée du 8 mai 1166 , et dans toute l'étendue des états 
d'Henri U , ■ tout homme , eUsrc ou laïque, devait fournir pour la Terre-Sainte 
deux deniers par livre de tous ses revenus ou biens meubles , et un denier par 
livre pour les quatre années suivantes (ad defensionem et juvamcn eclesi» et 
lerr» Orientalis > unusquisque , de omni fnobili quod habet..,, et de redditibus 
timiUter det hoc anno MCLXVI de unoquaque li^a duos denarios , denique 



/ 



( 

; 
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Aax termes des statuts de cette assemblée, tout boBime» tàero 
oa Mqae , qcd s'abstenait du voyage en Terre-Sainte , devait , 
sous peine d'excommunication, fournir ^ la croisade la dîme de 
tous ses revenus ou biens meubles. Les aimes, chevaux et vête- 
ments des soldats, les chevaux, livres , vêtements et ornements 
sacrés des clercs, et les joyaux des clercs et des laïques échap- 
paient seuls à cette décimation universelle (1). Tel est Timpôt 



sequentibus annis de singulis libris singulos denarios.... Hoc faciant arekiepiê» 
copij epiêcopi^ abbates qai regale habent, comités^ frarone^ » t;aiKUf près , 
milites , cives , burgensee , rustici. Les avances pour la culture de la terre ne 
devaient pas être prélevées en réglant le total de la masse imposable (boc quo- 
que Êiciet de ctilturis et vineis , ita quod non compatetor sumptus et eonstamen- 
tum earum). Dans ce total devaient entrer les dettes d'un remboursement 
assuré (hoc etiam de debitis de quibus recipiendis certitudinem babent). L'édit 
prescrivait en outre , dans toutes les églises , TétabEssement d^un tronc à plu- 
•ieiirs clefe, l'une confiée au desservant y les deux ctulres aux deux plus loyaux 
paroissiens (et erit truncus per singulas villas in eclesiis... Truncus vero habebit 
très claves , quarum unam custodiet presbyter, duos fideliores viri de paro^ 
chia). Dans ce tronc chaque contribuable , après avoir juré de le faire loyale- 
ment , devait , sous peine d^ excommunication , verser la quoterpart de son 
offrande , déterminée par l'exact calcul de tout son patrimoine (... ubi quisque 
post juramentum y ita fldeliter mittet^ rébus suis dùigenter numeratis , quid- 
qnid ez eis modo prsedicto collegi poterit , ita ne incedat in excommunication 
nem). Tout l'argent recueilli dans* les paroisses était versé à Vévêché {pecunia 
in vilHs collecta ad episcopatum deferatur), • — Chron. Genras. , ooL 1399- 
lÀOO. — Hist. lut. de France, ibid, pp. 502*503. — Pagi , CriticAn annal. 
Baron. , t. IV , p. 617. — Dom Piolin , ibid. , t IV , p. 134. — Dans ces disposi- 
tions de l'édit du 8 mai 1166, un œil attentif trouvera le germe des statuts du 
concile du Mans. 

Ces premiers essais de législation fiscale en matière de subsides semblent 
même avoir reçu d'Henri II, à plusieurs reprises, un commencement d'exécution, 
longtemps avant le concile du Mans. Dés l'an 1182 ,sur la demande du pape 
Alexandre et des chevaliers de l'Hôpital et du Temple s il ordonna, de Tavis de 
tous les grands du royaume , convoqués en assemblée générale , une levée de 
subsides , qui produisit 500 marcs d*or et 43,000 marcs d'argent , suivant Raoul 
de Diceto [col. 613] et Matthieu de Westminster {Flores historiarum, p. 253). 
V. aussi Hist. litt. de France , ibid. , pp. 503-504. — Nous avons va aussi 
Henri II, Tan 1185, lors de l'ambassade du patriarche Héradius, prescrire à 
cette occasion une collecte générale dans toutes les paroisses d'Angleterre. 

(I] t Omnes illi , tam clerici quam laici , qui hoc iter non arripient , décimas 

• reddituum suorum unius anni et omnium catallorum suorom tam in auro quam 
> in argento et in omnibus aliis dabuiit , exceptis yestibus et libhs , et vesti- 

• mentis clericorum.... et lapidibus prêtions tam clericorum quam laicorum; 

• et exceptis equis et armis , et vestibus militnm ad proprium corporis usum 
I pertinentîbus ; facta prius excommunicatione^ archiepiscopis , episcopis , 

• archipresbyteris singulis in singuVis parrocbiia super imuBMfuemqae qui 

• decimam pertaxatam légitime nott ûevluit sub pi^Câentia , «t couscienti^ 
■ illorom , qui debout interesse» i • - 



— 4Î4 — 

célèbre adopté depuis en principe par Philippe-Auguste, pour 
toute la France , sous le nom caractéristique de dîmé Sala^ 

Viennent ensuite quelques dispositions pour assurer la per-- 
ception réguKère et équitable de la dîme. A la collecte était pré- 
posée , dans chaque paroisse » une commission composée du 
desservant, d'un Templier, d'un Hospitalier, d'un sergent et 
d'un chapelain du roi, d'un officier et d'un chapelain du sei- 
gneur du lieu et d'un clerc de l'évéque (2). Si , dans son 
ofirande , un contribuable était demeuré en deçà de l'estimation 
déterminée à son égard par les collecteurs en leur àme et 
eoBScience, on devait choisir dans la paroisse quatre ou six 
hommes, pour indiquer sous la foi du serment la juste somme ; 
et, sur leur appréciation, le délinquant devait fournir, en plus 
de sa quote-part, le montant de son déficit (3). 

Ce n'était pas tout de s'assurer des subsides : il fallait, du 
même coup, favoriser les enrôlements. Dans ce. but les croisés 
étaient exempts de la dime, et autorisés à recevoir celle de leurs 
vassaux pour leur propre compte (4). Si, pressés par des det- 
tes, ils avaient engagé leurs revenus avant de prendre la croix, 
ils n'en conservaient pas moins la jouissance intégrale toute une 
année à dater de ce jour; et, les années suivantes, le créan- 
cier ne succédait à la jouissance qu'à la charge d'imputer les 
revenus sur le capital, jusqu'au retour de la Terre-Sainte (5). 



(1) Rigord , ibid. , pp. 73-78. — Michaad , ibid. , p. 68. 

(2) f CoUigatur autdm pecunia in singulis parrocbiis présente presbytère par- 

• rochi» et archipresbytero y et uno Templario , et uno HospitaUrio , et ser- 

• viente régis , et clerico régis , et serviente baronis , et clerico ejus . et clerico 
9 episcopi. * 

(3) • Si aliquis juzta consdeatiam illorum minus dederit , quam debaertt » 

• eligentur de parrochia quatuor vel sex viri legitimi , qui , jurati , dicant 
» quantitatem illam quam ipse debuisset dixisse , et tune opportebit illum 
■ superaddere quod minus dédit. • 

(4) f Qui hoc iter arripient décimas terrarum suamm et omnium suorum 

• habebont , et pro se nihil dabunt ■ 

(5) « Qtttcumque.... redditus suos ante susceptionem crucis invadiaTerit , 

• exitus hujus anni intègre habeat , et , transi to anno , creditor redditus 
» rehabèat , ika ifnod friietuft , quos mie receperit , in solutione debiti compu- 
9 ientur....» 
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Il eût été toutefois impradentde fayonser.saosdistiDclion, 
le zèle de toutes les classes pour la guerre sainte. Las pajrsans» 
lors des deux premières croisades^ avaient^ par milliers, déserté 
la glèbe, si bien que les campagnes étaient demeurées longtemps 
en friche. Pour parer à cet inconvénient, Henri II chercha à 
refréner l'ardeur inconsidérée des villageois, en laissant sons le 
coup de la dîme tous ceux qui prendraient la croix sans Fagrét* 
ment de leurs seigneurs (1). 

Ainsi réglé dans son cours ^ l'enthousiasme pour la Terres- 
Sainte avait encore besoin d'être purifié dans sa source. Avec 
l'impétuosité toute miséricordieuse de leur prosélytisme, Pierre* 
l'Hermite, saint Bernard et Robert d'Arbrissel avaient jeté à 
l'aveugle dans le courant des croisades des multitudes de 
pécheurs aux dispositions fort douteuses. Moins avides de gran-* 
des expiations que tourmentés par la soif des aventures , ils 
entraiemt avec tous leurs vices dans les armées chrétiennes , où 
ces germes de corruption se développèrent vite au milieu de 
toutes les séductions de l'Asie. De là, en partie^ ce ruineox 
dévergondage des mœurs qui éclata, surtoujt après la seconda 
croisade, au sein mémede Jérusal^oi, et finalement y attira 
toute la colère du ciel. Afin d'extirper des nouvelles milices du 
Christ jusqu'à la racine de tout désordre» Henri II édicta tout un 
ensraible de rigoureures mesures disciplinaires, propres à eo 
écartélr indirectement tout ce qui conservait encore quelque 
attache déréglée, ou seulement des habitudes grossières. Aux 
termes de l'ordonnance du Mans, les femmes étaient absolument 
exclues du voyage en Terre-Sainte, à l'exception des lavandiè- 
res à pied hors de tout soupçon. De plus, on interdisait for- 
mellement l'usage, à chaque repas, de plus de deux mets ache-^ 
tés; les gros jurements, les dés ou autres jeux de hasard , enfin 
les fourrures de vair, de petit gris ou de zibehne, les. étoffes 
d'écariate et les habits découpés (2). 



(1) f Burg^ses. vero et r^$Utii , qui aûae licentia dommorom suonim cnieem 
B acceperint i nibiloioinus décimas dabiint. » 

(2) i NaUii» alf^uam mulierem «ecom duçat ïxk p«ragriM|tioAe , maH fbHe 
> aUqaam lotricem peditem , de qua uulla habeatur suspicio.... onmetconteùtt 
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Ces diverses mesures établies , Henri II alla aussitôt les pro- 
mulguer en Angleterre. A cet ^et, il y convoqua, dans le Nor- 
thamptonshire , à Gedington, une nouvelle assemblée générale, 
ou rordonnance du Mans reçut la forme législative et fut l'objet 
d'une lecture publique, accompagnée d'une brûlante et décisive 
prédication de Baudouin de Gantorbéry, Fapôtre le plus popu- 
laire et le plus inspiré de la troisième croisade (1). 

Après avoir publié les statuts du concile du Mans dans toute 
l'étendue de ses états , Henri II avait encore à y pourvoir partout 
. à leur exécution , notanmient pour la levée des subsides. A cet 
égard, les procédés du fisc varièrent suivant les divers pays et 
les différentes classes. Dans les provinces d'outre-mer, c'està- 
dire dans l'Anjou , le Maine , l'Aquitaine , la Normandie et la 
Bretagne , les collecteurs perçurent la dîme avec assez de ména- 
gements. La seule mesure comminatoire employée dans ces 
diverses contrées , où le despotisme d'Henri U était modéré par 
des traditions d'autonomie, fut un arrêt d'excommunication 
lancé par les prélats contre les récalcitrants. D'ailleurs la com- 
position du conseil préposé dans chaque paroisse à la collecte , 
et où des hommes de la localité prenaient place, y o&ait quel- 
que garantie d'impartialité. Il y a plus: une contestation venait- 
elle à surgir, on convoquait, en exécution des statuts du concile 
du Mans, quatre ou six notables assermentés du lieu, pour 
déclarer la valeur des biens meubles du contribuable , que leur 
unique témoignage devait condanmer ou absoudre (3). 

Ces précautions usitées, même en plein moyen âge^ dans les 
contrées où l'administration publique n'était point un gouverne* 
ment de conquête, furent probablement aussi pratiquées en 
Angleterre à l'égard des comtes , barons , chevaliers et prélats , 
en un mot, de toute la race normande. Mais, à l'égard des bour- 



• sint duobas ferculis ex empto.... nuUus ladat ad aléas , vel ad decios.... nullus 
» ntatur tario , vel grisio , vel sabellina , vel escarleta ;... nallus habeatpannot 

• decisoB , Tel laceratos. > — Rog. de Hov. , pp. 641-643. — Gulielm. Neobr. , 
pp. 415-436. ^ Dom Piolin , ibid. , pp. 187-188. — Rohrbacher , ibid. , p. 444. 

(1) Rog« de Hov. , p. 61t. -* Cfaron. Gervas. , col. 15Î2-458I. 
(f) Âug. Thierry » iM4., pp. tTMSO. — L'Ouett emc ûrokadeê^Mé.^ pp. 169^ 
170. 
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geois saxons, on nsa de tons antres procédés» aussi arbitraires 
qo'expéditife^ Dès à son retour dans son royaume , Henri II fit 
dresser une liste des plus riches bourgeois de toutes les villes ; 
et il les fit sommer personnellement» par des lettres de convoca- 
tion n'admettant ni excuse ni retard» d'avoir tous à se présen- 
ter devant lui; car lui-même voulut présider en Angleterre à la 
rentrée de la dîme. La comparution personnelle fut» de la sorte» 
imposée à deux cents bourgeois de Londres et à cent d'York» 
et ft un nombre proportionnel dans les autres villes et bourgs; 
et néanmoins » tout en appelant ainsi à lui tout le peuple d'An- 
gleterre, Henri U» animé de toutes les haineuses défiances da 
Ck)n(inérant à l'égard des rassemblements de Saxons, prescrivit 
de ne les recevoir que par bandes détachées, à différents jours 
et dans différents lieux. A mesure qu'ils comparaissaient» on 
leur signifiait par truchement la somme exigée d'eux» d'après 
l'estimation des gens de bien connaissant leurs revenus et leurs 
meubles» et les rebelles étaient incarcérés jusqu'au paiement du 
dernier sou. Soixante-dix mUie Uvres forent le fruit de ces exac- 
tions» et il y en faut ajouter six mille» extorqués sur le quart des 
biens de tous les Juifs d'Angleterre (1). li n'y eut pas jusqu'à 
l'Ecosse , récemment soumise » où Henri II n'étendit ses vexa* 
tions fiscales, ti y envoya Hugues » évéque de Durham » avec de 
nombreux commissaires» pour y recueillir la dîme» sans doute 
avec la même rigueur déployée contre les bourgeois dei Londres 
et d'York. Ce fut en vain que Guillaume» roi d'Ecosse» accourut 
au-devant des agents d'Henri II » afin de les désintéresser avec 
l'offre de cinq mille marcs d'argent pour la quote-part de son 
royaume : le spoliateur des Juifs et des Saxons d'Angle- 



(1) L'éminent historien de la Conquête de V Angleterre par les Normande 
lait , à ce vu^et » les réflexions suivantes : « Cette assimilation des hommes de 
> lace Anglaise aux Juifs peut donner la mesure de leur état politique au com- 

• mencement du u* siècle , après la conquête* L'on doit observer en outre que 
» la convocation, des habitants des villes par le roi , loin d'être un signe de la 

• liberté, civile fut , au contraire , dans cette circonstance et dans beancoup 

• d'autres semblables , une marque de servitude et im moyen de vexation 

• appUquié spécialeflient aux hommes de condition inférieure, t (J6ûf.» pp. 281- 
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» 

terre rejeta dédaigneusement cette tentative de composition (1). 
Les peuples murmuraient hautement. Mais les plus fortes 
protestations, et non les moins justes, émanèrent de l'Eglise, 
atteinte dans sa nécessaire indépendance par l'assujettissement 
du clergé à la dtme. Entre les mains du tyrannique Henri II, 
l'impôt sacré devenait un instrument pour de nouvelles entrepri- 
ses contre les inviolables libertés du saint ministère *; et l'ombre 
de saint Thomas, martyr de ces mêmes libertés, dut s'insurger 
contre les graves atteintes qu'elles reçurent à l'occasion d'une 
croisade destinée à expier son meurtre. On croit même voir 
revivre tout entier le grand archevêque de Cantorbéry dans les 
plaintes courageuses que le légat Pierre de Blois adresse à ce 
sujet aux deux rois d'Angleterre et de France : à Henri II, 
créateur de la dîme Saladine, et à Philippe- Auguste, qui s'em- 
pressa de l'adopter pour son propre compte sans réserve^ 
avec la sereine hardiesse d'une politique affranchie de tout scru- 
pule. Mais c'est vis-à-vis d'Henri II que le légat se prononce 
avec le plus d'énergie et de solennité : c L'EgUse de tout temps 
1) est libre, » écrit-il au doyen de l'Eglise de Rouen, Jean de 
Coutances, en le chargeant de transmettre ces protestations au 
roi d'Angleterre, c L'Eglise est libre de la liberté que Jésus- 
D Christ a acquise à ses enfants, et a proclamée dans son 
» Evangile ; mais, si on l'accable d'exactions, c'est la réduire en 

> servitude comme Agar . Si vos princes , sous prétexte de ce 
j» nouveau pèlerinage, veulent, en rendant l'EgUse tributaire', 

> imprimer sur elle le caractère de la servitude, quiconque est 
» fils de l'Eglise doit résister, et mourir plutôt que de se 
» laisser réduire en servitude (2). > 



(1) Rog. de Hov. , p. 642. — Aug. Thierry • pp. 281-S83. — lingard , Urid. 
p. 810. — Michaud , ibid, , pp. 68-69. 

(2) « Ecclesia quidem a diebus antiquis libéra est , et filii ejus , qua libertate 

• C3iri^tus nos liberavit , dicens in Eyangelio quia] filii liberi sont. Si aatem 

■ angariatur exactionibus , et oppressionibus potentium cogitor ancillari , jam 

■ ipsa est Agar , quœ servit cum filiis suis. Si principes vestri nov0 peregrina- 

■ tionis obtentu volunt.... Ecclesi» Gbristi thbatariis .functionibus cfaaracterem 

• servitutis inurere , qui filius ecclesi» est , ex adverso ascendat , mori potias 

• eligat , quam servire. • (Baron. , ibid. , p. 818.) 

La haute portée de ce langage a échappé et au gallican Fleury , et surtout à 
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Henri II dédaigna ces hautes remontrances et passa outre. 
Aussi, bientôt FEchiquier regorgea de sommes fabuleuses. Mais 
les richesses prélevées sur le patrimoine du Christ et sur les 
sueurs du peuple ne devaient pas être mieux employées qu'elles 
n'avaient été acquises. La plus grande partie en fut dissipée dans 
les luttes impies qui traversèrent les préparatifs pour Jéru- 
salem (1). Mais^ tout en poursuivant le cours de ses violences et 
de ses usurpations fiscales, tout en luttant tour à tour avec fré- 
nésie contre des fils rebelles et contre le rival tracassier qui 
fomentait leur révolte, Henri II ne perdait point ie vue le voyage 
en Terre-Sainte. D'avance il traçait son itinéraire, et se frayait 
jusqu'en Asie, à travers presque toute l'Europe, un passage libre 
et sûr. En s'acbeminant vers leur destination par l'Allemagne , 
les premiers croisés s'étaient aventurés dans les vallées du 
Danube sans avoir préalablement averti de leur passage» et sur- 
tout sans approvisionnements assurés. De là des conflits san- 
glants et quotidiens avec les hordes aggressives des Hongrois et 
des Bulgares, inquiétés par l'apparition de forces inattendues, et 
que les croisés eux-mêmes provoquaient en se ruant en affamés 
sur leurs troupeaux et leurs moissons. Voulant prévenir , d'aussi 
loin que possible^ le retour de ces désordres sur le parcours des 
armées de la guerre sainte, Henri II, après l'assemblée de 
Gedington, l'an 1188, envoya demander successivement à l'em- 



Michaud , si enclin à écarter ou à amoindrir toutes les hautes questions qui , 
dans le cours du moyen-âge , traversèrent ou dominèrent le mouvement des 
Croisades (Hûf. ecltn. , éd. de 17^1 , p. 505; — Hist, des crois, , ibid. , p. 687). 
Et néanmoins ces remontrances s'appuyaient sur une doctrine incontestable. 
Lorsqu'on vint demander à Jésus-Christ et à Pierre le payement du di- 
drachme poor Fentretien du Temple , c Simon , » lui dit Jésus-Christ , qui 
ailleurs prescrit de rendre à César ce qui appartient à César (Matth. , 22 , 15- 
21) , c que TOUS en semble? De qui est-ce que les rois de la terre reçoivent les 
1 tributs et les impôts? estrce de leurs propres enfants ou des étrangers (Qnid 

• tibi videtur , Simon ? Reges terrse a quibus accipiunt tributum vel censum ? a. 

• filiis suis , an ab alients)? — Des étrangers, » lui dit Pierre. -— t /.es enfants en 
» êonl donc exempts (ergo liberi sunt filii) , b lui répondit Jésus-Christ , en lui 
laissfloit à conclure qu'en sa qualité de fils de Dieu il était exempt du tribut levé 
pour le temple de son père ; et il ne paya que pour éviter un scandale (Matth. , 
c. il , V. 23-26). ^ V. R(dkrbacher, ibid. , pp. 415-446, 

(i) Aug. Thierry , Und, , p. 282. ~ Michaud , ibid, , p. 70. 

9 
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perenr d'Allemagne Frédéric Barberousse, à Bêla, roi de Hongrie^ 
et ï Isaac l'Ange, empereur de Constantinople, un libl*e passage 
sur leurs terres, avec l'établissement d'abondants marchés de 
vivres échelonnés d'étape en étape. Les trois lettres qu'Henri II 
adresse, à ce sujet, aux trois souverains, accusent la persistance 
de ses résolutions (1) en même temps que l'étendue de ses pré- 
voyances. 

« Tout en félicitant sincèrement votre Majesté Impériale, » 
écrit-il à Frédéric Barberousse , qui lui-même se préparait à la 
troisième croisade, c tout en la félicitant sur les dispositions 
» qu'elle prend pour la gloire de Dieu et le triomphe de son 
Eglise, nous informons Votre Excellence que nous avons pris 
la croix en société de Philippe, roi de France, notre ami très- 
cher en Jésus-Christ , de nombreux seigneurs des deux 
royaumes et d'une immense multitude de soldats. ^ 

> En cela, notre principal but est d'arriver, par la grâce de 
Dieu et notre humble assistance, à délivrer la Terre-Sainte 
du joug d'oppression dont nous savons qu'elle est aujourd'hui 
cruellement accablée, à la honte du nom chrétien. Et, comme 
nous nous proposons de traverser votre empire , nous vous 
supplions , ô vous , prince très-chrétien , de nous assurer sur 
les terres soumises à votre autorité, un libre passage pour 
nous et pour tous ceux que le même vœu nous associe ; et 
d'établir sur notre route des marchés de subsistances aux 
» lieux les plus convenables, pour la gloire de Dieu et la vôtre, 
» et la sécurité de tout votre empire.... (2). > 



(1) t Nal doute , » dit Lingard , c qa'Henri II n'eût entrepris l'expédition en 
■ Terre-Sainte , s*it n'avait été engagé avec le roi de France par la turbulence 

• de âon fils Richard , et si la paix qu'il fit avec ce monarque n'eut été prompte- 
» ment suivie de sa mort (p. 310). » 

(2) • Quoniam imperatoriam m^estatem super his congratulari confidimns , 

• quae ad honorem Dei et exaltationem ecclesiae suae disponuntur , excellentis 
> vestrae notura faciamus nos et Karissimum nobis in Christo amicum Philippum 

• regem Franconim et multos proceres utriusque regni cum magna armatorum 

• multitudinc crucem ad servitium ûei assumpsisse. Hoc prœcipue intendcntes 

• ut Deo duce terra sancta nostrœ humilitatis adminiculo ab his oppression ibus 
» relevetur , quibus hodie ad opprobrium chnstiani nominis dinoscitur misera- 
» biliter prsegravari. Et quoniam in proposiUi habemus per terraa iinperii vestri 



Et au roi de Hongrie : 

€ Sachant votre Majesté Royale animée do plus grand zèle 
envers Dieu et la sainte Eglise, nous voulons Tinformer que 
nous et votre très-cher ami Philippe, roi de France, et de nom- 
breux seigneurs des deux royaumes, avons pris la croix pour 
la gloire et le service de Dieu. En cela nos aspirations tendent 
surtout à réintégrer dans son antique et légitime dignité , par 
notre humble concours et avec l'assistance de Dieu , la Yille- 
Sainte, qui jadis*fut la reine des nations, et aujourd'hui est 
assise dans la tristesse. Et désirant, dans l'accomplissement 
de ce dessein, être soutenus par vos conseils, et par l'assistance 
de votre providence, nous vous supplions de vouloir bien nous 
octroyer libéralement, à nous et à nos fidèles, un libre passage 
sur votre royaume et les terres qui en dépendent, et de nous 
assurer les marchés de subsistances nécessaires dans les lieux 
les plus convenables, pour la gloire de Dieu et la vôtre, ainsi 
que pour la stlreté de votre royaume (1). 
Et enfin à l'empereur de Gonstantinople : 
ff Nous sommes convaincu et nous avons la ferme confiance 
que vous consacrerez, d'une façon toute spéciale et digne de 
louanges, la très-vaste puissance de votre empire à la défense 
> de la foi cathoUque et à la gloire du nom chrétien. Aussi est- 



• transire , rogamus vos tanquam christianissimum principem , quatenus seca- 
B rum transitum nobis et his omnibus qui nobiscum votum simile obtulerunt in 

> terris vestrae potestati subjectis praebeatis , et mercatum victualium locis 
1 competentibus in occursum nostrum convenire faciatis , ad honorem Dei , et 
» vestrum » et totius imperii securitatem. • 

(1) « Quoniam jampridem intelleximus regiam vestram nobilitatem Deo et 
B sanctaB ecclesisB plurimum esse devotam , excellenti^ vestrae significare vola- 
B mus , nos et Karissimuin amicum vestrum Philippum regem Francorum , mul- 
B tosqae proceres utriusque regni nobiscum ad honorem Dei et ad ipsius servi- 
B tium signacolum sanctse crucis suscepisse, ad hoc maxime aspirantes ut civitas 
B sancta , quse quondam domina gentium hodie sedet in tristitia , nostrœ humi- 
» litatis obseqoio , Deo tamen opérante et coopérante , ad pristinwm statum et 

> ad debitam regni dignitatem revertatur. Et quoniam in tanto proposito vestro 
B consiÙo et auxilio providentiae inniti volumus et desiramus , rogamus attentios 
p quatenus securum transitum per regnum vestrum et terras ei cohérentes 
9 nobis et fidelibus nostris praeparare bénigne et liberaUter velitis , necnon et 

• forum victualium nobis sufficiens locis opportunis , ad honorem Dei et ves- 

• tram et regni vesitri securitatem , nobis liberalitas vestra faciat provider!. » 
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» ce à juste titre que nous avons cru deyoir apprendre à Votre 
» Excellence ce que la divine providence a voulu accomplir 

> pour rhonneur et le triomphe de la sainte Eglise, dans notre 
» royaume et dans celui de notre très-cher ami Philippe, roi de 

> France. Aussi nous informons votre Majesté que nous et 

> l'illustre roi de France sus-nommé, avec les grands des deux 
j^ royaumes et une innombrable multitude de guerriers, avons 
• pris la croix et résolu d'aller servir le Dieu tout-puissant, pour 
% la confusion des ennemis de cette croix, dans la sainte terre 

> de Jérusalem, afin que, grâce à notre très-humble assistance, 

> cette terre purgée des immondices du paganisme recouvre, 
i> avec la permission de Dieu, son ancienne et légitime splendeur. 

> Et voulant, pour l'exécution de ce dessein, et surtout en vue 
"h du plus grand service à rendre au Dieu tout-puissant^ nous 
» munir k l'avance des' conseils de Votre Excellence, nous vous 

> conjurons instamment de tourner les yeux de Votre Majesté 

> sur nous, sur nos princes, et sur tous ceux qui, sous la con* 

> doite de Dieu , combattront avec nous ; et de nous octroyer 
A libéralement un libre et tranquille passage, et d'abondants 

> marchés de Subsistances sur les terres dépendant de votre 

> glorieux empire, à la gloire du Dieu tout-puissant. Quant à la 
» sécurité de votre empire, elle sera sauvegardée par l'attitude 

> pacifique et inoffensive que nous sommes disposé à observer, 
» et à l'entrée et dans le parcours (1). » 



(1) c Quoniam imperii vestri potentiam amplissimam ad defensionem fidei 

• catholics et ad honorem Christian i nominis credimus et confidimus speciali- 
■ ter et laudabiliter invigilare , non immcrito glori© vestr» ea significanda 

• duximus , quae ad sacrosanctsB ecclesiae honorem et exaltationem divina pro- 
» videntia , in regno nostro et in regno Karissimi nobis Philippi illustris régis 

• Francorum voluit operari. Imperatoris iiaque notiûcamus majestati no8 et 

• pnenominatum illustrem regem Fran(;oram proceresque utriusque regni cum 
> innumei^ bellatomm multitudine signaculum cruels suscepisse et propositum 

• firmasâe , ut omnipotent! Deo serviamus ad confusionem iniraiconim sancf» 
t crucisin sancta terra Jérusalem, ut nostrœ humilitatis interventu terra iUa 
» élimina ta Paganorum spurcicia pristinum decorem et debitum splendorem , 

• Deo annuonte, recipiat. Quod quoniam in omni nostro proposito et maxime 
» in famiilalu Dei omnipotentis , et Excellenti» vestrae consilio prœmuniri voln- 

• mus et juvari , attentius exoramus quatenus oculos majestatis vestrœ ad nos 
f et ad principes, et ad alios qui, Deo dace, nobiscuro militabiint, reducatit, 
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Les empereurs d'Allemagne, de Constantinople et le roi de 
Hongrie accédèrent aux désirs d'Henri H avec un empressement 
et en des termes qui marquent la haute estime qu'il s'était, de- 
puis longtemps, acquise dans toute l'étendue du monde chrétien 
et jusqu'aux extrémités de l'Orient. 

< Vous savez, répond Frédéric Barberousse, que Ja louable 

> entreprise que vous avez formée pour le service de Dieu nous 
» a causé un très-vif plaisir ; aussi vous promettons-nous, au 

> nom du Christ, nos conseils et notre assistance pour l'accom- 
j» plissement de ce dessein. Et c'est de très-grand cœur qu'avec 
» l'aide de Dieu nous vous assurerons des marchés de subsis- 
» tances à vous et à tous ceux qui combattront avec vous pour 
» la gloire de Dieu ; nous le ferons surtout de concert avec notre 
» très-cher ami Philippe, roi de France, tant que dureront nos 

> bonnes relations (1). » . 

« Soyez pleinement assuré, » répond à son tour le roi Bêla, 
« que nous applaudissons au dessein formé par Votre Royale 
» Magnificence. Grâce à votre sagesse et à votre active soUici- 
» tude, nous sommes convaincu que l'Église de Dieu et la Terre- 
» Sainte affligées vont être consolées et noblement secourues , 
9 pour la gloire de Dieu et l'éternel accroissement de la vôtre. 
» Votre demande nous comble de joie. Par là se réalisent nos 
» espérances ; car nous attendions une occasion prochaine de 

> vous servir en vous rendant hommage. Nous mettons à la dis- 
» position de Votre Magnificence Royale toutes les forces et toutes 
» les ressources de notre royaume. Nous accueillons joyeuse- 



» nobisque sublimitas vestra securum et quietum transitum et victualtum 
f copiosum mercatuin in terris et provinciis nobiUssimo imperio subjacentibus 
9 liberaliter et bénigne provideat, ad honorem Dei omnipotentis et gloriam 
f Yestri nominis , et ad imperii securitatem , quam de pacifico ingressa nostro 

• et de transitu innocuo prsestare parati sumus . • 

(1) • Noveris laudabile propositum tuum quod te suscepisse suggeris ad servi- 
1 tium Dei faciendum nobis plurimum complacere, unde ad illud servitiiim 

• perficiendam tibi consilium et auxilium in Christi nomine promittimus forum- 
» que victualium tibi et iUis qui tecum ad Dei honorem railitabunt prompta 

• voluntate et prono desiderio Deo coopérante , secundum petitionem tuam pro- 
» videbimus , maiime autem in societate Karissimi aroici nostri Philippi régis 
» Francorum, et ea durante gratia qua nos invicem intelligimus associatos. « 
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> ment et avec empressemeat votre demande, et nous vous oc- 
» troyons et vous promettons très-affectueusement des marchés 

> de subsistances, ainsi que toutes les ressources qui proviennent 
» de la fécondité de notre pays par la miséricorde divine (i). i 

Ecoutons enfin l'empereur de Constantinople : 

c... Votre dessein est agréable à Dieu et à notre Empire, 

> parce qu'il est glorieux et mérite les éloges et l'assistance de 

> tous les chrétiens. Aussi, tout en vous félicitant de votre sa- 
» gesse et de vos vertus, nous vous accordons un libre passage 
» à vous et à tous ceux qui viendront à votre suite, et d'abon- 

> dants marchés suivant les conditions insérées dans vos lettres ; 
» et à cette fin, nous vous adressons Constantin et Nicolas, mi- 
» nistres de notre sacré palais , afin de traiter avec vous des 
» règles à suivre pour la paix et la sécurité de TEmpire, et si 
» vous nous assurez la sécurité dans les termes qu'ils vous pro- 
» posent, vous serez le bienvenu, même à la tête de cent mille 
» hommes, ainsi que cet autre souverain qui partage avec nous 
» l'Empire, et vous et vos armées recevrez des conseillers de 

> notre Empire de fidèles instructions sur les précautions à 
t prendre pour éviter les embûches des Turcs, les attaquer et 
» les vaincre (2). > 

(1) t Certissimum habeatis quod regiae munificentise propositum collaudamus 

• et approbamus , quoniam discretionis vestrœ et probitatis diligentia et sollici- 
» tudinis interventu , sicut credimus et confidimus , ecclesia Dei et terra sancta 

> désola ta solatium percipiet , et laudabile subsidium , ad honorem Dei et gloris 

> vestrae perpetuum incrementum. Nos itaque gaudio magno gaudentes, quod 

• de proximo speramus , et eipectamus opportunitatem vobis serviendi et vos 

• honorandi , régi» vestrae magnificentise vires et opes regni vestri exponimus , 
ff vestramque petitionem obviis manibus et liilari mente excipientes , mercatum 
» victualium , et copiam prout regionis libertas per Dei mlsericordiam proven- 
» tura poterit sustinere bénigne et dévote concedlmus , et promittimus. i» 

(2) c Propositum tuum beneplacitum est Deo et imperio nostro , quoniam 

■ laudabile est, et quod omnes Cbristiani laudare debent, et adjuvare. Ideoque 

• prodentiae tuae et probitati gratulantes , tibi et bis qui in comitatu tuo venturi 
» sunt secunuii transitum et copiosum concedimus mercatum , secundum for- 

■ mam litteris tuis insertam , unde ad praesentiam tuam mittemus Constantinum 

• etNicolaum ministrossacri palatii, ut tecum tractent de securitate et forma 
» pacis ^ servandsB imperio , et si cam pracstiteris securitatis formam quam ipsi 

■ portant centies millies bene veneris , sicut alter dominus et socius imperii , et 

• tu cum toto comitatu tuo fideliter consilio imperii instructus eris , qualiter 

• insidias Turcorum debeas declinare , et qua cautcla eos possis invadere et 
i expugnare. • (Raoul de Diceto , col. 636-fô9.) 
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Mais^ parmi ces longs préparatifs » chaque jour traversés par 
les discordes intestines, il était nécessaire d'entretenir l'espoir 
des colonies chrétiennes ; de les encourager, par la perspective 
d'une nouvelle croisade, à disputer à l'ennemi les derniers dé- 
bris de la Terre-Sainte. Dans ce but, après l'assemblée de 6e- 
dington, et tout en correspondant activement avec les souverains 
de rÂlIemagne et de Constantinople, Henri II tenait à toute l'E- 
glise d'Orient ce langage réconfortant : 
c Â nos vénérables pères et amis en Jésus-Christ, A. et E., 
patriarches d'Ântiocbe et de Jérusalem ; à Raymond, prince 
d'Antioche, et à tout le peuple chrétien de l'Eglise d'Orient, 
Henri , par la même grâce roi d'Angleterre , duc de Nor- 
mandie et d'Aquitaine, et comte d'Anjou , salut et consolation 
en Jésus-Christ. 

> Puisque Dieu, par un juste châtiment de nos iniquités, nous 
a frappés aujourd'hui de la rerge de sa fureur^ et, dans sa 
sagesse, a permis que la terre rachetée au prix de son propre 
sang fût souillée par les mains des infidèles, nous tous, 
membres de la religion chrétienne et faisant partie du nom 
chrétien, devons consacrer à cette terre désolée tous nos 
pieux efforts, toute notre assistance et toutes nos lumières. 
Aussi, lorsque nous eûmes reçu la visite du vénérable A..., 
lorsqu'il nous eût raconté, en versant des larmes et en pous- 
sant de profonds soupirs, les calamités et raffliclion qui 
accablent l'Eglise d'Orient, la gravité des périls dont nous 
nous voyons menacés a fortement excité notre compassion à 
nous armer pour venir vous donner un prompt secours. Cou- 
rage donc, ayez espoir et confiance en Celui qui n'abandonne 
point ceux qui espèrent en lui. Que votre cœur se raffermisse 
en Dieu; car nous croyons que déjà s'est accomplie cette 
prophétie d'haïe : < Levez vos yeux et regardez autour de 
vous ; toute cette grande assemblée de monde vient se rendre 
» à vous. Alors vous verrez avec joie celte multitude d'enfants. 
» Vous serez dans une abondance qui vous surprendra. Votre 
1 cœur s'étonnera et se répandra hors de lui-même, lorsque 
M VOUS serez comblés des richesses de la mer, et que tout ce 
ji qu'il y a de grand dans les bationà Viendra se donner à vous. > 
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» Car aujourd'hui le Seigneur, qui jette les yeux sur les enfants 

> des bonunes, pour voir s'il en est qui le comprennent ou le 
3 cherchent, a réveillé les cœurs endormis des chrétiens pour 
» les exciter à marcher à son service. Aussi tous ont ceint l'épée 
» et s'estiment heureux, ainsi que tous les fidèles qui ont aban- 
» donné père et mère, et tout le reste, pour pouvoir venger 
1 Jésus-Christ et la Terre-Sainte des injures qui leur ont été 
» prodiguées. Soyez donc pleins de constance, et, dans peu, vous 
» verrez l'assistance divine toute préparée. Car, bien plus tôt 
» que vous ne le pensez, il vous arrivera par terre et par mer 
» une multitude inouïe et dépassant tous les calculs humains, 
» organisée par Dieu lui-même pour la défense de votre pays et 
» des fidèles qui la peuplent. Entre autres princes, moi et mon 
» fils, laissant de côté la gloire et les affaires de ce monde, et 

> dédaignant tous les plaisirs, nous viendrons incessamment en 
» personne vous assister avec toutes nos forces. Adieu (1). i 



(1) • Venerabilibus in Christo patribus et amicis A. et E. Antiochifle et Jerasa- 
lem patriarchis et R. principi Ântiochse , et universo populo christiano Orien- 
talis Ecclesise; Henricus, eadem gratia rex AngU8e,etdux Normannie et 
Aquitanifle , et cornes Andegaviae , salutem et consolationem in Christo. ■ 
ff Quoniam peccatis nostris exigentibus, visitavit Dominus temporibus nostris 
in yirga furoris sui iniquitates nostras , et terram proprio redemptam sanguine 
divina pcrmisit judicio manibus pollui periidorum: ideo dignum est ut nos, 
et cuncti qui christianse religionis sunt, et ejusdem nominis professores ad 
desolationem prasfats terrae studio pietatis convertamil», et auxilium et consi- 
lium studeamus totis viribus impertiri. Cum igitur venisset ad nos A. , et 
dolores et calamitates quibus Orientalis eclesia premitur , profusis lacrymis, 
et profundis suspiriis indicasset ; quanto graviora vidimus instare pericula , 
tanto fortius, ac celerius ad maturum subsidium compassio nos accingit. 
Habentes itaque in eo spem et fiduciam qui in se sperantes nuUatenus dereli- 
quit , viriliter agite , et confortetur in Domino cor vestrum , quoniam illud 
credimus Isaiae Vaticinium jam completum; • Jérusalem, leva in circuitu 
oculos tuos , et vide : omnes isti congregati venernnt tibi. Tune videbis , et 
afflues : et mirabitur, dilatabitur cor tuum, quando conversa fuerit ad te multi- 
tudo maris ; fortitudo gentium venerit tibi (Isaîe , 60 , 4-5). i Nunc autem 
Dominus , qui respicit super filios hominum ut videat si est intelligens , aut 
rcquireus Deum sic Christianorum hactenus sospitos ad servitium suum exci- 
tavit affectus ut unusquisque , qui Domini est , gladium jam posuerit super 
fémur suum ; et beatum se quisque reputat , et fidelem qui patrem et matrein, 
et omoia relinquit, ut possit Christo, et terne sanctae iUatas injurias vindicare. 
Constantes igitur estote , et in promptu videbitis auxilium Domini vobis pnepa- 
ratum : citius enim quam credatis , tanta vobis per terram , et mare in auxi- 
liaia fidelis popoU soperveniet multitude , quantam nec oculus vidit, ntc 
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Ces nobles résolntions venaient trop tard. Dès l'année suivante, 
en 1189 , Henri II expira dans les dernières convulsions de la 
latte aussi douloureuse qu'inégale qui, depuis longtemps, minait 
sa vieillesse abreuvée d'outrages. Avec lui périt en grande partie 
l'œuvre incomplète et tronquée dont nous avons essayé de res- 
saisir l'ensemble. Il semble que tout ce que le persécuteur à 
outrance de saint Thomas entreprit pour la trop tardive expiation 
de son meurtre était d'avance frappé de stérilité. Presque toutes 
les richesses amassées par les collecteurs de la dfme Saladine 
allèrent s'engouffrer dans le tourbillon des guerres intestines ; 
et c'est à peine si Richard, à son avènement au trône, trouva à 
l'Echiquier de quoi subvenir aux premiers frais de la troisième 
croisade (1). Les règlements disciplinaires du concile du Mans 
reçurent de Richard lui-même, et dès le début de son pèlerinage, 
de mortelles atteintes par l'éclat de'^ses dé[)Drtements avec les 
grecques et les juives deSicile etde Chypre (2). Enfin, c'est en pure 



» anris aadivit, necin cor hominis ascendit, quam quidem Dominus ad terne 
» yestrte subsidium prseparavit. Inter cœteros autem principes ego , et filins 
p meus, rejecta ejos mundi gloria , et spretis voluptatibus universis , omnibos- 
9 que quœ mundi sant praepositis, in propriis personis totis viribus vos cito , 

• auctore Domino, visitabimus. Valete... • (Rog. de Hov. , pp. 643-644.) 

(1) A un autre point de vue, la dîme Saladine a laissé plus de traces dans This- 
toire d'Angleterre. • Henri 11 , dit Hume , fut le premier (roi d'Angleterre) qui 
» leva un impôt sur les biens mobiliers ou personnels de ses sujets nobles ou 

■ roturiers. Leur zèle pour les guerres de la Terre-Sainte les soumit à cette 
B innovation ; et Vexentple une fois donné , cette taxe devint , sous les règnes 

■ suivants , la méthode ordinaire de fournir aux besoins de la couronne, i (Hist. 
de la maison de Plantagenet , p. 458.) 

(2) Toute la stérilité des efforts d'Henri II pour régénérer les milices du Christ 
apparaît dans le tableau de la désastreuse corruption qui , au cours de la troi- 
sième croisade , envahit Tannée de Richard à Tyr et à Ptolemaîs (Geoffr. de 
Vins., p. i71). — U n'y a pas jusqu'en face de saint Loub, dans la septième 
croisade , où Ton ne voie pulluler à Tenvi tous les vices successivement attaqués 
ao concile du Mans. Ecoutons plutôt Joinville , racontant le séjour de l'armée 
française à Damiette : « Les barons et chevaliers , et autres , qui deussent avoir 
» bien gardé leur bien , et l'avoir espergné pour s'en secourir en lieu et en 

> temps, se prindrent à faire grans banquetz les ungs aux autres en habondance 

• de viandes délicieuses. Et le commun peuple se print à forcer et à violer fem- 

> mes et filles. Dont ce advint grand mal. Car il faillut que le Roy en donnast 
» congié à tout pleins de ses gens et officiers. Car ainsi que le bon Roy me dist , 
» il trouva jusques à un gect de pierre près et à l'entour de son paveillon plu- 

■ sieurs bordeaux que ses gens tenaient. Et d'autres maulx y en avait plus , que 

• en 06t qu'il eust jamës veu. » [Col. Pet. , t. U , p. 229.) — Et plus tard, dans I91 
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perte qu'Henri II se frayait un passage à travers toute rAUemagne 
et tout l'empire grec : celte longue route continentale allait être 
à tout jamais désertée par les futures armées chrétiennes, grâce 
au perfectionnement déjà immense des flottes d'Angleterre et de 
France, à la direction des futures croisades vers l'Egypte et 
l'Afrique, et à la conquête successive des étapes maritimes de 
Chypre, de Candie, de Messine, de Rhodes et de Malte. 

Henri II n'a-t-il donc laissé après lui aucune trace dans l'his- 
toire de la Chrétienté en lutte avec l'Islamisme? A Dieu ne plaise ! 
Mais, dans cette grande histoire, il subsiste par le côté qu'on se 
serait moins attendu à trouver en lui. Chose étrange ! L'ingrat 
oppresseur de l'Eglise, l'égoïste adversaire des libertés saxonnes, 
l'impassible interlocuteur du patriarche Héraclius a, dans les Croi- 
sades, conquis sa part d'immortalité par un élan généreux ; par cet 
élan qui , sous les glaces (fe la vieillesse , à Gisors , le précipita 
aux pieds du cardinal d'Albano et de Guillaame de Tyr. Voilà la 
vraie gloire, et la gloire durable d'Henri II I Car il a communiqué 
cet élan et à Richard, et à Philippe-Augoste, et à toute la noblesse 
de France et d'Angleterre. C'est au pied de l'ormeau de Gisors 
qu'on voit naître la troisième croisade ; et la source de toutes les 
grandeurs de Richard est là. 

Il serait même très-injaste de n'accorder pas une attention sé- 
rieuse à l'œuvre avortée d'Henri II. Sous les ruines qui la re- 
couvrent, sous les malédictions qui y pèsent, à travers les usur- 
pations et les violences qui l'ont dénaturée, on y surprend encore 
les linéaments d'un grand dessein. Nous y retrouvons aussi notre 



traversée de Damiette à Ptolemals : « (Saint Louis] demanda que faisoit le conte 

■ d'Anjou son frère et se plaignait qu'il ne lui tenait autrement compagnie ung 
a seul jour , veu qu*ilz estaient en une gallée ensemble. Et on rapporta au Roy, 

■ qu*il jouait aux tables avec messire Gaultier de Nemours. Et quand il eut ce 
> entendu , il se leva et alla tout chancelant , pour la grand feblesse de maladie 
t qu'il avait. Et quand il fut sur euU, il print les dez et les tables, et les gecta 

■ en la mer , et se courroussa très-fort à son frère , de ce qu'il s'estait si toust 

• prins à jouer aux dez et que autrement ne lui souvenait plus de la mort de son 
» frère le comte d'Arthois (qui avait péri à la récente défaite de Massoura) ne des 
» périlz desquelz nostre Seigneur les avait délivrez. Mais messire Gaultier de 
« Nemours en fUt le mieux paie. Car le Roy gecta tous ses deniers qu'il vit sur 

• le tabliers , après les dez et les tables, en la mer;(p. 313). • 
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Henri II tel que le révèle l'histoire angevine, avec son génie 
créateur secondé par une incomparable munificence. C'est bien 
le fondateur de l'Hôtel-Dieu qui rachète le peuple de Jérusalem 
captive ; et celui qui a soustrait une province entière aux débor- 
dements d'un grand fleuve était seul capable d'assurer la marche 
régulière de toutes les armées chrétiennes à travers la moitié de 
l'Europe. 

Aussi tout l'Islamisme tremblait à l'annonce des préparatifs , 
et même au seul nom d'Henri II. Sa haute renommée de poli- 
tique et de guerrier, sa munificence, les instances dont toute la 
chrétienté l'assiégeait, et jusqu'aux solennelles lenteurs de ses 
déterminations, tout, dans la pompeuse imagination des Musul- 
mans, le revêtait d'un idéal rehaussé par le prestige de l'inconnu 
et la magie des distances. Ils se demandaient quel était donc ce 
lointain monarque, qu'on attendait toujours et qui n'arrivait ja- 
mais , mais qui , chaque année, du fond de son île, étendait sur 
toute la Palestine les flots d'une intarissable opulence. Ils n'au- 
raient pas autrement parlé de Salomon ou de David. Ecoutons le 
chevaleresque Malek-Adhel, frère de Sala(Un, dans ses épanche- 
ments familiers avec quelques officiers de Richard, aux derniers 
instants de son séjour en Terre-Sainte : < Ce n'est pas chose nou- 
» velle pour nous que de redouter les Anglais, * dit-il avec l'exa- 
gération orientale ; ^ son père , homme merveilleux , était notre 
» terreur. Eût-il marché contre nous sans armes , tout armés 

> que nous étions nous eussions tous pris la fuite à son ap- 

> proche , sans rien trouver de honteux à fuir devant lui. Nul 
» prince , dans toute l'Europe , ne nous a autant préoccupés. 
» Toute sa vie durant, nous avions en Angleterre des agents qui 

> y circulaient partout, et y enregistraient jour par jour tous les 
1 événements de son règne. Par eux, nous possédions les noms de 
1 toutes les villes d'Angleterre ; nous savions et les trahisons de 

> ses fils, et sa défaite au Mans, et son décès à Chinon, et jus- 

> qu'à son inhumation à Fontevrault. 

i> Mais, ajoutait Malek-Adhel, comme le phénix il renaît mille 

> fois plus grand dans Richard (1). > C'est Richard, en effet, qui 



(1) RicL of De?,, pp. 57 «t 58. 
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Ta donner en spectacle aux 'Musulmans tout ce grandiose idéal 
qu'ils avaient rêvé dans le père. Mais le Cœur-de-Lion ne nous doit 
point faire oublier celui dont il n'a fait que suivre l'impulsion à 
Gisors. D'ailleurs les deux Plantagenets se complètent mutuelle- 
ment. L'un est un puissant organisateur, et l'autre un héros 
éclatant. Ici, ce sont de profonds calculs et des conceptions mo- 
numentales ; là, des coups de foudre et des éclairs. En associant 
ensemble Henri II et Richard, on a les deux extrémités du génie" 
des Croisades. 



VIII. 



RICHARD GŒUR-DE-LION. 



§i. 



Au moment où le décès d'Henri II, le H juillet 1189, appelait 
au trône d'Angleterre son fils Richard , il y avait longtemps que 
la pensée du nouveau roi s'était tournée pour la première fois 
vers la Terre-Sainte. Bien avant la conférence de Gisors, appre- 
nant un soir la prise de Jérusalem, le jeune comte, à l'instant, 
sentit son cœur battre avec violence (2); et, dès le lendemain, 
à la pointe du jour, devançant tous les princes chrétiens, il 
avait pris la croix solennellement , à l'insu et au grand roécon- 
tement de son père (3). Mais ces ferventes aspirations furent 
vite étouffées dans les implacables luttes intestines ; et ce n'est 
qu'à l'immortelle entrevue du Champ-Sacré qu'on le vit, entraîné 
cette fois par le vieil Henri II lui-même, reprendre la croix avec 
des résolutions immuables et pour ne la plus quitter. Aussi, son 
père à peine expiré, Richard se hàta-t-il de renouveler avec 
Philippe-Auguste, à Gisors, le serment de partir ensemble pour 

(1) y., pour les numéros précédents, les livraisons de mai, juin, octobre, 
novembre 1874, avril et mai 1875. 

(2) • Laudabile propositum toto mox pectore combibit. » 

(3) Gulielm. Neubr., pp. 434-435, 443. — Geoffr. de Vins., p. 85. — Rich. ol 
Dev., p. 5« 
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la Terre-Sainte; et, ensemble, ils fixèrent le voyage au prochain 
carême (1). Cette croisade , annoncée tant de fois, ne se pouvait 
plus ajourner; oar il semble que le foyer de toutes les discordes 
venait de s'éteindre; et, d'ailleurs, Richard tressaillait à l'idée 
d'inaugurer par une lointaine expédition son nouveau règne. 
Dans ce but, il se livra tout entier, dès le lendemain de son 
avènement, à de vastes préparatifs, auxquels son père n'avait 
jamais pu songer que de loin et à de rares intervalles. 

Avant tout, il fallait retrouver de l'argent, car les luttes intes- 
tines avaient jusqu'ici dévoré presque tout le produit de la dime 
Saladine; et, avec les cent mille marcs d'argent qui restaient au 
trésor à son avènement , Richard pouvait à peine suffire aux 
premières dépenses de la croisade. Aussi il n'est sorte d'expé- 
dients qu'il n'avisât pour faire affluer vers l'Echiquier toutes les 
richesses de l'Angleterre. Tout en redonnant une énergique im- 
pulsion aux rouages administratifs créés par Henri II pour la 
perception de la dime, tout en faisant inventorier et peser minu- 
tieusement toute la monnaie recueillie dans les caisses publiques , 
il vendit à l'encan, avec une aveugle précipitation, toutes les 
dignités du royaume et tout le domaine de la couronne (2). Les 
charges de régent, de grand-justicier, de forestier et de schérif, 
les archevêchés, les comtés et les châteaux furent, en quelques 
jours, jetés en proie à pleines mains au plus offrant. Aussi il 
fallait voir avec quelle rapacité les prélats et les abbés normands , 
principaux détenteurs de toifte l'opulence britannique , se dispu- 
taient aux pieds de Richard les plus riches portions du patri- 
moine du Conquérant (3). Le plus acharné à cette curée fut le 

(1) Chron. Gervas., col. 1 547. 

(2) Au dire des chroniqueurs, Richard ne se serait même pas piqué d'un grand 
scrupule à distinguer, dans ces aliénations précipitées, le domaine public d'après 
les propriétés privées. 

(3) Ce fut à cette époque et à cette occasion que Geoffroy, bâtard d'Henri II, 
se fit mettre par son frère , moyennant trois mille livres sterling, en possession 
de son évéché d'Ëvreux , en dépit du vice canonique infirmant son élection. — 
Du reste, il est probable que la haute aristocratie cléricale et normande ne fut 
pas la seule à exploiter largement cette veine de libéralités royales. Ecoutons 
encore Augustin Thierry : • Les bourgeois Saxons de plusieurs villes qui étaient 
9 la propriété du roi se cotisèrent alors pour racheter leurs maisons et devenir, 
» à charge de rente annuelle, propriétaires du lieu qu'ils habitaient. Par le seul 



Yieil et insatiable Hugaes, évéque de Darhain, qm, en peu de 
jours et pour quelques milliers de livres, acheta, avec d'im- 
menses terres et le titre de grand-justicier, topt le comté de 
Northumberland; ce qui inspira à Richard cette joyeuse saillie : 
« Voyez quel coup de maître; d'un vieil évéque j'ai fait un jeune 
» comte! » Dans l'impétuosité de sa ferveur pour la croisade, 
Tinsouciant héritier des conquérants de la Grande-Bretagne alla 
même jusqu'à porter les plus graves atteintes à l'intégrité de son 
royaume; car, pour dix mille marcs d'argent, il affranchit de 
son vasselage à perpétuité le roi d'Ecosse; et, cqmme ses con- 
seillers lui demandaient avec anxiété où s'arrêterait enfin cette 
foreur de prodigalités : « Je vendrais, leur dit-il, jusqu'à la ville 
» de Londres, si j'en trouvais un acheteur. » Sans les avertis- 
sements de la sagesse, non seulement la ville de Londres, mais 
toute l'Angleterre y eût vite passé , grâce à l'afiQuence et à la fré- 
nésie des enchérisseurs. Us étaient entretenus dans leur avidité 
par la persuasion que Richard partait pour l'Orient sans esprit 
de retour, et que même les fatigues du voyage allaient vite épui- 
ser les dernières ressources d'une santé déjà fort ébranlée par 
l'abus des exercices militaires, auxquels le jeune prince s'était 
Uvré tout entier, dès l'adolescence, avec une fougue incorri- 
gible. On le disait même sourdement miné par les ardeurs 
d'une fièvre quarte. « Voyez, se disait-on, ce visage blême, cet 
» embompoint suspect, ces membres labourés par les médica- 

> ments ! Ne sont-ce pas là tous les symptômes d'une fin pro- 
» chaîne? et qui oserait douter qu'il va chercher son tombeau 

> en Palestine? > Richard en lui-même riait de voir ainsi le pu- 
blic prendre le change sur des apparences maladives cachant 
d'inépuisables trésors d'énergie morale et une force musculaire 



fait d'un pareil traité , la ville qui l'avait conclu devenait une corporation et 
• s'organisait, sous des syndics responsables envers le roi , pour le payement de 

■ la dette municipale, et envers les bourgeois pour l'emploi des sommes levées 
9 par contiûbutions personnelles. Les règnes des successeurs de Richard I«' offrent 
> un grand nombre de ces conventions par lesquelles les cités d'Angleterre 
» sortirent graduellement de la condition où la conquête normande les avait fait 

■ descendre. Il est probable que Richard mit en usage ce moyen de remplir ses 
» coffres, dans un temps où il semblait attentif à n'en négliger aucun. > 
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à toute épreuve ; mais il laissait courir librement ces bruits sinis- 
tres > qui attiraient la foule et alimentaient le feu des enchères 
autour des distributeurs de domaines et d'offices (1). 

Quand Richard eut vendu toutes les charges de l'Etat et tout le 
domaine royale sans réaliser qu'une mince portion de tout ce 
qu'il lui fallait pour les gigantesques préparatifs de sa croisade , 
pour ouvrir de nouvelles sources de richesses il fallut mettre à 
contribution tout le génie de la ûscaUté. S'il en faut croire Mat- 
thieu Paris, il feignit d'avoir perdu le sceau royal; et^ en consé- 
quence, il envoya par toute l'Angleterre inviter à son de trompe 
les possesseurs d'anciens titres à venir à Londres les faire régula- 
riser, moyennant composition, par l'application du nouveau sceau. 
Ensuite il fit de la justice un scandaleux trafic, témoin l'évéque 
de Winchester, qui dut payer trente mille livres l'octroi d'un 
décret judiciaire le réintégrant dans les domaines de son église. 
Enfin Richard envoya demander à Rome, et obtint du pape Clé- 
ment m l'autorisation de vendre des dispenses à une foule de 
guerriers retenus à leur grand regret sous les drapeaux de la 
croisade par des vœux irréfléchis. 

Ces moyens épuisés, avec son ardeur toujours croissante 
Richard se jeta effrontément dans la voie des brutalités fiscales* 
Dès les premiers instants de son règne il avait déjà fait saisir et 
incarcérer, sur de ténébreux soupçons, l'illustre Etienne de 
Tours , sénéchal d'Anjou et trésorier d'Henri II , qui ne racheta 
sa tiberté qu'en lui livrant , avec les trésors du roi défunt , .sa 
propre fortune presque entière. Plus tard ces odieuses rigueurs, 
exploitées comme un suprême expédient financier, pesèrent sur 
tous les citoyens en butte aux accusations les plus légères et 
les plus vagues; et, parmi les victimes encombrant toutes les 
prisons du royaume, on vit languir longtemps le grand-justicier 



(I) Richard of Dev., pp. 5-6. — Rog. de Hov., pp. 658, 660, 66i. — Gulielm. 
Neubr,, pp. i43 et suiv. — Brompton, col. H62, 1168-1169. — Kiiigton {Hist. 
angl. scriptores deccm)^ col. 2402. — Hypodigm. Ncustr., per Xbom. de 
Walsingham {Anglic., Norman., Hyhemic, Cambr.t a veter. scripta)^ p. 453. — 
Rymer, acta publica, ibid., p. 21. — Hume, ihid., p. 464. — Lingard, pp. 316-317, 
- Rapin de Toyras, pp. 203, 205. — Aug. Thierry, ibUJl., pp. 22-23. 



Raoul de Glanville, qui, pour son élargissement, dut fournir 
quinze mille livres sterling. Mais personne n'échappa aux étrein- 
tes du fisc ; et , chose inouïe sous le despotisme sagement op- 
presseur d'Henri II ! ceux qu'avaient épargné les dénonciations 
subirent^ en gémissant, le joug des emprunts forcés (1). 

Lorsque enfin , grâce à ces brusques alternatives de fougueuses 
drodigalités et d'exactions barbares, Richard eut entassé à 
l'Echiquier plus de trésors qu'aucun de ses prédécesseurs (2) , 
il les employa surtout à l'équipement d'une flotte. Les récents 
désastres essuyés par les croisés allemands en Asie-Mineure 
lui avaient appris, en efiet, ainsi qu'à Philippe-Auguste, à se 
défier des routes continentales ; et d'ailleurs , à l'aide de forces 
maritimes, Richard pouvait transporter de vastes approvisionne- 
ments et se tenir en communication prompte et directe avec ses 
propres états et les parties occidentales de l'Europe. Dans ce 
but, il rassembla tout ce que l'on put recueillir de navires dans 
les ports de l'Angleterre et le long des côtes de la Normandie, 
de la Bretagne et du Poitou : ce qui lui donna bientôt, en atten- 
dant les renforts qui allaient la grossir tout le long de la route , 
une flotte de deux centg voiles, équipée et montée avec le plus 
grand soin (3). Chaque vaisseau était muni de trois gouvernails de 
rechange^ de treize ancres, de trois assortiments de cordages et 
d'un double gréement; et, sous la conduite d'un timonnier con- 
sommé, il devait transporter quarante fantassins et quarante 
cavaliers, avec des vivres pour une année entière et une portion 
du trésor royal , réparti dans toute la flotte pour diminuer les 
chances de perte totale (4). 

Cependant, parmi ces immenses préparatifs, Richard perdait 
de vue Tépoque fixée pour le départ; et, pour la lui rappeler. 



(1) Rich. ol Dev., pp. i-5 et 7. -r- Ro«. de Hov., p. 817. — Brompton, 
col. 1162, 1169. — Knigton, ibid. — Matthieu Pâris(éd. Huillard-Bréholles) , t. H, 
p. 132. — Hume, ibid. — Rap. de Toyras, ibid. — Aug. Thierry, ibid., pp. 21-22. 
— Rohrbacher, ibid.^ p. 451. 

(2) Brompton, col. 1162. 

(3) Hume, ibid., p. 46G. 

(i) Geoffr. de Vins., p. 158. — RicK of Dev., pp. 11-13. - Ex Bened. Petro- 
burg., pp. 500-502, — Brompton, col. WQd.'^VOxieet aux Croisades j p. 173. 
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PhQippe-Auguste , moins aventareux et plus circonscrit dans ses 
calculs, dut lui adresser, en octobre H89, Rotrou, comte du 
Perche , avec cette lettre : « Votre Sérénité sait que nous soupi- 
» rons ardemment après la délivrance de Jérusalem, et que 

> tous nos souhaits tendent à assurer le service de Dieu en 

> Terre-Sainte. Nous sommes également convaincu que, de 
» votre côté, vous persistez dans la résolution de marcher vers 

> Jérusalem. Mais donnez-nous-en l'assurance par vos messa- 

> gers et vos lettres, comme nos messagers vous la donneront, 
» en ce qui nous concerne , par les présentes (1). » Au reçu dç 
cette lettre, sur l'invitation du comte du Perche, et à l'exemple 
de Philippe-Auguste, Richard, la main sur les Evangiles, jura 
avec tous ses barons d'être exact au rendez-vous de toutes les 
forces de la croisade, fixé à Vezelay pour l'été prochain. En 
même temps il redoubla d'activité dans l'achèvement de ses 
préparatifs; et, le 11 décembre 1189, il s'embarquait à pouvres, 
en se plaçant sous la protection de saint Thomas (2). 

Dès à son arrivée en Normandie, Richard recueillit sur les côtes 
de nouveaux renforts, qui grossirent encore sa flotte. Il en con- 
fia le commandement à Robert III de Sablé, à Richard de 
Channeville, à Guillaume-le-Fort d'Oléron, à Girard, évêque 
d'Auxerre et à Bernard, évêque de Rayonne; et, à Chinon, il 
leur remit ce fameux règlement de police maritime, où semble 
avoir passé tout le génie législateur d'Henri II avec son énergi- 
que rudesse : « Que celui qui aura tué un homme sur le yais- 

(1) * Noverit vestra dilectio quod ad subventionem terrae Jerosolymitanse 

• nostmin anhelat et fervet propositam, Deoque nostrum in Jerosol3^itanis par- 
te tibus exhibere servitium votis aifectamus plenissimis. Sane dudum.... intellexi- 
» mus quod propositum et voluntatem habeatis eundi Jérusalem ; voluntatem 

• igitor vestram et propositum super hoc nuntiis vestris praesentium latoribus, 
1 vice nostri assecurari faciatis, nosque per litteras vestras patentes super hoc 
1 certificetis. Eidemvero nuntii vestri super hoc vobis securitatem prœstabunt, 
> Yobisque litteras tradent patentes. » 

(2) S'il faut même en croire Matthieu Pâiis, Richard aurait, durant la traversée, 
fait le vœu de bâtir à saint Thomas une chapelle en Terre-Sainte ; et plus tard il 
aurait accompli ce vœu à Ptolémals. Mais, de tous les historiens anglais, le cré* 
dule Matthieu Paris est le seul à relater cette circonstance. — Rog. de Hov., 
p. 660. — Rymer, ïbid.y p. 20. — Ex Benedict. Petroburg., p. 497. — Rymer, 
ihid., p. 20. -<- Matthieu Paris, Qnd. 

10 
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.> seau soit lié au mort et jeté à la mer; que celui qui aura tué 
1 un homme sur terre soit lié au mort et enterré avec lui. |iS 
» quelqu'un a été convaincu d'avoir tiré un couteau pour en 
» frapper un autre, ou de l'avoir frappé jusqu'au sang, qu'il ait 
» le poing coupé. Que celai qui aura frappé avec la paume de 

> la main soit plongé trois fois dans la mer. Si quelqu'un pro- 

> nonce contre son compagnon opprobre, insulte ou malédiction 
j) de Dieu, qu'il lui paye autant d'onces d'argent qu'il Taura in- 

> suite de fois. Si quelqu'un est convaincu de vol, qu'il soit 

> tondu comme un champion, qu'ensuite on lui verse sur là 
» tête de la poix bouillante, et qu'on lui secoue de la plume 
» d'oreiller afin de le reconnaître ; et qu'en cet état îl 
» soit abandonné sur la première terre où le vaisseau tou- 
o chera (1). » 

Après avoir ainsi pourvu à Torganisation , au commandement 
et à la police de sa flotte, Richard la dirigea sur Marseille; puis 
M se rendit avec toute son armée à Vezelay, où il rejoignît 
Philippe-Auguste vers la fin de juin 1190. Les deux armées en- 
semble s'élevaient à cent mille hommes, et on voyait là , pour la 
première fois, un roi de France et un roi d'Angleterre armés et 
unis pour la même cause. En arrivant, Richard reçut la panne- 
tière avec le bourdon du pèlerin ; car le bourdon qu'en route û 
avait pris solennellement à Tours s'était rompu dans la cathé- 
drale, sans que ce mauvais présage, dont frémit toute l'assistance^ 
-ait pu ébranler ses résolutions. Ensuite les deux rois renouvelèrent 
leurs protestations d'assistance mutuelle, en appelant les foudres 



(1) « Qui hominem in navi interfecerit, cum mortuo ligatiis projiciatur in 
B mare. Si autem eum ad terram interfecerit, cum mortuo ligatus in terra info- 
n diatur. Si quis autem per legitimos testes convictus fuerit, quod cultellum ad 

• alium perculiendum extraxerit, aut quod alium ad sangulnem perçussent, 
1 pugnum perdat Si autem de palma perçussent, sine effusione sanguinis : tribus 

■ vicibus mergatur in mari. Si quis autem socio opprobrium et convitia, aut 

• odiumDeiinjecerit: quot vicibus ei conviciatus fuerit, tôt uncias argcnti eidet. 

■ Latro autem de furto convictus tondeatur ad modum campionis, et pix bulliens 

■ super caput ejus effandatur, et pluma pulvinaris super caput ejus excutîatitr 

• ad cognoscendum eum^ et in prima terra, qua naves applicuerint , projiciatur. 

• Teste meipso apad Chinonem. • — Ei Benedict. Petroburg., p. 502. — Rymer, 
ibid., p. il. 
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de rSglise sur celai des deux qni yiolerait le premier se3 serments; 
et ils se séparèrent pour aller rejoindre leurs flottes respectives ^ 
dont l'une devait attendre Philippe- Auguste à Gènes, et l'autre 
Richard à Marseille (1). 

A Marseille , Richard ne prit que le temps de fréter quelques 
nouveaux navires pour y jeter ses troupes , en attendant le ras-i* 
semblement de sa flotte, dispersée par la tempête en vue des 
côtes du Portugal (2). Après l'avoir recueillie sur sa route ^ 
l'^mhouchure du Tibre , il alla relâcher le 20 septembre à Mes* 
sine (3). 

* 

Parvenu à cette dernière étape, où Philippe-Auguste l'avait 
précédé d'une semaine, il semble que Richard, à la tète de toute 
sa flotte ralliée, n'avait plus qu'à s'élancer de là avec lui pour 
voguer ensemble à pleines voiles vers la Palestine. Mais déjà 
avaient éclaté en Sicile de graves événements, destinés à les y 
retenir longtemps; des événements, qui, par eux-mêmes étran- 
gers à la croisade , en devaient compromettre gravement les 
résultats par les germes 'd'incurables discordes qu'ils jetèrent 
entre les deux monarques. Guillaume-le-Bon , roi de Sicile,, ve- 
nait de s'éteindre sans enfants, en laissant pour héritière sa 
tante Constance, épouse de l'empereur d'Allemagne Henri VI^ 
Mais, Guillaume à peine décédé, un frère naturel de Constance, 
le brillant Tancrède, adoré de la noblesse et du peuple, oQcupa 
à main armée le trône de Sicile et jeta en prison Jeanne, veuvç 
du roi défunt et sœur de Richard, qui s'était déclarée pour 
Coùstance. Richard naturellement se prononça contre Tancrède, 
lui réclama avec hauteur la liberté et le douaire de Jeanne; et, 
après avoir occupé Messine, il y arbora l'étendard d'Angleterre- 

(1) Geoffr. de Vins., pp. 157-459. — Rich. of Dev., p. il. — Ex Benedict. 
Petrobarg., ïtnd* — Micha^d, ihid.^ p. 74. 

(2) Cette tempête, qui contraignit la flotte anglaise à relâcher à Lisbonne, lut 
iViccasîon d'une brillante expédition de Robert de Sablé contre les Maures du 
Portugal. Ndus j reviendrons à l'endroit de notre travail consacré â la noblesse 
angevine. 

(3) Geoff. de Vins., p. 462. — Ex Bened. Petroburg., ibid. — Lingard, p. 206. 
f-*- Remarques .bist. etcrit. surl'hist. d'Angleterre de Repin de Toyras, par 
Nicolas Tindal (Lahaye, 173â), t, I, p. 58. 
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Philippe-Auguste, choqué de cet acte d'autorité exercé par un 
vassal sur une ville où lui-même résidait à titre d*hôte de Tan- , 

crède, ordonna Tenlèveraent de la bannière et le fougueux 
Richard n'obéit qu'en maugréant. 

Quelque temps après, Tancrède fit sa paix avec Richard, qui 
le reconnut pour roi de Sicile, moyennant la délivrance de 
Jeanne et le paiement de quarante mille onces d'or. Mais, en même 
temps, l'heureux compétiteur de Constance, intéressé à jeter 
la division parmi les croisés, cultiva soigneusement le ressenti- 
ment de Richard , en insinuant dans son cœur ulcéré des soup- 
çons sur la loyauté de Philippe-x\ugu£te; et, de là, de mutuels 
reproches de perfidie et de trahison. 

Cependant les derniers beaux jours de l'année s'étaient écou- 
lés dans ces luttes et dans ces querelles stériles; et désormais 
les deux armées durent attendre en Sicile le retour d*une saison 
plus propice à la navigation. Dans la longue oisiveté des quar- 
tiers d'hiver, les sourdes inimitiés des deux rois ne firent que 
s'envenimer de jour en jour par la multiplicité des occasions de 
rixe. En vain renouvelaient-ils quotidiennement leurs démons- 
trations cordiales parmi l'éclat des festins et des tournois: dès le 
lendemain, un contact trop direct remettait aux prises l'humeur 
tapageuse et fringante du vassal avec le sang-froid dédaigneux, 
les méfiances réfléchies et les hautaines prétentions du suzerain. 
Bientôt même cette situation tendue aboutit à Téclat le plus reten- 
tissant. Richard avait jadis recherché passionnément Alix, sœur 
de Philippe-Auguste , au mépris de l'énergique opposition 
d'Henri II, qui, pour la soustraire à ses poursuites, la retint long- 
temps captive ; et ce fut même surtout ce violent dissentiment entre 
le fils et le père qui les arma l'un contre l'autre. Henri II décédé, 
Philippe-Auguste, à maintes reprises, somma Richard de rem- 
plir ses engagements vis-à-vis de sa sœur redevenue libre. Mais, 
sur ces entrefaites, la vindicative Eléonore de Guyenne, achar- 
née, depuis son divorcée, à brouiller à tout jamais les deux 
cours d'Angleterre et de France , avait dirigé vers de nouveaux 
charmes le cœur changeant de son fils Richard; et, au moment 
où Philippe-Auguste réitérait ses impérieuses instances, sans 
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obtenir en retour que des rebuffades, on vit tout à coup débar- 
quer en Sicile Eléonore avec la jeune et séduisante Bérengère 
de Navarre, secrètement accordée,' grâce à son entremise, à 
l'infidèle amant d'Alix. Ce nouveau brandon de discordes, jeté 
dans le camp des croisés, y provoqua la plus forte de toutes les 
explosions ; et le frère mortellement offensé allait en venir aux 
mains avec son impertinent vassal , sans de pacifiques interven- 
tions qui décidèrent Philippe -Auguste à rendre solennellement à 
Richard sa parole , moyennant Toffre de cent mille marcs d'ar- 
gent. Mais le hautain monarque eût cru compromettre sa dignité 
en assistant plus longtemps au triomphe de la rivale de sa sœur; 
et^ dès le 25 mars 1191, il mit brusquement à la voile, abandon- 
nant Richard enivré à sa nouvelle fiancée. Philippe- Auguste 
emportait avec lui de cuisants souvenirs , dont bientôt les murs 
de Ptolémaïs verront le fatal réveil (1). 

Livré à lui-même j afin de ne pas laisser le temps à Philippe- 
Auguste de conquérir sans lui en Palestine une trop grande gloire, 
Richard ne songea plus qu'à hâter son propre départ. Heureu- 
sement il n'était pas pris au dépourvu ; car , depuis son arrivée 
en Sicile, et dans l'intervalle des divertissements et des rixes^ il 
avait fait construire de nouveaux navires et des machines de 
guerre , et emmagasiné de vastes approvisionnements (3). Mais 



(1) Geoffr. de Vins., pp. 162-177. — Ex Bened. Petroburg., pp. 50î elsuiv. — 
Michaud^ ibid., pp. 111-112. 

(2) Brompton, col. 1 198. — Raoul de Goggeshale (ampliss. coll. de dom Mar- 
tène, l. V), p. 8U. — Guill, Neubr., p. 459 — Kniglon, col. 2404. — Le mo- 
nument le plus virant de Tactivité oi ganisatrice de Richard, en Sicile, est un 
curieux décret contenant les dernières dispositions que lui et Philippe-Auguste, 
à Messine, prennent ensemble pour leur pèlerinage . « Tous les pèlerins qui 
I mourront pendant le cours du pèlerinage pourront pleinement disposer, à leur 
» gré, de leurs armes, de leurs chevaux , de leurs vêtements et de la moitié de 

• tout ce dont ils étaient en possession dans le cours du voyage. Les clercs pour- 

• ront aussi librement faire don de leurs chapelles , de leurs ornements et de 
B leurs livres. Tout ce dont les pèlerins n'auront pas la faculté de disposer sei*a 
■ remis aux mains de Gauthier , archevêque de Rheims , et de Manassé , évéque 
» de LangreSj des deux grands maitres du Temple et de THôpital, de Hugues, 

• duc de Bourgogne, et de plusieurs autres, pour l'appliquer à ce qu'ils jugeront 

• le plus convenable pour les besoins de Jérusalem Personne ne jouera de 

• l'argent à aucun jeu, sauf les soldats et les clercs, et encore ne pourront-ils 
I perdre au-delà de vingt sous dans tout un jour et une nuit. S'ils dépassent cet 



le Cœur-de-Lion ne s'en était pas tenu à ces préparatifs matériels : 
il avait aussi songé sérieusement à morigéner et à purifier son 
âme ardente avant d'approcher des Saints-Lieux. Dés à son pas- 
sage en France , il avait entendu à Rouen la prédication de 
Foulques de Neuilly, l'un des plus fervents apôtres de la troisième 
croisade. Mais le jeune priîice , habitué jusque-là à envisager 
une croisade bien plus en aventurier qu'en ascète , s'était cabre 
sous les vertes admonestations de l'illustre prédicateur; et Foui-' 
ques lui signalant Torgueil , l'avarice et l'impureté comme trois 
filles dangereuses dont il avait à se défaire avant le départ pour 
la Terre-Sainte : « Eh bien ! dit Richard impalipnté , je donne 
» mon orgueil aux Templiers , mon avarice aux moines de Ci- 
» teaux et ma luxure aux évéques (1). » Mais à mesure qu'il 
avança dans son voyage, Richard sentit germer en lui des dispo- 
sitions plus humbles et plus dociles. Aussi , pendant son séjour 
eu Sicile , rechercha-t-il les austères entretiens du fervent ana- 
chorète Joachim, qui, après de longues méditations à Jérusalem 
et au mont Thabor, était venu fonder un monastère dans les âpres 
montagnes de la Calabre, et y avait vite acquis la haute renommée 



» ûi^eu , ils . payeront aux évéques ci-dessus désignés cent sous par chaque 
» vingtaine de sous excédant T enjeu permis Les rois pourront jouer selon 

• leur bon plaisir ; leurs serviteurs n'auront cette permission que jusqu'à vingt 

• sous. Quant à ceux qui ne sont pas chevaliers, s'ils jouent, on devra les pro- 
» mener dans le camp pendant trois jours, à moins qu'ils ne veuillent se racheter. 

• Si les marins sont surpris à jouer, ils seront trois fois plongés dans Teau du 
f haut du navire, selon la coutume maritime. Si un pèlerin reçoit quelque 

• chose en prêt durant le voyage , il est tenu de le rendre au terme fixé. Si le 
É prêt a été fait antérieurement, il n'est pas obligé au remboursement durant 

• l'expédition. Si un serviteur quitte son maître, un autre ne pourra Taccueillir ; 

• il n'en sera pas de même des clercs et des chevaliers par rapport à leurs supé- 
B rieurs dans Tordre des Ûefs Toutes ces ordonnances seront exécutées sous 

• peine d'excommunication. Aucun marchand, quel que fût le genre de son com- 
> merce, ne pourra acheter du pain ou de la farine pour les revendre, à moins 
» que cette revente ne se lasse à des pèlerins. S'il pétrit son pain lui-même, il 
» ne devra y avoir qu'un tiers de son. Sur dix deniers de la vente, les marchands 

• en donneront un pour le pèlerinage. Us ne pourront refuser la monnaie royale, 
» à moins que le cordon ou la face ne fussent tout ro^és ; ni acheter la chair 
» de bête morte pour la revendre. Le bétail pour être admis devra avoir été tué 
9 SOUS la tente. Le vm ne pourra être débité qu'au prix crié< • Ex Bened. Petro 
burg., p. 506. 

(1) Michaud, iMd., p. 214 



d'an prophète, gr&ce à la mystique obscurité de ses commentaîres 
snr la £ible. Richard même, un jour, le fit venir à Messine pour 
TiAterroger publiquement sur Tissue de la croisade; et là., s'il 
en faut croire les chroniqueurs, Joacbim lui fit voir dans Saladin. 
l'une des sept têtes du dragon de l'Apocalypse, et lui annonça 
la prochaine délivrance de Jérusalem. Notre héros repaissait 
avidement sa crédulité superstitieuse des chimériques visions de 
l'anachorète. Mais il écoutait avec bien plus de fruit ses exhor- 
tations morales ; et, un beau jour, dans sa chapelle , en face des 
nombreux prélats qui l'avaient suivi à Messine, il apparut en che- 
mise avec trois paquets de verges , et confessa humblement ses. 
désordres en sollicitant à genoux la flagellation (1). Ainsi s'allu- 
mait dans le cœur de Richard une ferveur toute chrétienne ; et 
désormais» jusque dans les ténèbres de ses nouveaux égarements» 
c'est à ce foyer que s'alimentera, jusqu'à la fin, sa passion pour 
Jérusalem, 



§2. 

Tous ses préparatifs achevés, Richard, le H avril H91, sortit 
du port de Messine avec toute sa flotte commandée par Robert 
de Sablé, pour aller rejoindre Philippe- Auguste au siège de Pto- 
lémaïs (2). La flotte, grossie des nouveaux navires frétés à Mar- 
seille et en Sicile, comptait environ deux cents dromons au busciœ, 
vaisseaux à voile de la plus vaste et de la plus solide charpente. 
Au premier rang marchaient trois de ces navires, l'un monté par 
Bérengère, fiancée de Richard, et sa sœur Jeanne de Sicile, avec 
un nombreux personnel pour leur protection et leur service ; les 
deux autres portant des armes et des munitions, avec une bonne 
partie du trésor royal. Suivaient les autres navires disposés en 
six lignes qui, de la première à la dernière , allaient toujours en 
s'allongeant davantage. Au dernier rang voguait le vaisseau du 



(!) Rog. de Hov., p. 681. — Brompton, col. 1190. 
(2) Gcoffr. de Vins., pp. 171-118. 
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roi appelé Treak-tner , suivi de cinquante galères munies d'un 
armement complet. Afin d'assurer à la flotte un parfait ensemble 
dans tous ses mouvements, Richard en avait resserré entre elles 
toutes les parties à tel point que, d'une ligne à l'autre, et même 
d'un vaisseau à Tautre, on pouvait entendre distinctement le bruit 
de la trompette ou de la voix humaine (1). Au dire des chroni- 
queurs, on n'avait jamais vu, de toute antiquité^ sortir de Messine 
une flotte aussi merveilleusement organisée; aussi était-ce avec 
une joie d'enfant que Richard en suivait de Tœil les premières 
évolutions sur cette mer destinée à être, dans quelques jours, le 
premier théâtre de ses exploits contre Tislamisme (!2). 

Les joyeuses et confiantes dispositions de Richard ne l'aban- 
donnèrent pas un seul instant durant toute la traversée , qui fui 
longue et périlleuse. Le onzième jour, et au moment où la flotte 
approchait de l'tle de Crète , éclata une furieuse tempête qui la 
dispersa en tous sens. Au miUeu de la consternation universelle, 
Richard seul conserva un entrain communicatif et inspiré , qui 
fut le salut de l'équipage. Tout en relevant les courages , il fit 
hisser au haut du m&t de son navire une torche colossale ; et, 
guidés par cette lueur, les navires dispersés revinrent se ranger 
peu à peu autour du vaisseau royal qui ainsi ressemblait , disent 
les chroniques , à une poule rassemblant ses poussins sous ses 
ailes. Ensuite, dès que les vents commencèrent à tomber, Richard 
relâcha à l'île de Crète, pour y rallier le reste de la flotte (3;. 

De l'Ile de Crète à l'île de Rhodes, la traversée fut plus heu- 
reuse ; et Richard put aborder paisiblement à Rhodes pour s'y 
reposer quelques jours et y attendre plusieurs vaisseaux retar- 
dataires (4). Mais, au sortir de Rhodes, à la hauteur du golfe de 
Satalie et à proximité de l'île de Chypre, tout à coup la flotte re- 
tomba dans un nouveau péril. Â cet endroit de la Méditerranée , 
la jonction subite de quatre bras de mer détermine un courant 



(1) Geoffr. de Vins., p. 177. — Rich. of Dev., p. 37. — Rog. de Hov., p. 691. 
— Diceto, col. 66t. 

(2) Geoffr. de Vins., p. 178. — Rich. of Dev., eod. 

(3) Geofifr. de Vins., pp. 177, 179. 

(4) Id., pp. 179-180. 
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impétueux et redoutable , très-connu à cette époque de la navi^ 
gation sous le nom de gouffre de Satalie. Le vent, soufflant 
encore avec violence, y entraîna toute la flotte , qui longtemps y 
lutta en vain contre la force du courant toujours croissante. 
Richard , dont le vaisseau, sans doute, avait su éviter le gouffre, 
marchait celte fois en avant. Irrité de tant d'obstacles semés sur 
sa route , il calculait avec une anxiété fiévreuse le temps écoulé 
depuis le jour où son rival de gloire, Philippe-Auguste , avait dû 
aborder en Terre-Sainta, lorsque tout h coup apparut au large tin 
navire arrivant de Syrie. Le roi , de suite , y envoie s'enquérir 
des nouvelles du siège de Ptolémaïs. On lui rapporte que Philippe- 
Auguste y est arrivé depuis près d'un mois, et a abattu une partie 
des murs de la ville avec ses pierriers, qui ensuite ont été incen- 
diés par les assiégés. Ces nouvelles redoublent l'impatience de 
Richard ; et on louvoyé avec un surcroît de vigilance pour sur- 
monter le courant et gagner l'île de Chypre , afin d'y renouveler 
les provisions. Mais , à ce moment , surgit une nouvelle tempête 
qui repoussa la flotte vers la haute mer (1) ; et en même temps 
éclatèrent sur les côtes voisines de l'île de Chypre des incidents 
qui devaient ajourner, bien au delà des prévisions de Richard, le 
débarquement à Ptolémaïs , en ouvrant à sa croisade des per- 
spectives inattendues. 

L'île de Chypre était alors sous la domination d'un Comnéne , 
Isaac 5 qui , à la faveur des troubles provoqués à Constantinople 
par la sanguinaire réaction schismatique d'Ândronic, avait usurpé 
dans cette riche parcelle du patrimoine des Césars l'autorité sou- 
veraine, avec le titre fastueux d'empereur. Mais jamais empereur 
n'avait exercé une autorité aussi absolue ni aussi violente. C'était, 
sur un petit théâtre, tout le despotisme insatiable et cyniquement 
dépravé du Bas-Empire» avec ses confiscations à outrance et les 
enlèvements à main ardiée. Cet odieux personnage était sui tout 
enhardi dans ses tyranniques usurpations par l'alUance avec Sa- 
ladin ; car ils s'étaient liés ensemble par un traité secret qu'ils 



(1) GeofEr. de Vins., pp. 180-181. 
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avaient scellé» dit-on i en buvant réciproquement le sang l'un de 
l'autre. Aussi Isaac sévissait-il avec un redoublement de rigueur 
contre les chrétiens des croisades ; et malheur à ceux que la tem^ 
pête jetait sur ses rivages inhospitaUers (1) ! 

Ce malheur attendait deux des vaisseaux de la flotte de Richard» 
qui, poussés à la dérive par la fureur du vent, vinrent se briser 
sur des récifs, à l'entrée du port de Umisso, situé à Textrémité 
méridionale de l'ile de Chypre. Les naufragés qui réassirent à 
atteindre la terre ferme furent à l'instant dépouillés de tout ce 
qu'ils avaient pu sauver d'armes et d'argent, et ensuite incarcérés 
sur l'ordre d'Isaac , en vertu du rigoureux droit d'épave exercé 
par lui dans toute sa barbarie. Pendant ce temps , le navire de 
Bérengère et de Jeanne de Sicile , qui suivait de près les deux, 
navûres échoués , mais qui avait pu tourner les funestes récifs » 
faisait voile vers l'entrée du port, afin de s'y abriter contre la 
tempête. D'abord Isaac ferma aux deux princesses l'accès de 
l'île ; puis , se ravisant dans la perspective de leurs trésors , il 
envoya les inviter traîtreusement à débarquer sans crainte, avec, 
offre de vin de Chypre en signe d'hospitaUté. Mais les prince^es 
avaient, sur les entrefaites, appris le sort des matelots échappés, 
au gaufrage ; aussi , loin de déférer à l'invitation du tyran , dès 
que la (empéte fut apaisée elles regagnèrent la haute mer dans 
la direction de la flotte , pour aller raconter le tout à Richard et 
hâter son arrivée (2). 

Richard savait déjà à quoi s'en tenir sur l'empereur Isaac ; car 
il avait pris sur lui d'amples informations à Rhodes (3). Il n'en 
fut pas moins violemment courroucé au récit des avanies infli*^ 
gées à ses matelots et de l'outrage essuyé par sa fiancée et par 
sa sœur. Aussi cingla-t-il à toute vitesse vers l'île; et, dès 
le lendemain de son arrivée à LiQiisso, avant de mettre 



(1) Geo£fr. de Vins., p. \^L — Brompton, col. 1198. — Lebeau, Hist. du Bas- 
Empire, t. XX , pp. 77-78. 

(2) Geoffi*. de Vins., pp. 18t-i85. •— Rich. of Dev., pp. 37-38. — Rog. de Hov*i 
p. 691. — Hist. de la reine Bérengère, par Henri Charton (Le Mans, 1866, 
pp. 13-li). 

(3) Geoilir. de Vins., p. 180. 
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le pied sar lé rivage, il envoya, le 7 mai, des hérauts, à 
trois reprises, demander satisfaction à Isaac. c Au nom de Dieu 
» et de la croix , lui dirent-ils respectueusement de la part de 

> Richard , nous vous demandons la liberté de nos matelots ; 

> veuillez aussi nous rendre tout ce que vous détenez de leurs 
» biens et du chargement des deux navires ; nous désirons le con- 
1 sacrer au service funèbre des naufragés. » Un grossier juron fut 
toute la réponse de l'empereur, enhardi par l'attitude menaçante 
de toutes les troupes de l'île échelonnées le long de la côte , en 
prévision d'un débarquement de Richard. C'était une déclaration 
de guerre. A cette nouvelle : « Aux armes^ » s'écrie le roi ; et se 
jetant dans les galères avec son armée rangée en bataille, il 
marche droit au rivage. La lutte était des plus inégales. Ses 
hommes, embarrassés du poids de toutes leurs armes, exténu s 
par les longues secousses de la tempête , et entassés pêle-mêle 
dans de petites barques, avaient devant eux cinq galères de jeunes 
archers et frondeurs cypriotes rompus aux évolutions d'un 
combat naval. Au delà s'étalaient toutes les troupes de l'île , 
fraîches et alertes, sur une côte hérissée de barricades et sous la 
protection d'une forteresse escarpée dominant l'entrée du port. 
Mais quel obstacle pouvait arrêter Timpétuosité de Richard ? 
Lorsque les cinq galères ennemies eurent livré passage, et après 
d'impuissantes volées de traits échangées entre nos galères et 
Tavant-garde des Cypriotes affluant au ras de la côte, Richard, 
sans laisser plus longtemps languir la lutte, se jette à la mer, 
court au rivage et ouvre l'attaque à main armée. Cet élan fut 
décisif. Dès le premier choc, il se voit entouré de trois mille fan- 
tassins; et aussitôt il force les barricades et culbute l'ennemi, qui 
s'enfuit pêle-mêle avec l'empereur en tête, en nous abandonnant 
le port et la ville de Limisso. Richard courut longtemps à la 
poursuite d'Isaac sur un cheval désarçonné qu'en route il enfour- 
cha vite en se haussant sur sa lance piquée en terre. Mais la nuit 
tombante et des défilés inconnus lui dérobèrent sa proie ; et il dut 
se borner à rentrer à Limisso avec un riche et sanglant butin (1). 



(i) Geofir. de Vins., p. 185-187. — Rich. of Dev., p. 88. -- {log. de Hov., ibUjt, 
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Pendant que Richard rentrait à Limisso pour en prendre pos- 
session et y installer sa flancée et sa sœur, Isaac, à deux lieues 
de là, ralliait ses fuyards au sein d'une vallée où il s'endormit 
dans une sécurité profonde entretenue parla conviction de notre 
manque de chevaux. Mais, dès à son retour à Limisso, Richard, 
en pleine nuit, avaitdébarqué toute sa cavalerie; et, avant le jour, 
il se remit à la poursuite de l'empereur. A notre approche, Isaac, 
réveillé par les sauvages clameurs des Grecs, n'a que le temps 
de courir à bride abattue vers une montagne voisine, tandis que 
ceux-ci se massent sur notre route en brandissant leurs arcs et 
leurs frondes. Richard, pour ne pas dégarnir Limisso, n'avait pris 
avec lui que cinquante hommes; aussi le conjurait-on d'esquiver 
une rencontre, et il en était surtout vivement sollicité par un clerc 
appelé Hugues de Mara. « Sire clerc, lui dit-il , mêlez-vous de 
» vos affaires. Allez-vous-en tenir vos écritures, et nous laissez 
> la guerre. » Et , éperonnant son cheval, il fond sur l'ennemi 
qu'il taille en pièces; puis, courant à l'empereur il le renverse 
d'un coup de lance ; et il l'aurait tenu cette fois si, se relevant de 
suite, Isaac n'eût sauté sur un cheval frais qui le déroba encore 
à sa poursuite. Le roi, du moins, abattit sa bannière toute cha- 
marrée d'or qu'il dédia à saint Edmond, pendant que ses hommes 
faisaient main basse sur les meubles, l'équipement somptueux et 
les vins de choix garnissant à profusion la tente impériale. 

Du même coup tomba le tyrannique mais factice pouvoir 
d'Isaac. Dès le lendemain tous les barons de Chypre accoururent 
à Richard pour lui jurer foi, hommage et assistance contre Isaac, 
et , lui-même se posant en mattre , il édicta les plus rigoureux 
châtiments contre tout ce qui osait encore adhérer à l'odieux et 
vil Comnène (1). Enfin, pour environner d'éclat la souveraine 
autorité qu'il venait de conquérir sur toute Tile, le 12 mai Richard 
épousa solennellement à Limisso Rérengère, et la fit incontinent 
couronner reine d'Angleterre dans le plus somptueux appareil, par 
l'évêque d'Evreux assisté des principaux prélats de Guyenne (2). 



(1) Geoffr. de Vins., pp. i87-id9. — Rog. de Hov., ihid. 

(2) Geoffr. de Vins., p. 190. — Rog. de Hov., p, 692. — Bromplon, col. 1199. 
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Pour compléter son triomphe^ il ne manquait plus à Richard 
que de mettre la main sur son insaisissable proie. Il allait se re- 
mettre à sa poursuite, lorsque quelques Hospitaliers intervinrent 
pour ménager une entrevue entre le fougueux conquérant et son 
débile adversaire. Craignant de s'égarer sur ses traces dans des 
défilés sans issue, au cœur d'un pays où sa domination n'avait 
pas encore eu le temps de s'affermir, Richard déféra sans peine 
à ces instances; et, au jour Qxé, en présence des deux armées, 
les deux antagonistes s'abordèrent aux portes de Limisso, dans 
une vaste plaine allant des montagnes à la mer. Richard montait 
un élégant et svelte palefroi espagnol tout caparaçonné d'or. 
Sur sa selle richement pailletée éclataient deux lions d'or 
à la gueule béante se ruant l'un sur l'autre. Il portait un chapeau 
écarlate chamarré d'oiseaux brodés, avec une tunique rose à 
double et à triple rang de croissants d'argent massif; et, tandis 
qu'une de ses mains tenait le bâton de commandement, l'autre 
brandissait une épée de la plus fine trempe. Après maints pour- 
parlers, Isaac jura de tenir de Richard toute l'ile à titre 
d'homme-lige, offrit vingt-cinq mille marcs d'argent pour le 
chargement des deux vaisseaux échoués, et s'engagea à accom- 
pagner son vainqueur en Terre-Sainte avec cinq cents chevaux 
et cinq cents fantassins; et, jusqu'à l'exécution de ces promes- 
ses, il se constituait lui-même prisonnier, en Uvrant ses forte- 
resses en dépôt avec sa fille unique en otage. A ce prix, l'empe- 
reur obtint son pardon , les deux princes s'embrassèrent; puis, 
en signe de réconciliation, Richard rendit à son prisonnier sa 
tente et sa vaisselle d'or, tout en établissant autour de lui une 
garde nombreuse pour s'assurer de sa personne (1). 

Pendant que Richard prenait ainsi possession de son nouveau 
royaume, un jour apparurent au large trois galères cinglant 
vers l'île. Avec une inquiète curiosité Richard se jeta dans une 
barque, pour aller en reconnaissance à force de rames. Mais 
bientôt il revint pleinement rassuré. Les trois galères amenaient 
de Palestine l'infortuné Guy de Lusignan avec son petit groupe 



(1) Geoflfr. de Vins., pp. 190-102. — Rich. of Dev., p. 38. — Rog. de Hov., 
p. 191. — Brompton, col. 1199. 
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d'amis è toute «preuve. Dédaigneusement écarté du trône de 
Jérusalem par Philippe-Auguste qui, dès son arrivée en Terre- 
Sainte, soutint les ambitieuses prétentions de Conrad de Montr 
ferrât, l'époux de Sibylle avait déserté le siège de Ptolémaïs, où 
sa position n'était plus tenable, pour venir solliciter l'appui dii 
chevaleresque Richard, son parent et son suzerain; de Richard, 
dont il avait, disait-il, souhaité la venue plus que celle de n'im- 
porte qui en ce monde. Toutes les espérances de Guy de Lusi- 
gnan furent justifiées par l'accueil qui l'attendait au rivage. 
À peiue débarqués , Richard traita ses nouveaux hôtes avec une 
cordiale magnificence, et il embrassa chaleureusement la cause 
du roi déchu (i). Rientôt éclatera au pied des murs de Ptolé- 
maïs ce nouveau germe de discordes, jeté par l'océan sur le3 
plages de l'île de Chypre et avidement recueiUi par Timpétueux 
rival de Philippe-Auguste. 

Guy de Lusignan, plus heureux dans l'île de Chypre qu'à Tibé: 
riade et à Jérusalem, arrivait juste à temps pour aider Richard à 
ressaisir, son prisonnier qui , pour la troisième fois i lui glissa 
entre les mains. Dans la nuit même qui suivit son entrevue ave<; 
Richard , Isaac , échappant à ses gardes endormis , s'enfuit au 
galop dans la direction du port de Famagouste, situé à l'extrémité 
orientale de rîle,pour y secouer le joug et réorganiser la résistance. 
A cette nouvelle, Richard lança sur Famagouste Guy de Lusignan 
avec la moitié de l'armée ; et , embarquant le reste sur ses gar 
1ères portées au nombre de cent par l'occupation du port de 
Limisso, il alla avec Robert de Sablé bloquer par mer toute l'île, 
afin de ne laisser à l'empereur vers lelarge aucune issue ouverte. 
A leur approche, toutes les garnisons grecques distribuées dalos 
les forteresses de la côte en déguerpirent successivement, en 
sorte que le roi n'eut qu'à y jeter, en passant , au fur et à mesure^ 
des hommes, des vivres et des armes (2). 

Au retour de cette courseï maritime , arrivèrent de Ptolémaïs 



»*« «■ 



(1) GeofiCr. de Vins., pp. 189-190. — Rich. of Uev., p. 39. — Rog. de Hov^, 
p. 691. 

(2) Geoflr. de Vins., pp. 192-193. — Rich. of Dev., p. 89. — Bromptoir, 
eol. 1199. 
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deox ambassadeurs de l'armée de siège , l'évéqae de Beauvais 
et Drogon de Merle. Us venaient hâter le départ de Richard. 
€ Philippe-Auguste » , lui dirent-ils avec humeur, « n'attend plus 
• que vous pour livrer l'assaut; et vous, pendant ce temps, 
» au mépris des intérêts de la foi, vous consumez en vexations 
» contre dinnocents chrétiens toutes les'forces recueillies pour 
» Textermination de l'Islamisme. » Richard qui, même au point 
de vue de la croisade, attachait une importance majeure à la 
soumission d'une lie toute voisine de la Terre-Sainte, lança, 
pour toute réponse , aux ambassadeurs de grossières invectives 
que les chroniqueurs n'ont pas même osé transcrire (1). 

Les remontrances des ambassadeurs de Philippe-Auguste ne 
pouvaient, en effet, tomber plus à contre-temps ; car on touchait 
aux dernières palpitations de la lutte engagée sur les plages de 
Chypre entre les Latins et lés Grecs. Pendant l'excursion mari- 
time de Richard autour de l'île, Guy de Lusignan s'était emparé 
de Famagouste, dernier refuge qui restât à Isaac sur les côtes. 
Mais le tyran conservait toujours d'impénétrables asiles dans les 
fourrés des montagnes; et, pour l'en débusquer, il restait à 
occuper fortement le milieu de l'Ile, où nous n'avions pas encore 
osé nous aventurer.^ Mais, une fois mattre de toute la côte, 
Richard marcha har*diment vers la ville centrale de Nicosie, 
tandis que Guy de Lusignan allait encore réduire quelques for- 
teresses le long des montagnes. Ce fut en vain qu'Isaac, em- 
busqué dans les environs de Nicosie , d'où il guettait Richard 
avec des flèches empoisonnées, fondit sur lui à la tête de sept cents 
arbalétriers grecs. Richard, qui se tenait spr ses gardes, d'un 
eOnp de main dissipa cette petite troupe ; et ensuite il n'eut 
qu'à se montrer aux portes de Nicosie pour y recevoir les 
félicitations et l'hommage de toute la cité accourue au devant 
de lui (2). 

En même temps Guy de Lusignan conquérait, Tune après 
l'antre, les dernières forteresses qui restaient aux Grecs dans 



(1) Geoffr. de Vins., p; 193. 

(2) Géoffr. de Vins., pp. 193-194. — Rog.dô Hov., p. 192. 
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l'intérienr de l'île. Richard, tombé malade en entrant à Nicosie» 
prit à peine le temps de s'y rétablir, pour aller lui prêter main- 
forte. Il arriva juste à point nommé pour occuper le fort de 
Chérine, qu'Isaac avait assigné pour refuge à sa ûUe; et la jeune 
et belle princesse se vit réduite à venir implorer à genoux la 
clémence de Richard. Touché par ses charmes, le généreux 
vainqueur la plaça sous la protection de Bérengère, dont elle 
demeura la compagne assidue tout le reste de la croisade (1). 
En offrant son appui à cette beauté en détresse^ la jeune reine 
ignorait qu'on installait à côté d'elle une rivale dangereuse; et 
déjà s'allumaient ces convoitises qui disputeront le Cœur-de- 
Lion à Jérusalem I 

Les dernières citadelles emportées d'assaut, Isaac, traqué 
d'asile en asile et tombé au dernier degré d'abandon et de mé- 
pris, dut venir, à son tour, se jeter aux genoux de Richard, en 
' lui demandant pour unique faveur a de n'être pas jeté dans des 
» chaînes de fer ». Le vainqueur le releva, le fit asseoir devant 
lui et lui amena pour quelques instants sa fille qu'il couvrit de 
baisers et de larmes; puis, accomplissant à la lettre le vœu de 
son prisonnier avec une sanglante ironie, il le fit lier avec une 
chaîne d'argent pour le traîner à sa suite en Palestine (2). 

Une fois en possession d'Isaac, Richard n'avait plus qu'à ré- 

« 

gner en maître absolu sur toute l'île de Chypre. Il commença 
par y imprimer fortement sa domination , en faisant raser tou- 
tes les barbes des Cypriotes à la façon normande et en installant 
dans tous les châteaux des connétables et des shérifs; et, en- 
suite, il ne s'occupa plus qu'à exploiter l'opulence de son nou- 
veau royaume au profit de la Terre-Sainte. Il s'assura d'abord 
des immenses trésors entassés dans les palais d'Isaac , pour les 
répandre à profusion dans Tarmée, en se réservant seulement 
les selles , les mors et les éperons d'er, la vaisselle d'argent, 
les tissus précieux et les joyaux. Quant aux céréales, aux vian- 
des et aux vins dont l'île regorgeait, Richard en obtint la moitié. 



(1) Geoilr., de Vins., ibid. — Henri Charton, ibid., p. 16. 

(2) Geoffr. de Vins., p. 195. — Hog. de Hov., ibid, — Brompton. col. 1200. 
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moyennaDt l'octroi d'une charte ressuscitant les vieilles fran- 
chises concédées jadis aux Cypriotes par l'empereur Manuel; et 
les vastes approvisionnements qu'il s'assura par cette habile 
conduite furent mis en réserve pour les futures éventualités de 
la croisade. 

Ces préparatifs terminés, et après avoir en môme temps ré- 
paré sa flotte (1), Richard enfin dut songer à répondre à l'impa- 
tience de l'armée de siège qui l'attendait, depuis deux mois, au 
pied des brèches de Ptolémaïs. Lui-même brûlait d'y arriver à 
temps; et la nouvelle prématurée de la prise de cette cité inex- 
pugnable étant venue troubler les derniers instants de son séjour 
en Chypre, on l'entendit s'écrier : « Puisse Dieu différer la prise 
• de Ptolémaïs jusqu'à ce que j'y arrive ; avec son assistance 
> le triomphe n'en sera que plus glorieux ! > Cette nouvelle fut 
bientôt démentie. Mais le rival de gloire de Philippe-Auguste 
n'en poussa que plus activement ses préparatifs de départ; et, 
après avoir confié le gouvernement de l'île de Chypre à son 
habile lieutenant Robert de Sablé, il appareilla aux premiers 
jours de juin pour la Terre-Sainte (2), pour ce théâtre d'une 
gloire plus éclatante et plus populaire. Mais Richard venait de 
conquérir le plus fécond résultat de sa croisade, en assurant 
d'avance aux colonies chrétiennes, pour le moment où une des- 
tinée plus forte que la sienne leur aura dérobé jusqu'aux* der- 
niers débris de la Palestine, un refuge hospitalier qu'elles gar- 
deront plusieurs siècles. 

Le bruit de la conquête de Tile de Chypre, enlevée en un tour 
de main à l'empire grec, était vite parvenu jusqu'à l'armée de 
Philippe-Auguste; et l'enthousiasme y avait porté l'impatience 
au comble (3). Mais Richard n'avait pas encore achevé de pré- 
luder, sur l'hnmense océan, à cette plénitude de gloire qui 



(1) Geoffr. de Vins., pp. 194-196. — Rich. of Dev., tWd. — Brompton, ibid. — 
Gulielm. Neubr., p. 449. 

(2) Geoffr. de Vins., p. 196. — Rog. de Hov., p. 692. 
,3) Galielm. Neabr., p. 459. 
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Tattendait en Terre-Sainte. Deux jours après le départ de Tîle 
de Chypre, au moment où la flotte arrivait en vue des côtes de 
la Syrie et en face de Beyrouth, apparut un navire colossal à 
trois mâts, muni de tours et de remparts; un navire qui, au 
dire des chroniqueurs, n'avait pas encore eu son pareil depuis 
l'arche de Noë. Richard envoya en reconnaissance Pierre des 
Barres, commandant d'une de ses galères, qui, sur les déclara- 
tions de l'équipage interpellé , crut naïvement à un vaisseau de 
la flotte de Philippe- Auguste. Richard vogua dans cette direction 
à toute vitesse; mais, à mesure qu'il approchait, l'absence de 
tout étendard chrétien, les étranges bigarrures semées sur les 
flancs du navire, et surtout une nouvelle déclaration des mate- 
lots , qui se coupèrent en se donnant cette fois pour des Génois 
filant sur Tyr: tout cela, par degrés, éveilla ses soupçons. 
Comme il rêvait sur cette mystérieuse rencontre : c Sire , > lui 
dit un de ses officiers, t je veux être pendu si ce ne sont pas là 
> des Sarrasins, comme vous allez le constater en leur envoyant 
» jusqu'à portée de trait une galère qui leur refusera le salut. » 
Richard aussitôt d'en sacrifier une qui, en se glissant jusque 
sous la proue du colosse, s'attira une volée de traits significative. 
On avait affaire au plus beau vaisseau de la marine turque , re- 
gorgeant de vivres, d'armes et de feux grégeois, et qui sortait 
des éhantiers de Beyrouth avec sept cents jeunes guerriers 
choisis par Saladin lui-même, pour aller, par surprise, ravitail- 
ler Ptolémaïs. A ce premier signal d'hostilités Richard, le vent 
tombant, lança sur le navire toutes ses galères, qui d'abord 
s'acharnèrent à ses flancs, mais qui ensuite, désespérant d'en 
entamer la robuste charpente et impuissantes à riposter sérieuse- 
ment, de bas en haut, aux grêles de flèches tombant à plomb 
du tillac, mollirent dans l'attaque. Ranimés par l'impulsion de 
Richard, les marins, se cramponnant à des câbles, sautèrent à 
l'abordage; mais, là encore, la vigoureuse résistance des Turcs 
leur fit lâcher prise. Enfin Richard lança pour la troisième fois 
en avant ses galères, à force de rames, avec leurs éperons 
tournés contre les flancs du vaisseau qui, cette fois, percé de 
part en part, sombra soleunellement à la vue de toute la flotte 
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anglaise (1). La marine britannique venait de remporter un 
de ses premiers triomphes (2) ; et^ du sein de cette mer qui 
engloutissait les dernières ressources de Ptolémaïs, on voyait se 
lever sur le conquérant de l'île de Chypre, à la veille de son dé- 
barquement en Palestine, l'aurore d'une gloire immortelle. 



§3. 



Dès le lendemain de sa victoire navale, le 10 juin, Richard 
aborda à Ptolémaïs en triomphateur, au milieu des bruyantes 
explosions de l'allégresse universelle. On attendait le conquérant 
de l'île de Chypre, disent les chroniques, comme un nouveau 
Messie destiné à restaurer le royaume d'Israël ; aussi le jour de 
son arrivée fut-il fêté comme un jubilé. Toute l'armée française, 
au bruit des fanfares et en poussant des cris de bienvenue, ac- 
courut au-devant de lui. Philippe- Auguste lui-même daigna se 
rendre à bord du navire monté par son vassal. Là, il tendit 
une main courtoise à la reine Bérengère pour la conduire douce- 
ment à terre ; et les deux rois s'escortèrent jusqu'à leurs quar- 
tiers respectifs en rivalisant chemin faisant d'obséquiosités l'un 



(1) Les historiens arabes attribuent, au contraire, Tengloutissement du vaisseau 
turc à rhéroîque désespoir du capitaine qui, lui-même, disent-ils, aurait donné 
Tordre de pratiquer une voie d'eau à fond de cale, pour ne pas tomber vivant 
aux mains des chrétiens. Mais la plus haineuse partialité respire dans les récits 
des historiens arabes, et les chroniqueurs occidentaux, tant Français qu'Anglais, 
sont unanimes pour attribuer le sinistre à Taudacieuse manœuvre de Richard. 
Geoffr. de Vins., pp. 197-19J. — Rich. of Dev., p. 40. — Rog. de Hov., p. 692. 
— Brompton, col. 1201. — Diceto, col. 601. — Goggeshale, p. 818. — Matth. 
Paris, pp. 164-165. — Rigord, p. 99. — Jacques de Vitry, ibid.^ p. 251. — ttn- 
Alatyr (Bibliogr, des Croisades^ t. VII), p. 517. — Marin, Hiat. de Saladin, t. II| 
p. 278. 

(2)Michaud, i&ùi., p. 167. 
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pour Tautre. Peudaut ce temps la jubilation publique^ dans les 
camps, suivait son cours, en empruntant mille formes diverses. 
Ici l'on chantait des ballades au son de la harpe, de la flûte et 
du tambourin ; là, on buvait de copieuses rasades ; plus loin, on 
dansait péle-méle : le tout à la clarté de vastes feux de joie qui, 
dès la nuit tombante, embrasèrent toute la plaine (1). 

Il y avait juste deux ans que Guy de Lusignan, pour se réha- 
biUter aux yeux des chrétiens d'Orient par quelque exploit ca- 
pable d'effacer la honte de Tibériade, était venu assiéger Ptolémaïs 
avec environ neuf mille hommes. Ce petit noyau d'armée de 
siège s'était grossi peu à peu de renforts accourus de tous les 
points de l'Europe, et qui s'établirent solidement sur un vaste 
amphithéâtre de collines tout autour de la place ; et ainsi se 
compléta le blocus par terre, pendant que des flottes d'Italie et 
de Danemarck essayèrent de fermer l'entrée du port (2). Mais, 
en dépit de ce double déployement de forces, durant les vingt 
premiers mois le siège languit sans aucun progrès effectif, par 
suite des énergiques efforts de la garnison combinés avec les 
opérations d'une armée de secours. Chaque fois que les chré- 
tiens descendaient dans la plaine aboutissant à Ptolémaïs pour en 
baitre les murs avec leurs béliers, Saladin, des hauteurs voi- 
sines de Karouba, où il campait en arrière avec des recrues de 
Mésopotamie et d'Egypte, fondait à l'improviste sur leur camp 
dégarni, et eux aussitôt de rétrograder pêle-mêle en abandon- 
nant leurs machines en proie aux feux grégeois lancés par la 
garnison. En même temps, par la rade incomplètement bloquée, 
des vaisseaux musulmans d'Alexandrie ou de Beyrouth venaient 
sans cesse, par surprise ou de vive force, ravitailler la place ; et 
le lendemain tout était à recommencer (3). 



(I) Geoffr. de Vins. , pp. 200-501. — Rich. of Dev. , p. 41. — Gulielm. Neubr. , 
p. 459. — Diceto , col. 66i. — Goggeshale , col. 818. — Malth. Paris , p. 165. — 
Roudatain ou les deux jardins (Bibliogr. des croisades] , pp. 643-644. — Henri 
Chardon, Hist. de la reine Bérengère t p. 16. 

(5) V. , pour toutes les opérations du siège, les deux plans très-nets de Ptolé- 
maïs et des environs , annexés par Marin au t. II de son Histoire de Saladin. 

(3) GeofiTr. de Vins. , pp. 104-139. - Michaud, ibid. , pp. 94-109. — Bibliogr. 
flts croisades , histoires arabes , passim. 
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Telle était la physionomie inerte du siège au moment où Phi- 
lippe-Auguste aborda sous les murs de Ptolémaïs, le 1 3 avril 1191 . 
Dès son arrivée tout changea d'aspect dans l'armée chrétienne, 
grâce à rénergique impulsion qu'il sut donner à ce rassemblement 
hétérogène et indiscipliné qui, jusqu'ici , n'avait pu manœuvrer 
avec ensemble. Lui-même alla s'installer à portée de trait des 
remparts avec ses pierriers et ses mangonneaux , qui fonction- 
nèrent avec tant d'activité et de justesse que, longtemps avant 
l'arrivée de Richard, il avait déjà abattu une partie de l'enceinte 
et qu'il ne fallait plus qu'un assaut pour s'emparer de la ville. 
Toutefois , par un scrupule chevaleresque , Philippe-Auguste 
attendit patiemment pendant de longues semaines son compagnon 
Richard, pour livrer ensemble l'assaut décisif, afin de parta- 
ger avec lui la gloire d'une si brillante conquête (1). 

On comprend dès lors les transports de joie qui éclatèrent au 
débarquement de notre héros, surtout si l'on songe qu'à tout 
événement son arrivée portait l'effectif de l'armée chrétienne à 
trois cent mille hommes , et que les vastes approvisionnements 
de Chypre allaient ramener l'abondance dans le camp désolé 
par la famine, tandis que la flotte anglaise compléterait le blocus 
par mer (2). Mais la seule présence de Richard emportait avec 
elle toutes les solutions. Il ne manquait plus que lui pour entrer 
dans la ville consternée (3); et il semble que, dès le lendemain, 
les étendards chrétiens allaient flotter sur les tours de Ptolémaïs. 

Vain espoir ! car déjà grondaient dans le camp des croisés de 
funestes orages. Ni Richard, ni Philippe-Auguste n'avaient pu 
oublier les mortels griefs qui, en Sicile, à tant de reprises, avaient 
failli les armer l'un contre l'autre ; et le nouveau contact entre 
les deux rois sur la plage de Ptolémaïs ne pouvait que ranimer 
ces vieux levains d'inimitié. Quelques heures s'étaient à peine 
écoulées depuis le débarquement de Richard que, sous les dé- 
monstrations courtoises et sous les procédés chevaleresques de 



(1) Rigord, pp. 97-98. — Guill.-le-Breton , p. 206. — Philipp., pp. 105-106. 
Hoved. , p. 6d3. 
(î) Geofir. de Vins. , p. 100. — Marin , ibid. , p. 278. 
'3) U>n-Âlatyr^ p. 517. — RoadAtain ou la deux jardin$ , p. 644. 
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Philippe-Auguste, on voyait déjà percer les méfiances et les om- 
brages. 

Tout d'abord, habitué^ jusqu'ici à accaparer toute la considé- 
ration de l'armée chrétienne, Philippe-Auguste ressentit cruelle- 
ment les étourdissantes ovations prodiguées au nouveau venu. 
On ne parlait plus que de la conquête de l'île de Chypre. Tous 
les hommages s'adressaient à Richard; tous les regards se 
fixaient sur lui : tout, en un mot, avertissait Philippe- Auguste 
que désormais il n'avait plus qu'à s'éclipser devant une person- 
nalité plus éclatante. Ainsi l'on voit, disent les chroniqueurs, la 
lune p&lir au lever du soleil. 

Non-seulement Philippe-Auguste se sentait personnellement 
amoindri aux yeux de toute l'armée chrétienne depuis l'appari- 
tion de Richard, mais ses propres ressources étaient très-visi- 
blement inférieures à celles du roi d'Angleterre. En monarque 
prévoyant sans enthousiasme et, avant tout, jaloux d'aménager 
sagement les ressources de son royaume, Philippe-Auguste n'avait 
transporté en Terre-Sainte que les forces et l'argent strictement 
nécessaires; au lieu que Richard, qui dans l'insouciante ferveur 
de ses préparatifs avait ruiné l'Angleterre, arrivait presque avec 
le double de soldats, de vaisseaux et de trésors. De là une inéga- 
lité mortifiante pour Philippe-Auguste. Suzerain de Richard, il 
ne semblait plus qu'un prince subalterne attaché à la fortune de 
son vassal ; et lui-même se plaignait avec aigreur de voir le simple 
marmiton du roi d'Angleterre plus somptueusement nourri que 
réchanson du roi de France. 

Notre héros lui-même semblait prendre plaisir à accentuer ce 
contraste choquant avec une outrecuidante munificence. "Jus- 
qu'ici Philippe-Auguste s'était acquis l'attachement universel en 
fournissant aux hommes à sa solde trois écus d'or par mois : 
dès le lendemain de son arrivée Richard, pour ne pas se laisser 
Taincre en largesses, en fit promettre quatre, à son de trompe, à 
tous ceux qui viendraient s'enrôler sous sa bannière ; et dès lors, 
on perdit le souvenir de la générosité du roi de France. Vers la 
même époque un des plus brillants chefs de la croisade, Henri, 
comte de Champagne, après s'être ruiné en construction de ma- 
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chines de siége^ vint recourir à la libéralité de son souverain 
Philippe-Auguste, qui lui offrit cent mille pièces de monnaie de 
Paris, mais en exigeant en retour Thommage de la Champagne. 
A cette proposition le comte tourna le dos au roi de France pour 
aller s'adresser à Richard qui, sur-le champ, lui fournit sans 
condition quatre mille boisseaux de froment, quatre mille bois- 
seaux de lard et quatre mille livres d'argent. Par cette fastueuse 
largesse Richard acheva d'enlever les suffrages de toute l'armée. 
Presque tous l'acclamèrent pour leur général en chef; et quel- 
ques milliers de guerriers français demeurèrent seuls attachés à 
celui que, dans ces conjonctures, les chroniqueurs appel- 
lent avec une humiliante commisération c le pauvre roi de 
France (i). » 

A bout de mortifications, Philippe-Auguste, dès les premiers 
pourparlers avec Richard, trouva jour à exhaler son dépit en 
revendiquant la moitié de File de Chypre, en vertu de l'engage- 
ment solennel qu'avant le départ ils avaient pris ensemble de se 
partager toutes les acquisitions réalisées dans le cours du pèleri- 
nage. Richard repoussa arrogamment cette prétention. «Le pacte 

> que vous invoquez, répliqua-t-ii , n'a trait qu'aux profits 

> réalisés à nous deux sur les Musulmans. Or, j'ai conquis l'Ile 

> de Chypre à moi tout seul; et ceci, en outre, n'a rien à voir 
» avec la croisade. Du reste, il paraît bien que vous l'avez en- 
3» tendu ainsi, car vous avez accaparé à vous tout seull'équipage 

> du comte de Flandre décédé dans le cours du siège avant mon 
» arrivée. Mettez-moi de moitié dans cette aubaine , et alors 
» seulement je consentirai à partager avec vous l'île de Chypre.» 
Au fond, les deux rois n'étaient d'humeur à se rien concéder de 
leurs prétentions mutuelles; el ils brisèrent là-dessus en s'accu- 
sant, à Tenvi l'un de l'autre, de trahir leurs engagements (2). 

Une fois rengagés dans la voie des récriminations et des que- 
relles, Richard et Philippe-Auguste s'acharnèrent à relever l'un 



(1) Geoflfr. devins., p. 262. — Rich. of Dev., pp. iO-41, 43. — Gulielm. Neubr., 
pp. 459-460. — Goggeshale , col. 819. — Matlh. Paris , p. 168. 

(2) Gulielm. Neubr. , p. 460. — Hoved. , p. 693. — Bromplon , col. i208. — 
Rapin de Toyras, ibid, , p. 215. 
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contre l'autre et à enveDimer les moindres apparences d'outrage 
et de perfidie. Peu après l'arrivée de Richard, les deux rois, 
sous l'influence du climat d'Orient, se virent simultanément atta- 
qués d'une étrange et pernicieuse maladie qui fit tomber leurs 
ongles et leurs cheveux : aussitôt, d'un camp à l'autre, on se 
renvoya les accusations d'empoisonnement (1). Mais, vers le 
même temps, Philippe-Auguste trouva une bien plus ample ma- 
tière à soupçons dans les relations amicales que Richard s'em- 
pressa d'ouvrir avec Saladin qui campait, comme nous avons vu, 
sur la montagne de Karouba, derrière et à proximité de l'armée 
chrétienne. A cette époque du plein épanouissement des insti- 
tutions de la chevalerie en Europe, il était impossible que le con- 
tact journalier des Musulmans avec les soldats du Christ sur les 
champs de bataille de la Syrie ne parvint à la longue à polir leurs 
mœurs. Et, de tous tes héros de l'islamisme, le plus digne de 
ressentir et de propager autour de lui cette influence civilisatrice 
était, à coup sûr, le miséricordieux vainqueur de Jérusalem, que 
nous y avons vu compatir si respectueusement aux infortunes 
de la reine Sibylle. Aussi vit-on de bonne heure s'établir, au cours 
du siège de Ptolémaïs, entre les émirs de Saladin et les chefs de 
l'armée chrétienne, des relations d'urbanité toutes nouvelles ; et, 
dans les intervalles des assauts et des batailles, les Musulmans 
venaient assister paisiblement à nos tournois* Néanmoins , tant 
que Saladin n'eut devant lui en perspective que la majestueuse 
réserve de Philippe-Auguste, on s'en tint, de part et d'autre, 
aux démonstrations de la stricte poUtesse. Mais il en fut tout 
autrement avec l'exubérant Richard, qui, dès son arrivée, brâla 
de pénétrer d'un bond jusqu'à l'intimité du héros musulman. 
D'ailleurs, indépendamment de ce qui s'opérait d'irrésistible at- 
traction entre deux grands cœurs, les vues respectives des deux 
princes les poussaient vivement à se rechercher l'un l'autre. 
Autant Saladin souhaitait d'afficher avec notre héros une liaison 
susceptible d'alarmer l'ombrageux Philippe-Auguste et, par là, 
de jeter la division dans l'armée chrétienne, autant Richard, 

;i) GeofiQr. de Vins. , p. 202. — Hoved. , p. 6d3. * Marin , ibid. , p. 281. 
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tenait à s'affranchir de Fincommode suzeraineté du roi de 
France en se posant, vis-à-vis du chef de l'islamisme, en 
souverain arbitre des destinées de Ptolémaïs et de toute la Terre- 
Sainte. Ce fut lui qui, avec son impétuosité, prit les devants. Un 
jour arriva au quartier général de l'armée musulmane un député 
du roi d'Angleterre. On l'adresse à Malek-Adhel, sultan du Caire 
et digne frère de Saladin, destiné à rivaliser avec lui d'amitié 
pour Richard, et à l'y vaincre même sur le terrain de la généro- 
sité. Le député , au nom de son maître, demande à parler à 
Saladin lui-même. On l'introduit dans la tente du sultan, et là : 
€ Sire, lui dit-il en lui présentant le salut du roi d'Angleterre, 
• mon maître désire avoir avec vous une entrevue. Donnez-lui 

> un sauf'Conduit, et lui-même viendra ici vous trouver; à moins 
» que vous ne préfériez assigner un rendez-vous dans la plaine 
» de Ptolémaïs, à l'écart des deux armées, » En n'écoutant que 
son propre mouvement, Saladin eût accédé de tout cœur aux au- 
dacieuses avances de Richard. Mais, chez le héros musulman, 
l'entraînement chevaleresque le cédait à l'instinct des hautes 
convenances politiques; et, quelque- importance qu'il attachât à 
entamer ostensiblement des relations amicales avec Richard, il 
était trop sage pour ne pas épargner à toute l'Asie le scandaleux 
spectacle d'un chef de l'Islamisme s'abouchant en personne avec 
un roi chrétien sur les champs de bataille de la Palestine. Aussi 
Saladin éluda-t-il soigneusement les propositions du député 
anglais, c Dans l'entrevue que vous sollicitez, lui répondit-il, 
» votre roi ne comprendra point mon langage, pas plus que je 

> ne comprendrai le sien. Autant vaut donc recourir à l'inter- 

> médiaire d'un ambassadeur. > Comme on insistait, Saladin 
proposa une entrevue entre Richard et Malek-Adhel; et, ce 
moyen terme accepté , le député se retira avec un sauf-conduit 
pour le roi d'Angleterre. Mais Richard, tombé malade sur les 
entrefaites^ manqua au rendez-vous. Aussitôt les Musulmans 
de se dire que c'est Philippe-Auguste qui, de par son droit de 
suzerain, lui a interdit de risquer cette démarche compromet- 
tante. Ces bruits revinrent à Richard qui, de suite, renvoya son 
député au camp arabe pour les démentir, en proclamant. baute» 
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ment rentière indépendance de ses allures. « Si mon maître n'a 
» pas paru au rendez-vous, dit-il fièrement à Malek-Adhel, 
» il ne faut s'en prendre qu'à sa maladie ; car sachez qu'ici c'est 
ï lui qui gouverne , et qu'il n'est gouverné par personne. > 
Et quelques instants après, « C'est, dit-il, entre nos rois 
» l'usage, même lorsqu'ils sont entre eux en guerre, de se 

> faire des présents. Mon maître est en état d'en offrir qui 
» sont dignes du sultan. Me permettez-vous de les apporter et 
t vous seront-ils agréables , venant seulement de la main 
» d'un député? — Ohl très-volontiers, répondit Malek-Adhel , 
» mais à la condition qu'il nous soit permis d'en offrir d'autres 
I» en retour. — Nous avons, reprit le députe, amené avec 

> nous des faucons, mais qiji , durant la traversée , ont maigri, 
» et qui dépérissent. S'il vous plaisait de nous donner quelques 
» poules pour les nourrir, dès qu'ils seront engraissés nous 
< reviendrons vous en faire hommage. — Ah! ceci est de la 
» supercherie , reprit aimablement Malek-Adhel. Allons , dites 
» plutôt que votre roi est malade, et que, pour se refaire, il lui 
», faut des volailles» Au reste, qu'à cela ne tienne, il en aura 
» tant qu'il en voudra. » L'entretien finit là; mais, de ce mo- 
ment, s'établit entre les deux grands héros un échange quotidien 
de lettres^ de gracieux procédés et surtout de cadeaux. Un jour, 
entre autres, un officier de Richard amena un prisonnier afri- 
cain à Saladin qui, en retour, lui remit une robe d'honneur. Un 
autre jour, arrivèrent aux quartiers de Karouba trois députés, 
demandant pour le roi d'Angleterre, toujours dévoré par la 
fièvre, des rafraîchissements. On leur donna de la neige, des 
raisins et des poires de Damas; et ensuite ils furent admis à 
visiter librement le somptueux marché du camp arabe. Enfin, 
tout en envoyant au sultan ses faucons et ses lévriers, Richard 
recourait aux soins des médecins musulmans. 

On conçoit dès lors quels soupçons durent éveiller chez Phi- 
lippe-Auguste ces amicales relations, dont ni Richard ni Saladin ne 
faisaient un mystère. Le roi de France avait, il est vrai, sa part 
de la munificence arabe : comme Richard, il recevait du sultan 
des joyaux et des fruits. Mais, en partageant ses affabilités et ses 
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prévenances entre les deux rois chrétiens, avec la seule 
nuance distinctive trahissant l'inégalité des sympathies, Sala- 
din cherchait à se les ménager simultanément tous les deux ; 
il cherchait surtout, et il réussit à aggraver entre eux la 
division par la réciprocité des méfiances. Richard et Phi- 
lippe-Auguste s'accusèrent mutuellement d'intelligences avec 
l'ennemi (i). 

Mais, de tous les levains de discordes qui fermentaient dans 
Tannée de siège, le plus actif et le plus funeste était, sans con- 
tredit, la querelle allumée entre Guy de Lusignan et Conrad de 
Montferrat, pour la possession du titre de roi de Jérusalem. Le 
décès de la reine Sibylle, qui s'éteignit sans enfants au cours du 
siège, investissait naturellement du^droit à la couronne de Gode- 
froy son époux Guy de Lusignan, qu'elle-même avait, comme 
nous avons vu, couronné solennellement sur le Saint-Sépulcre. 
Mais à peine Sibylle eut-elle fermé les yeux que surgirent 
les prétentions effrontément ambitieuses de Conrad de Mont- 
ferrat, frère de Guillaume Longue-Epée, premier époux de 
Sibylle. Conrad de Montferrat était un des premiers guerriers 
qui vinrent successivement, sous les murs de Ptolémaïs, renfor- 
cer l'armée de siège. Mais son principal tilre de gloire était 
rénergique et habile défense de Tyr, dont il avait tout récem- 
ment fait lever le siège à Saladin : glorieux exploit, qui avait du 
moins conservé aux colonies chrétiennes une de leurs plus belles 
places. Fort de ce prestige et d'une éloquence insidieuse qui lui 
valut le surnom d'Ulysse des Latins, Conrad, sitôt après le 
décès de Sibylle, culbuta le pâle vaincu de Tibériade pour s'as- 
seoir dans ses droits ; et, voulant au moins revêtir d'une ombre 
de légalité cette impudente usurpation, il enleva Isabelle, sœur 
cadette de Sibylle et dernier rejeton survivant de la dynastie 
royale de Foulques, après avoir, à force de manèges, amené le 
clergé de la croisade à casser préalablement son mariage avec 



(1) Hoved. , p. 693. — Brompton , col. 12'^2-t206. — Matth. Paris , p. 155. — 
PhiHppide, p. 109. — Roudataiii , pp. 6i5^i7. — Marin , p. 281 , 285-288 , 9W5. 
— Michaud , ibid. , p. 117 , 12M25, t. IV, p. 311. 
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rinsignifiant et pusillanime Honfroy de Thoron. Du même coup 
s'éclipsa le royal prestige que Guy de Lusignan avait emprunté 
quelques jours à la couronne de Jérusalem. Mais, lors même qu'à 
lui tout seul il eût pu lutter un instant contre la victorieuse popu- 
larité du nouvel époux d'Isabelle, son débile antagoniste eût 
perdu tout espoir de reconquérir ses droits à l'arrivée de Phi- 
lippe-Auguste, qui de prime abord se déclara hautement pour 
Conrad ; et, par là, fit prévaloir ses prétentions dans toute Tar- 
mée chrétienne. C'est alors qu'à bout d'humiliations^ le triste 
époux de Sibylle s'en alla dans l'île de Chypre solliciter le géné- 
reux appui de Richard, son parent et son suzerain (1). Le fou- 
gueux rival de Philippe-Auguste embrassa chaudement la cause 
du roi déchu ; et dès lors le. conflit entre les deux rois s'accusa 
par une série de représailles exercées mutuellement Tun contre 
l'autre au nom de leurs protégés respectifs. Ce fut Philippe- 
Auguste qui donna le signal en fermant à Richard, à peine dé- 
barqué en Terre-Sainte, l'entrée de la ville de Tyr, érigée en mar- 
quisat pour Conrad. A son tour Richard répudia l'hommage des 
Génois, qui tenaient pour Conrad ; et, accueillant au contraire avec 
empressement l'hommage desPisans, dévoués aux Lusignan, il 
leur octroya une charte confirmant toutes les franchises dont ils 
avaient joui jusque-là sur les côtes de la Palestine. Mais, sur les 
entrefaites, un grave incident vint tout à coup enflammer le dé- 
bat. Fort de l'appui de Richard, un frère de Guy de Lusignan, 
le vaillant Geoffroy, vint un jour, sous les yeux mêmes des deux 
monarques, jeter à la face de Conrad l'accusation de félonie et 
le provoquer en champ clos. Conrad, loin de relever le défi, s'es- 
quiva honteusement au milieu des huées de la foule ameutée 
contre lui, pour aller se renfermer dans la ville de Tyr , où il 
resta à bouder à l'écart jusqu'à l'issue du siège. Cette fière et 
triomphante provocation releva avec éclat la cause des Lusignan 
dans toute l'armée chrétienne. Mais Conrad ne se tint pas pour 
battu ; et, du fond de son marquisat, il lança dans toutes les 



(1) Par Sibylle, cousine de Richard. Sibylle et Richard av'aient tous deux pour 
aïeul commun Foulques V. 
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directions des émissaires qui cabalèrent pour lui sans relâche. 
Aussi bientôt tout le camp se partagea en deux factions : d'un 
côté, les Pisans, les Flamands, le comte de Champagne et les 
Hospitaliers, dévoués à Richard et aux Lusignan ; de l'autre, les 
Génois, les Allemands, le duc de Bourgogne et les Templiers, 
partisans à outrance de Philippe-Auguste et de Conrad. Tout reten- 
tissait du choc des deux prétentions adverses. Ici on invoquait l'in- 
violabiHté de la majesté royale; là, on faisait sonner bien haut 
le titre d'époux de l'unique rejeton survivant de la dynastie du roi 
Foulques. En monarque avant tout préoccupé des nécessités 
poUtiques et peu déUcat sur le choix des moyens, Philippe- 
Auguste fermait les yeux sur le scandale de l'usurpation de Con- 
rad, pour ne considérer en lui que l'habile et heureux défenseur 
des derniers débris de la Terre-Sainte. Richard, plus chevale- 
resque, couvrait de son patronage la victime d'une inique répro- 
bation. <« Par quel crime a-t-il donc encouru sa déchéance? 

> disait-il hautement à Philippe-Auguste. Sans doute il a été 
» vaincu à Tibériade. Mais est-ce pour cela un traître ou un 

> lâche? ou n'a-t-il pas plutôt cédé à un élan téméraire? Au 

> reste, si on le croit coupable, qu'on lui fasse son procès; 
» sinon, qu'on respecte en lui le caractère indélébile imprimé 

> sur son front par la majesté royale. Qu'après tout, on se sou- 
• vienne que c'est lui qui a entrepris le siège de Ptolémaïs (1). » 

C'est au plus fort de ces altercations qu'un jour Philippe- 
Auguste envoya s'assurer du concours de Richard, pour livrer 
ensemble l'assaut décisif. Richard s'excusa sur sa maladie; et 
puis il n'était pas prêt, car toute son armée n'était pas encore 
débarquée. Mais, en même temps, il consigna au camp toutes 
ses troupes disponibles, accusant ainsi un parti pris d'inaction 
qui menaçait de paralyser tous les mouvements de l'armée chré- 
tienne et, par là , d'éterniser le siège. Enfin le besoin de s'en- 



(l)Geoffr. de Vins., p. 201.— Hoved. , pp. 692-693, 697. — Brompton , 
col. 4208. — Gulielm. Neubr. , p. 460. — Hume , pp. 472-473. — Rapin de Toy- 
ras, pp. 215. — Michaud, ibid., pp. 116-117. — Les chroniques anglaises gardent 
encore le retentissement de cette immortelle dispute. Invariablement on y af- 
fecte d'opposer au roi Guy le marquis Conrad. 
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tendre amena les deux rois à recourir à des voies d'accommode- 
ment pour assoupir leurs querelles. D'un commun accord, les 
revenus de la couronne de Jérusalem furent mis en dépôt aux 
mains des chevaliers de l'Hôpital et du Temple, jusqu'à l'issue du 
siège , époque où ils devaient se prononcer définitivement entre 
Guy et Conrad. Aux mêmes arbitres fut confiée la délicate mis- 
sion de partager, au fur et à mesure, entre Richard et Philippe- 
Auguste , les acquisitions' réalisées à eux deux dans le cours de 
la croisade. Enfin, pour prévenir les funestes ombrages qu'un 
contact trop direct dans les opérations du siège susciterait 
incessamment entre les deux rois , on convint que, tandis que 
l'un monterait à l'assaut , l'autre veillerait à la sûreté du 
camp (1). 

Malheuseusement, durant les longues disputes entre les deux 
chefs de l'armée chrétienne, l'ennemi avait repris de grands 
avantages. Tandis qu'affluaient autour de Saladin de nouveaux 
renforts de Mésopotamie et d'Egypte, les assiégés avaient relevé 
leurs murailles, creusé des fossés et incendié les pierriers et les 
mangonneaux de Philippe-Auguste (2). Ainsi quelques jours 
s'étaient à peine écoulés depuis le débarquement du héros dont 
la seule présence devait porter à Ptolémaïs le dernier coup, et 
déjà tout avait rétrogradé dans la marche du siège. D'assaut, il 
n'en pouvait plus être question ; car d'abord il fallait se remettre 
à ouvrir des brèches et, pour cela, reconstruire et installer 
devant les remparts rajeunis de nouvelles machines. Par bon- 
heur, Richard, aux deux étapes de Sicile et de Chypre, avait fait 
charger sur sa flotte d'immenses matériaux (3) , qui permirent 
de réparer bien vite les désastres du feu grégeois. D'abord on 
restaura, pour l'appliquer contre la tour Maudite, la plus avancée 
des dix garnissant à Test l'enceinte de Ptolémaïs, un redoutable 



(1) Geoffr. de Vins. , p. 203. — Rich. of Dev. , p. 98. — lïoved. , pp. 693-694. 

— Bromplon , col. 120S. — Rigord , p. 98. — Hume , p. 462. — Michaad , ibid , 
pp. in-118. 

(2) Geoffr. de Vins. , pp. 203-204 , 206-207. — Hoved. , p. 693. — Kniglon , 
col. 2405. — Roudatain , p. 644. - Ibn-Alatyr , p. 517. — Marin , ibid, , p. 283. 

— Michaad , ibid. , p. 118. 

(3) Geoffr. de Vins. , p. 203. — Rich. of Dev. , p. 41. 
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pierrier de Philippe-Auguste appelé le mauvais voisin ^qu'^y^ienl 
démonté les vigoureuses ripostes du mauvais parent. Puis, à 
côté, avec le concours ou même sous la main de Richard, vin- 
rent successivement se ranger le pierrier de Dieu, au pied 
duquel un prédicateur, jour et nuit, quêtait pour son entretien 
et son service; le Berefred, revêtu de peaux humides et de cor- 
dages qui amortissaient les coups et le préservaient du feu gré- 
geois; enfin deux mangonneaux d'une portée incalculable, dont 
Tun atteignait jusqu'au marché de la place. Ces machines bat- 
taient les tours et les remparts sans relâche , avec des blocs de 
rochers qui, sur leur passage, réduisaient tout en poudre; si 
bien qu'un de ces projectiles, qu'en Sicile Richard avait tiré des 
laves de l'Etna et qui d'un coup tua douze hommes, passa sous 
les yeux de Saladin comme une merveille, et que les Musulmans 
le comparèrent aux foudres lancés contre les anges rebelles (1). 
Grâce à d'aussi formidables engins l'on rouvrit bientôt, vers la 
fin de juin, des brèches praticables. Alors, conformément aux 
derniers arrangements, Philippe-Auguste se chargea de livrer les 
assauts pendant que Richard, toujours cloué au camp par la 
fièvre, y tiendrait tête à l'armée renforcée de Saladin. Cette 
tâche purement défensive où notre héros se voyait condamné 
par d'interminables langueurs n'était pas, après tout, la moins 
glorieuse du siège ; car il y avait sans cosse à déjouer les ma- 
nœuvres de l'armée de secours habilement combinées avec les 
opérations de la garnison. A chaque nouvelle tentative d'assaut, 
Saladin, de suite averti par les cymbales, les tambourins et les 
trompettes retentissant sur les remparts, des hauteurs de Karouba 
fondait sur notre camp dégarni pour rompre la ligne d'investis- 
sement. Mais, à son approche, Richard, de son lit de douleurs et 
de ses lèvres embrasées par la fièvre, soufflait toute son audace à 
l'armée chrétienne, qui tint ferme contre toutes les attaques et 
garda ses positions (2). 



(1) Geoffr^ de Vins. , pp.202, 205-206. — Rich. of Dev. , ibid. — Hovcd. , 
p. 594. — Roudalain , p. 697. — Michaud , ibid. , p. 122. 

(2) Geoffr. de Vins. , pp. 201 , 206-208. — Hoved. , p. 694. — Brompton , 
col. 1205. — Aboulféda (Bibliogr. des croisades, t. VU, p. 330). — Marin, 
pp. S8i-285. — Michaud , ibid. , p. 118. 
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Néanmoins, sans un effort plus décisif, le siège allait retomber 
dans sa première stagnation. Car les troupes de Philippe- 
Auguste avaient à peine eu le temps, chaque matin, de s'engager 
dans les brèches encore trop étroites, qu'aussitôt les diversions 
de l'ennemi les faisaient en toute hâte refluer vers le camp. Pour 
précipiter le dénouement par un assaut général, il fallait de toute 
nécessité parvenir à éventrer largement l'enceinte de la place; 
et dans ce but Philippe-Auguste faisait battre et saper jour et nuit 
la formidable tour Maudite (1). Lorsqu'enân, sous ces attaques 
réitérées, elle se fut en partie effondrée, Richard, dévoré du 
besoin d'agir, pour en accélérer la chute entière et aussi pour 
honorer de sa présence l'héroïque garnison de Ptolémaïs , se fit 
traîner sur un Ut de soie jusqu'au pied des remparts. De là il 
lança ses mineurs jusque sous les fondations de la tour, tout en 
stimulant joyeusement Tactivité des béliers par la proclamation 
d'un salaire de deux, puis de trois, puis de quatre écus d'or par 
pierre détachée du mur. Aussi bientôt, à son tour cédant au 
souffle impétueux de notre héros, la tour Maudite acheva de 
s'écrouler avec le fracas du tonnerre (2). 

Maintenant il ne s'agissait pics, ce semble, pour toute l'armée 
chrétienne, que de faire irruption dans la ville. Mais, derrière les 
brèches, la garnison préparait une résistance furieuse, et le con- 
flit fut des plus sanglants. Trop faible pour escalader lui-même 
les ruines et se jeter dans la mêlée, Richard, du moins, soutint 
énergiquement Keffort des assaillants par TétabUssement d'uua 
ligne d'arbalétriers d'élite au pied des décombres, sur une claie 
large et compacte jetée en travers du fossé. Lui-même, dans 
l'intervalle des accès de fièvre, parcourait les rangs avec son 
arbalète; et, doué d'une habileté consommée dans le maniement 
de cette arme, il dégarnissait à vue d'œil la crête des remparts. 
Un de ces coups fut même décisif. Dans le feu de la mêlée un des 
plus brillants officiers de Philippe-Auguste, Albéric Clément, ma- 
réchal de France, s'était jeté eu avant avec l'héroïque résolution 
d'entrer le premier dans la ville ou de périr sur la brèche. A 

(1) Geoffr. de Vins. , pp. 205 , 208. — Rich, of Dev. , p. -41. - Hoved. , p. CW. 
— firompton , col. 1202. — Roudatain , p. 654. — Michaud , ibid. , pp. 118-119. 

(2) G«offir. de Vins., pp. 210-212. -* Rich. of Dev., p. 41. - Hoved., p. 694495. 
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peine avait-il atteint le haut du mur qu'il tomba criblé de coups. 
Les chrétiens démoralisés allaient faibUr, lorsque Richard, d'un 
trait vengeur, abattit un fanfaron de Turc qui, aux yeux de toute 
l'armée, paradait avec la dépouille du héros. A ce nouveau coup 
de foudre la consternation passa dans la ville^ à bout de munitions 
et dépeuplée par la disette et les maladies (1) ; et dès le lende- 
main, 4 juillet, apparut au haut des brèches un émir s'achemi- 
nant vers notre quartier général. 

C'était rénergique SeifTEddin Meschtoub, commandant de la 
place, qui vint adresser à Philippe- Auguste ce langage à la fois 
suppliant et fier : a Lorsque nous nous sommes rendus maîtres 
» de vos places, nous avons toujours accordé aux chrétiens la 
» libre sortie. Nous mettons aujourd'hui au même prix la reddi- 
> tion de Ptolémaïs. » Philippe- Auguste inclinait vers cette solu- 
tion. Mais , dans le conseil de guerre appelé à délibérer sur les 
offres de Témir, Richard les rejeta hautement, c Jamais, » ditril 
« je ne me résignerai à entrer, après deux années de siège, dans 
» une cité déserte. r> Cette inflexible rigueur, soutenue du pres- 
tigieux ascendant que Richard venait de conquérir au pied des 
tours effondrées de Ptolémaïs^ prévalut en grande partie dans le 
conseil. On accorda aux assiégés la libre sortie, mais en exigeant 
en retour la remise de la Vraie-Croix et de tous les prisonniers 
chrétiens, avec la restitution de Jérusalem et de toutes les places 
tombées aux mains.de Saladin depuis la bataille de Tibériade. 
C'étaient là des prétentions exorbitantes. Aussi, poussé à bout, 
l'officier musulman rompit la conférence et reprit le chemin de 
Ptolémaïs, en jurant par Mahomet de s'enseveUr sous les murs 
de la place (3). 



(1) Geoffr. de Vins. , pp. 208-213. — Rich. of Dev. , p. 41 . — Hoved , p. 695. — 
Roadatain , p. 647. — Brompton, col. 1214. 

(2) Geoffr. de Vins. , p. 203. — Hoved. , pp. 694-695. — Brompton, col. 1214. 

— Ibn-Alalyr, pp. 517-518. — Roudatain , pp. 647-648. — Marin , pp. 288 et 295. 

— Michaud, ibid. , p. 119 — Roger de Hoveden , pp. 693, 695 et 696» et 
Brompton, col. 1214 et 1216, parlent d'une autre infructueuse démarche tentée, 
durant et encore depuis le siège de Ptolémaïs, vis-à-vis des deux roLs chrétiens, 
par Saladin lui-même, qui leur aurait offert la restitution de la Vraie-Croix et de 
tout le pays enlevé par lui aux Chrétiens depuis la bataiUe de Tibériade , s'ils 

12 
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Dès à son retour à Ptolémaïs, Meschtoub y releva les courages, 
de concert avec Saladin qui, correspondant avec la place à l'aide 
de pigeons et de plongeurs, annonçait aux assiégés une prochaine 
arrivée de renforts. Mais que pouvaient les efforts désespérés de 
Ptolémaïs contre les robustes étreintes du Cœur-de-Lion ressus- 
cité? Désormais, en effet, notre héros, comme s'il eût respiré 
sous les décombres fumants de la tour Maudite un air plus vital, 
se tenait debout: prêt à déployer sur tous les points à la fois ses 
mille ressources d'agilité et de force. C'est en vain que, pour 
percer nos lignes, les assiégés projetèrent une sortie nocturne le 
long du rivage et vers le sud , dans la direction de l'armée de 
secours accourant au devant d'eux : à tous les passages ils vinrent 
se heurter contre Richard s'y multipliant à l'envi de son rival de 
gloire. En vain, pour repousser les assauts, se ruèrent-ils sur 
nous comme on voit, disent les historiens arabes, rouler les 
pierres détachées du sommet des montagnes : là encore toute 
leur furie expira aux pieds de Richard bondissant sur la brèche ; 
et, pour la deuxième fois, après huit jours de résistance, apparu- 
rent sur les tours chancelantes des signaux de paix (1). 



voulaient se joindre à lui pour la soumission des dciTiiers membres rebelles de 
la famille de Noureddin. Les mômes historiens ajoutent que les deux rois 
auraient rejeté ces offres, par une délicatesse qui leur interdisait Talliance avec 
des infidèles. Mais ce récit bizarre fourmille d'invraisemblances : l» lors du siège 
de Ptolémaïs . la postérité de Noureddin s'était depuis longtemps éteinte , puis- 
que nous en avons vu s'évanouir le pâle et dernier rejeton, sous le régne de Bau« 
douin-le-Lépreux ; 2o à cette même époque du siège de Ptolémaïs , les Atabecks 
n'étaient plus que les dociles vassaux de Saladin , qui même avait dans ses 
quartiers de Karouba le fils et les troupes du sultan de Mossoul (Roudatain , 
p. 531) ; 3o il est peu probable que, dans toute l'incandescence d'une guerre 
sainte , Saladin ait songé à s'associer l'élite de la Chrétienté , pour vider une 
querelle de famille ; 4© 11 est non moins improbable que Richard et Philippe- 
Au(custe , en général si dégagés de tout scrupule gênant , aient sacrifié la pos- 
session des Saints-Lieux à des délicatesses de conscience , dont plus tard saint 
Louis ne s'embarrassa nullement en face d'offres semblables , dans le conflit des 
sultans syriens avec les Mamelucks d'Egypte (Joinville, pp. 322-329 ; 5® enfin 
chez les historiens arabes , nulle trace de ces pourparlers entre Saladin et les 
deux chels de la troisième croisade. — V. Marin , ibid. , pp. 298 , 299. — Cape- 
figue , Uist. de Philippe'Augusle f pp. 242-243. 

(i) Geoffr. de Vins. , p. 213. — Hoved. , p. 695. — Gulielm. Neubr. , p. 461. — 
Ibn-Alatyr , p. 518. — Roudatain , pp. 641-650. — Marin , pp. 288-290 , 293-29i. 
— Michaud , ibid , p. 120. 
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Les assiégés» en effet, à bout de tous les efforts humains, et 
sur Tautorisation de Saladin lui-même, qui n'avait reçu aucun 
des renforts promis, avaient renvoyé à notre quartier général 
rémir xMeschtoub. II y renouvela devant le conseil de guerre les 
offres de capitulation moyennant la libre sortie de tous les Mu- 
sulmans payant chacun pour sa tête une rançon. Richard, que 
n'avaient encore pu assouvir les torrents de sang versés dans les 
derniers assauts, voulait à toute force entrer dans la ville l'épée 
à la main ; et, jouant sur les dernières propositions de l'émir 
avec une foudroyante ironie : c Us payeront, » dit-il, « de leurs 
> têtes la rançon de leurs corps. » Enfin, grâce à l'impérieuse 
médiation de Philippe-Auguste, le Cœur-de-Lion se laissa fléchir 
Les deux rois accordèrent la libre sortie, mais sans armes ni 
bagages, et moyennant deux cent mille besants, la remise de la 
Vraie-Croix et la délivrance de quinze cents prisonniers, dont 
deux cents au choix des chrétiens. En outre, l'élite des guerriers 
de Ptolémaïs devait rester en otage entre nos mains durant un 
délai d'un mois fixé pour l'exécution de ces clauses; et, ce délai 
épuisé sans exécution inti^grale, ils tombaient à la merci du vain- 
queur (1). 

Ces conditions acceptées, et après avoir assisté au défilé de la 
garnison, les deux rois, le 13 juillet, entrèrent triomphalement 
dans la ville de Ptolémaïs, occupée depuis quatre ans par les 
Musulmans ; et ils y arborèrent leurs étendards sur les tours. 
Puis ils procédèrent entre eux au tirage au sort des otages et 
au partage de la ville, avec prélèvement de l'habitation du pontife 
réservée aux évêques ; et, le palais royal étant tombé dans le lot 
de Richard, il y installa son épouse et sa sœur. Ensuite, pendant 
que le clergé consacrait les mosquées, et pendant qu'une légion 
de commerçants et de banquiers italiens s'abattait sur les loge- 
ments que les fourriers des deux rois leur assignaient à bail sur 
le pourtour du marché, toute l'armée chrétienne fut repartie 

(1) Geofifr. de Vins , pp. 213-215. — Rich. of Dev. , p. 41. — Hoved.,p.696., — 
Galielm. Neubr. , p. 461. — Diceto , p. 662. — Goggeshale , p. 818. — Matth. 
Paris , p. 465. — Rigord , p. 104-105. — Dm-Alatyr , pp. 518-519. — Aboul- 
f«dai, p. 330. — Roudatain , ibid. — Marin , ibid*, p. 298. — Michaud , ibiâ. 
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dans les plus opulents quartiers de la ville, pour s'y reposer 
amplement des labeurs du siège. Enfin et surtout Richard et 
Philippe-Auguste s'appliquèrent à relever les remparts et à dé- 
blayer les fossés (1). 

Voilà donc enfin nos deux rois maîtres absolus et paisibles 
possesseurs de Ptolémaïs, Avec ce solide point d'appui derrière 
eux, désormais il ne leur restait plus, ce semble, qu'à marcher droit, 
ensemble, sur Jérusalem. Mais, dans les premiers loisirs de leur 
commun triomphe, les incompatibles humeurs de Richard et de 
Philippe- Auguste insensiblement reprenaient le dessus ; et déjà 
l'on pressentait une irrémédiable rupture. Dès les premiers jours 
de rinstallation à Ptolémaïs se reveillèrent toutes les querelles. 
Importuné plus que jamais du prestigieux ascendant que Richard 
venait de conquérir dans la dernière phase du siège, Philippe. 
Auguste trahit d'aigres dispositions en accentuant plus que jamais 
ses préférences pour Conrad. Non content de lui céder inconti- 
nent la moitié de Ptolémaïs et des otages, il lui assurait d'avance 
en Terre-Sainte toute sa part des futures conquêtes. Mais Richard 
protesta hautement contre cette investiture anticipée qui, dans le 
débat pendant entre les deux rois au sujet de la couronne de 
Jérusalem, créait un grave préjugé en faveur de l'époux d'Isa- 
belle ; et, se targuant vis-à-vis de PhiUppe-Auguste de ses propres 
droits sur les conquêtes de la croisade : € Il ne sied pas à un 

> homme de votre réputation , » lui dit-il avec âpreté , « de 
1» promettre ce qui n'est pas encore entre vos mains. Quant 

> à la ville de Ptolémaïs, elle nous appartient à tous deux ; et, 
^ partant, vous n'en pouvez disposer à vous tout seul. * 

C'est dans cette situation violemment tendue qu'intervinrent 
les arbitres désignés durant le siège pour statuer définitivement 
sur les querelles des deux rois. A ce moment, on put croire 
encore à un rapprochement sincère. La veille du jour fixé pour 
la décision à rendre, Conrad, à Tinsligation même de Philippe- 
Auguste, vint se jeter aux pieds de Richard pour y solliciter son 

(l)Geoflfr. de Vins., pp. 215-217. — Rich. of Dev., p. 42. — Hoved., 
pp. 696-697. — Brompton , col. 1206. — Philipp,, p. 106. — Àboulféda, ibid. 
— Roudatain , ibid. 



i 






— 181 — 

pardon f que notre héros lui accorda de suite, avec l'impétueux 
entraînement de sa générosité. Le lendemain 27 juillet, les deux 
prétendants comparurent bénévolement devant le conseil et y 
jurèrent d'observer religieusement la sentence. Puis, après de 
longs débats, les arbitres émirent une décision qui conciliait avec 
toute l'adresse possible les deux prétentions adverses. Guy de 
Lusignan conservait toute sa vie durant le titre de roi ; mais à 
son décès ce titre devait passer à Conrad avec transmissibilité en 
ligne directe. Au cas du décès de Conrad pendant le séjour de 
Richard en Terre-Sainte, ce serait à lui à disposer de la couronne 
de Jérusalem. Enfin, du vivant du roi Guy, tous les revenus de 
la couronne devaient se partager également entre Guy et Conrad, 
avec prélèvement des comtés de Tyr , de Sidon et de Beyrouth 
réservés à Conrad pour reconnaître ses grands services, et des 
comtés de Joppé et d'Ascalon attribués en apanage au frère de 
Guy, Geoffroy de Lusignan (1). 

Quelque soin qu'eussent pris les arbitres de pondérer tous les 
intérêts engagés dans la querelle, leur sentence, en tant qu'elle 
maintenait répoux de Sibylle en possession du titre royal, était 
pour Philippe-Auguste un échec. D'ailleurs, il voyait décidément 
croître partout l'irrésistible ascendant de Richard. C'était lui qui 
régnait au sein des conseils comme sur les champs de bataille. 
C'était lai seul qu'on acclamait comme le vainqueur de Ptolémaïs ; 
et les pèlerins de la Terre-Sainte, qui ne connaissaient que lui, 
venaient tous implorer son appui. Certes, pour Philippe-Auguste, 
en fait de mortifications la mesure était comble. Néanmoins, en 
écoutant la sentence obtenue par le protégé de son rival, il se 
contraignit; mais dès lors se forma en lui une résolution sinistre, 
qu'il couvait depuis le jour de l'entrée à Ptolémaïs. Sa situation 
en Terre-Sainte, situation d'un suzerain primé par son vassal 
accaparant tout le crédit et toute la popularité, n'était plus 
tenable ; et, du reste, il était Impérieusement rappelé en France 
par la dangereuse maladie de son jeune fils et par sa propre 



(1) Geoffir. de Vins., p. 217. -*Rich. of Dev., p. 43. — Hoved., p« 697* 
Brompton^ col. 1208-1209. — Goggeshale , p. 818. 
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santé délabrée. Aussi, dès la fin de juillet, se répandit dans toute 
la ville le bruit du prochain départ de Philippe-Auguste. 

Un jour, en effet, tandis que, dans son palais, Richard jouait 
aux échecs avec le duc de Glocester, arrivèrent de la part du roi 
de France Tévêque de Beauvais et le duc de Bourgogne, avec 
deux chevaliers considérables qui, en saluant le roi d'Angle- 
terre, fondirent en larmes, immobiles et silencieux. Comme 
l'émotion gagnait toute l'assistance : € Ne pleurez pas, » leur dit 
Richard, qui avait eu vent de la fatale résotatiou de Philippe- 
Auguste. € Je sais ce que vous venez demander. Votre 
seigneur le roi de France désire se rapatrier, et vous venez, 
en son nom, solliciter pour lui mon conseil et son congé. — 
Il est vrai, sire, vous savez tout, répondirent les messagers 
d'une voix altérée. Nous venons de sa part vous demander son 
congé; notre roi dit que, s'il ne s'éloigne de cette terre au 
plus vite, il y périra. — Ce sera pour lui et pour son royaume 
un éternel opprobre, reprit Richard , s'il s'en va sans avoir 
accompli le but de son voyage. Si les choses ne tiennent qu'à 
mon avis, il ne s'en ira pas ; mais, s'il faut qu'il succombe à 
moins que de retourner dans sa patrie, qu'il fasse ce qu'il 
voudra. > Voulant toutefois tenter un dernier effort pour rete- 
nir, au moins quelques jours encore, son compagnon de gloire 
en Palestine, afin de porter vite un coup décisif aux xMusulmans 
attérés par la prise de Ptolémaïs , Richard, le sachant à bout de 
ressources, lui offrit à titre de vassal la moitié de son argent et 
de ses troupes ; mais Philippe-Auguste demeura inébranlable. 
Alors, la générosité chrétienne , chez notre héros , faisant place 
tout à coup aux ombrageuses méfiances de la politique, il ne 
laissa partir Philippe-Auguste qu'après lui avoir fait jurer solen- 
nellement sur les Evangiles de ne rien entreprendre sur ses 
terres ^durant toute la croisade, et même durant quarante jours 
à dater de son propre retour. 



Pendant que Philippe- Auguste , aux premiers jours d'août, se 
rembarquait au milieu des malédictions que toute Tannée 
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lai jetait à la face (1), Richard, bien vite consolé du départ 
de son incommode suzerain, pressa plus activement que jamais 
la reconstruction et l'exhaussement des remparts ; et on le vit 
lui-môme incessamment circuler dans toute l'enceinte, en stimu- 
lant du geste et de la voix les ouvriers (2). En même temps notre 
héros poursuivait l'accomplissement des clauses de la capitula- 



(1) Geoffr. de Vins , pp. 217-219. — Rich. of Dev., p. 43. — Hoved., 
pp. C96-698. — Brompton., p. 1207. — Gulielm. Neubr., p. 463. — Goggeshale., 
col. 819. — Diceto , 661-662. — Matth. Paris , p 168. — Rigord , p. 105. — 
Guill. Lebreton , p. 208. — Philipp., p. 108 — Hume, p. 47. — Michaud , ibid, 
p. 129. — Rapin de Toyras , p. 215-216. — Pour apprécier avec équité , dans 
celle circonstance , la conduite de Philippe-Auguste , il faut nécessairement se 
tenir fort en garde contre la haine systématique des chroniqueurs anglais. 
A notre avis , cette conduite n'a été nulle part plus sainement appréciée que 
dans ces quelques lignes de VHistoire racontée à mes petits-enfants , par 
M. Guizot : • Quand Saint-Jean-d*Acre fut pris , en présence de ce qu'il en avait 

coûté de temps et de sang aux chrétiens réunis d'Orient et d'Occident pour 
ressaisir cette seule ville, le judicieux Philippe pensa qu'une nouvelle et com- 
plète conquête de la Palestine et de Syrie, nécessaire pour le rétablissement 
du royaunte de Jérusalem , était impossible ; il avait payé sa dette à la croi- 
sade ; il lui était maintenant permis et prescrit de s'occuper de la France. Les 
nouvelles qu'il en recevait n'étaient pas rassurantes ; son fils Louis , à peine 
âgé de quatre ans, avait été dangereusement malade. 11 tomba malade lui- 
même et resta quelques jours dans son lit , au milieu de la ville qu'il venait de 
conquérir. Ses ennemis révoquaient sa maladie en -doute... La maladie de' 
Philippe, après de telles fatigues dans un tel pays et une telle saison, 
n'avait rien d'étrange. Saladin aussi fut malade à la même époque et plus d'une 
fois hors d'état de prendre part aux combats de son armée (27<^ livraison , 
p. 420). » 

Mais , malgré l'immense autorité qui s'attache aux moindres assertions du 
grand historien, nous ne pouvons nous résigner à aller avec lui jusqu'à révoquer 
en doute l'épisode de l'ambassade de Tévéque de Beauvais et du duc de I3our- 
gogne, venant demander à Richard le congé de Philippe-Auguste. « Philippe- 

• Auguste , • observe à ce sujet M. Guizot , « a été , dans notre histoire , l'un 
» des rois les plus arrêtés dans ses résolutions, les plus étrangers à toute autre 
» influence que celle de sa propre pensée et les plus insouciants en face des 

• propos amers de ses ennemis » {ihid , p. i21). Tout entier et tout indépendant 
que fût Philippe-Auguste , au fond , dans ses résolutions , il était esclave des 
procédés chevaleresques , comme nous l'avons vu au siège de Ptolémaïs , où il 
attendit patiemment, au pied des brèches, l'arrivée de Richard en Terre-Sainte, 
pour partager avec lui la gloire d'un assaut. Or , les mêmes scrupules devaient 
lui faire respecter, au moins quant .'i la forme , un des articles fondamentaux du 
pacte de Vézelay , portant que les deux rois ne pourraient l'un l'autre abandon- 
ner la croisade , sans un consentement mutuel. 11 est donc tout naturel que 
Philippe- Auguste , pour la forme , envoyât demander à Richard son congé , sauf 
à passer outre en cas de refus. 

(2) Geo0r.de Vins., p. 220. 
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tioD ; mais là il se heurta contre un insurmontable mauvais vou- 
loir. Saladin, qui, dans les derniers jours du siège, avait en prin- 
cipe reconnu l'urgence d'un traité, ne fut pas mis à même d'en 
approuver formellement les conditions ; car à peine avait-il réuni 
son conseil pour les examiner en détail qu'il vit tout à coup 
flotter sur les tours de Ptolémaïs l'étendard des chrétiens. Cette 
brusque détermination des assiégés, prise à son insu, lui fournit 
un spécieux prétexte pour méconnaître leurs engagements. 
Aussi, lorsqu'à l'extrémité du terme de rigueur Richard envoya 
lui réclamer la Vraie-Croix avec les deux cent mille besants et 
les quinze cents prisonniers, le sultan demanda, et il obtint un 
sursis qui ne lui servit qu'à amuser Richard, tour à tour , par 
des promesses fallacieuses et de subtils faux-fuyants, sans égard 
pour la loyale intervention de Malek-Adhel. Lorsqu'enfin, à l'ex- 
piration de tous les délais de grâce, Richard l'eût sommé de 
s'exécuter sans remise , Saladin offrit seulement la moitié de la 
somme stipulée, et en exigeant la restitution préalable des otages 
restés aux mains des chrétiens. C'était une un de non recevoir 
par trop flagrante; car le traité subordonnait au contraire à son 
intégrale exécution la remise des otages, et même, à l'épuise- 
ment du terme de rigueur, les abandonnait à la merci du vain- 
queur. Aussi Richard, dans sa colère, se prévalant impitoya- 
blement de cette dernière clause , envoya , le 20 août , saisir 
dans les quartiers où ils étaient internés trois mille otages 
musulmans, qu'il fit traîner jusqu'aux portes de la ville 
pieds et poings liés ; et là, sous le glaive des bourreaux, à la vue 
des deux armées , trois mille tètes sanglantes roulèrent dans la 
poussière (1). 



(i)Geoirr. de Vins., pp. 221-222. — Rich. of Dev., p. 42. — Hoved., 
pp. 696-697 0t 699 ~ Brompton , col. 1212. — Gulielm. Neubr., p. i62. — 
Goggesbale , col. 818. — Diceto , p. 662. — Matth. Paris, p. 165. — .Rigord , 
p. 606. — PAiHpp., p. 106. — U)n-Alatyr , pp. 519-520. — Aboulféda , p. 331 . 
— Roudatain, pp. 330, 650-652. — Marin, ibid., pp. 198 et 306-307. — Michaud, 
ibid,, pp. 130-131. — Les chroniques varient considérablement sur le nombre 
des otages décapités , qui , suivant les auteurs , va de deux mille à douze mille. 
Nous n'avons cru mieux pouvoir faire qu'adopter approximativement le chiffre 
accusé par Richard lui-même , dans sa lettre à Tabbé de Clairvaux sur la prise 
de Ptolémaïs (Hoved., p. 699). Vu le sans-Êiçon dont il en parle, cette exécution 
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Apaisé par cet immense holocauste , Richard tourna ses 
regards étincelants vers de nouveaux horizons. Par delà cette 
plaine jonchée des débris de Ptolémaïs , mais souillée par le 
carnage^ encore retentissante des querelles avec Philippe- 
Auguste, s'étendaient de vastes champs de bataille où désormais 
notre héros, seul aux prises avec tout Tislamisme, ne nous 
apparaîtra plus que dans l'éclat immaculé d'une gloire sans 
partage. 



y semble à notre héros Texercice d'an droit de (pierre trop naturel pour qu'il ait 
songé un instant à dissimuler le vrai nombre des victimes. 

Suivant les historiens arabes , Saladin pouvait se libérer en trois termes , et , 
au moment de Texécutiçu des otages , on n'en était encore qu'à l'expiration du 
premier terme. Mais la haine des historiens arabes ne transpire nulle part plus 
visiblement que dans le récit de la capitulation de Ptolémaïs et des circons- 
tances qui ont suivi (Michaud , Bibliogr. des croisades, p. 519), et il suffit de 
leur opposer l'unanimité , moins que jamais suspecte ici , des chroniqueurs de 
Richard et de Philippe-Auguste. ^ 

Quant à la conduite de Richard , voici ce que se borne à en dire l'impartial et 
judicieux Rapin de Toyras : c Je ne prétends pas décider quel peut être le droit 

■ de la guerre à l'égard des prisonniers , dont le souverain refuse d'exécuter une 

> capitulation. Mais il me semble qu'on ne peut guère se tromper, en disant que 
« quicouque lise de ses droits, en de semblables occasions , court risque de corn- 

■ mettre une grande injustice • (p. 216). 

Suivant Brompton , Richard n'aurait même usé que du droit de représailles 
envers Saladin qui déjà lui-même , avant l'expiration du terme , aurait immolé 
les prisonniers chrétiens à échanger contre les otages. Mais il ne faut pas non 
plus aggraver les torts de Saladin , déjA assez coupable pour ne pas s'être reconnu 
moralement engagé par les clauses de la capitulation de Ptolémaïs , en principe 
autorisée par lui. Suivant les historiens arabes, l'exécution des prisonniers chré- 
tiens aurait , au contraire , suivi celle des otages , et cette version est plus 
\Tai$emblable , comme l'indique encore fort bien Rapin de Toyras : • Richard et 

> Saladin firent, chacun de leur côté, égorger les prisonniers qu'ils avaient en 

> leur pouvoir. 11 est assez difficile de décider lequel de ces deux princes fut le 

> premier auteur de cette barbarie. Quelques historiens en accusent Saladin et 

> d'autres en donnent le blâme au roi d'Angleterre. Ces derniers me paraissent 

• mieux fondés. Le monarque sarrasin refusait d'exécuter la capitulation d*Acre, 

• au lieu qu'on ne donne d'autre raison qui ait pu porter ce prince infidèle à 

> cette cruauté que sa férocité naturelle, quoiqu'il paraisse d'ailleurs que c'était 
m un prince très-généreux » {ibid.). — D'un autre côté , n'en croyons pas davan- 
tage Matthieu Paris , quand il nous dépeint Richard , exerçant son adresse sur les 
otages , en abattant de sa propre main plusieurs têtes. 

L'exemple de Richard fut suivi par le duc de Bourgogne , à l'égard des prison- 
niers tombés dans son lot. — Suivant la plupart des chroniqueurs, en ouvrant 
les entrailles des victimes, pour en extraire le fiel, destiné à des usages médicaux, 
on y trouva des pièces d'or que les otages avaient avalées au moment de U prise 
de la ville , pour les soustraire à l'avidité des vainqueurs , 
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Ua l>atallle cL'Ajrsu.x*. 



Au moment où Richard allait, du pied des murs de Ptolémaïs, 
reprendre sou élan vers de nouveaux champs de batailleuses 
forces étaient déjà très*réduites. Philippe-Auguste avait rembar- 
qué avec lui toute son armée, en laissant seulement à son com- 
pagnon dix mille hommes sous le commandement du duc de 
Bourgogne (1). Si encore l'armée du roi d'Angleterre était restée 
tout entière inviolablement attachée à sa fortune 1 Mais , au mo- 
ment de rentrée à Ptolémaïs, les croisés s'étaient mutinés » en 
voyant Richard et Philippe-Auguste accaparer à eux deux tout 
le butin de la ville, sans les admettre au partage (2); et, lors- 
qu'après la restauration des remparts vint l'ordre de se remettre 
en marche : c Voilà un ordre bien dur ! > murmurèrent-ils à la 
face de Richard. « Nous n'avons ni vivres, ni vêtements, ni 
» chevaux ; aussi , comment voulez-vous que nous vous suivions, 
» vous qui nous refusez tout dans notre misère? > En vain, pour 
apaiser les mécontents, Richard ouvrit ses trésors et répandit à 
profusion dans toute l'armée ses largesses. L'exemple de 
Philippe-Auguste et les mille tentations d'une cité opulente pré- 
valurent, et le plus grand nombre s'esquiva ou resta enseveli 
dans les honteuses délices de Ptolémaïs (3). 

(t) Hoved., p. 698. — Brompton, col. 1209. — Math. Paris, p. 167. — Knig- 
Um, col. S405. — Rigord, p. 105. — Guill. Lebreton, p. 208. — Phihppide^ 
p. 108. — Home , p. 243. — Rapin de Toyras , p 216. 

(2) Ce partage , dans les croisades , était d*usage. Mais un pareil usage , bien 
que passé en coutume , ne lia point un roi bien autrement scrupuleux et désin- 
téressé que les deux vainqueurs de Ptolémaïs. En dépit de Ténergique opposition 
de son conseil , saint Louis s*appropria tout le butin de Damiette. V. JoinviUe 
(ool. Pet. , pp. 220-221). 

(3) Geolfir. de Vins., pp. 220, 223 et 226. — Hoved., p. 697. — Brompton, 
toi. 1212. — Gulielm. Neubr. , p. 642. 
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Mais la défection la plas gr^ve était sans contredit celle de 
Conrad de Montferrat qui , sitôt après la sentence obtenae par 
les Lusignan, était allé se renfermer dans sa ville de Tyr, avec 
un redoublement de haine contre le protecteur Yictorieui de son 
rival. Richard lui adressa Tévéque de Salisbury, pour le ramener 
avec lui et^ en même temps « pour lui réclamer la moitié des 
otages musulmans qu*à son départ Philippe-Auguste avait 
abandonnés au marquis et que maintenant Richard revendiquait, 
avec tout le bulin de Ptolémaïs , en sa qualité d'unique chef de 
la croisade. Il faut convenir qu'on ne pouvait se placer sur un 
plus mauvais terrain de conciliation. Aussi Conrad ne répondit-il 
à Fambassadeur que par un refus dédaigneux, c Si jamais on 
» recouvre la Vraie-Croix, lui dit-il, je compte bien en recevoir 
j» la moitié au nom du roi de France. > Richard, courroucé, 
allait marcher sur Tyr ; mais, le duc de Bourgogne s'entremettant, 
le roi l'envoya à Conrad à la tête d'une seconde ambassade, 
pour le conjurer encore de revenir ou , tout au moins ; de lais- 
ser sa ville de Tyr ouverte aux marchands venant approvisionner 
l'armée chrétienne. Tout fut inutile. Conrad se dessaisit des 
otages; mais il persista dans une inaction perfide (1). 

En face de ces déseriions, multipliées ou menaçantes, 
Richard devait renoncer à marcher sur Jérusalem, tant qu'il 
n'aurait derrière lui d'autre point d'appui que les remparts de 
Ptolémaïs. Avant d'entreprendre, eu effet, le siège de la Ville 
sainte , il fallait d'abord occuper et fortifier les principales villes 
maritimes échelonnées sur les rivages de la Palestine , afin de 
s'assurer par là, sur une vaste échelle, des approvisionnements 
ou, à tout hasard, des retraites. Toutes les garnisons musul- 
manes distribuées le long de la côte venaient justement d'en 
déguerpir, à la nouvelle de la prise de Ptolémaïs; aussi, dès 
qu'il en eut relevé les murs ^ Richard se décida vite à aller re^ 
prendre possession de Joppé et d'Ascalon (2). Dans ce but^ 

(1) Geoffr. de Vins., pp. 219-929. — Hoved., p. 697. — Brompton, col. ISIS. * 
Knigton , col. 1405. — Roudatain ^ p. 651. 

(2) Des historiens ont blâmé Richard de n'avoir pas marché de suite sur Jém* 
salem aussitôt après la prise de Ptolémaïs. « Âpres la prise de Ptolémaïs , » dit 
Marin dans son Histoire de Saladin , « Richard ne sut pas profiter de sa victoire. 
• Au lieu d*aUer droit à Jérusalem , (andis que les Musolmaïui cowrteraég n*vnim\ 
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il s'engagea dans la longue route allant de Ptolémaïs à Joppé 
entre l'océan et le mont Gannel» tandis que la flotte > chargée de 
renforts» de munitions et de vivres » côtoyait le rivage à pro^- 
niité de l'armée (1). 

Le voyage fut des plus péfilleux; car, sur les hauteurs domi- 
nant la route à gauche» Saladin cheminait parallèlement à nous, 
épiant nos mouvements pour nous disputer le passage. Dès les 
premières marches, de Ptolémaïs à Caïphas» nous fûmes har- 
celés nuit et jour par des bandes de Turcs sans nombre» déta- 
chées de l'armée musuhnane et qui voltigeaient, insaisissables» 
sur nos flancs et sur nos derrières» en nous criblant de flèches. 
Au fur et à mesure» et à la fois à toutes les extrémités de l'armée» 
Richard faisait volte-face et balayait la route. Mais » aux appro- 
ches de Caïphas » le péril s'aggrava à un étranglement du défilé 
où l'arrière-garde» négligemment commandée par le duc de 
Bourgogne» allongea ses lignes sans précaution ni discipline. 
Â la faveur de ce désordre, les Sarrasins se ruèrent sur les 
fourgons obstruant la voie » enlevèrent une partie des bagages 
et, culbutant jusqu'au rivage l'arrière-garde » ils Tallaient tailler 
en pièces lorsque le roi» accourant » en quelques coups d'épées 
refoula jusqu'au sommet de leurs montagnes les ennemis décon- 
tenancés, qui nous laissèrent reformer nos rangs en paix et 
arriver sans encombre à Caïphas. Rien que dans cette première 
escarmouche, il s'était émané de notre héros une telle irradiation 
qu'un Français , brouillé de longue date avec lui, vint, tout 
émerveillé » tomber à ses pieds en lui redemandant son 
amitié (2). 

B pris aucune précaution pour sauver cette ville , et que les Croisés , enhardis 

• par le succès , brûlaient d*impatience de délivrer le Saint-Sépalcre, il passa 
f plas d*un mois à relever les murs de Ptolémaïs , laissa refroidir le zèle des 

• chrétiens et donna le temps aux Sarrasins de revenir de leur abattement et 

• d'appeler de nouveaux secours (p. 311). > Nous croyons n'avoir que trop suffr- 
samment répondu à ces reproches, en dépeignant la situation de l'armée chré- 
tienne à rissue du siège de Ptolémaïs. 

(1) GeoOr. de Vins., pp. 222-223, 229. — Hoved. , p. 698. — Brompton, 
ool. 1211-1213. — GuUehn. Nenbr.,p. 462.— Diceto, p. 66'i. — Goggeshal», 
^. 819. — tt)n-Alatyr, p. 521. — Rapin de Toyras, p. 211. 

(2) Geoffir. de Vins. , pp. 224-228. — Hoved. , p. 698. — Brompton, col. 1213. 

— GalieUn. Néubr. , p. 462. -* Goggeshale , col. 819. — Jacques de Vitry, p. 261. 

— U»-iJat|r» p. m. — AbouUéda, p. 351 - Ronâatun, p. 654. 
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De Caïphas à Césarée , les attaques redoublèrent sur les flancs 
des chrétiens, en même temps affligés de mille tribulations. 
Tout le jour, par une chaleur mortelle, il leur fallait cheminer 
à travers de hautes touffes d'herbe qui leur fouettaient le visage; 
et, la nuit, de ces herbes surgissaient des nuées d'insectes, qui 
s'abattaient sur eux pour les cribler de piqûres venimeuses. 
Jusqu'au bout, le roi se tint à la hauteur de ces nouvelles 
épreuves. Dès qu'il avait pour quelques instants chassé l'ennemi, 
vite il accourait aux mourants, aux blessés et aux malades, et, 
avec une sollicitude toute paternelle, il les faisait transporter 
jusque sur ses navires. Du reste, les chrétiens répondaient à ses 
efforts, grâce aux dispositions qu'il avait prises, dès le début du 
voyage, pour assurer leur ferme contenance et entretenir leur 
énergie morale. Par ses ordres, au sommet d'un mât gigan- 
tesque monté sur un char à quatre roues de fer que gardait 
une troupe d'élite, l'étendard royal flottait, inattaquable et 
comme dans une région sereine, au centre et à la vue de l'armée 
entière. Par ses ordres aussi un héraut, tous les soirs, allait 
partout le camp, criant trois fois : <r Dieu, secourez lé Saint- 
Sépulcre! > et toute l'armée, en répétant trois fois, les mains 
levées vers le ciel : « Dieu , secourez le Saint-Sépulcre ! » puisait 
pour le lendemain , dans ce cri de guerre de Richard , un sur- 
croit de vie et un rafraîchissement (1). 

Parvenu à Césarée, Richard, en face des périls qui toujours 
croissaient d'étape en étape, envoya à Ptolémaïs à la recherche 
des récalcitrants quelques navires qui en ramenèrent un bon 
nombre; puis, avec sa flotte ralliée et son armée reconstituée, 
il se remit résolument en marche. On entrait dans la phase la 
plus périlleuse du voyage. Dès le troisième jour après la sortie 
de Césarée, l'armée, qui jusqu'alors avait pu cheminer le long 
de la côte à portée des approvisionnements de la flotte , dut 
enfin s'écarter du rivage, obstrué de hautes herbes, pour s'en- 
foncer dans un pays désolé, et au pied de montagnes d'où tom- 



(I) Geoflb*. de Vins. , pp. 226, 228-230. — Gulielm. Neubr. , p. 462. — Ibn- 
Alatyr, p. 521. — Roudatain, p. 654. — Uichaud, pp. 192-198, 



— li- 
bèrent sur nous, à pleine route, de furieuses grêles de traits. 
Dans ce surcroît de tribulations, Richard redoubla tout à la fois, 
pour ainsi dire, d'héroïsme et de vigilance paternelle. Après 
s'être jeté au plus fort de la tempête , qu'avec une blessure au 
flanc il dissipa à force d'audace, on le vit, le lendemain, vaquer 
avec la plus ingénieuse sollicitude à une juste répartition de 
vivres dans toute l'armée (1). 

Cependant on touchait à l'heure la plus critique du voyage. 
Jusqu'ici , depuis le départ de Ptolémaïs , l'ennemi s^était borné 
à nous harceler sur nos flancs, tout le long de la route, sans 
tenter contre nous aucun effort direct ni décisif. Mais, arrivés 
dans une vaste plaine, au bord de la petite rivière de Roche- 
taillie et à proximité du village d'Arsur, les chrétiens tout à coup 
se virent en face de toute l'armée musulmane, rangée en bataille 
pour nous disputer le passage. 

Jusqu'à ce jour, Richard, de son côté, avait toujours pru- 
demment esquivé tout engagement sérieux (2). Mais , là , 
il fallait de toute nécessité s'ouvrir de vive force une issue, 
sous peine de s'interdire tout accès vers Jérusalem. Aussi, 
malgré notre grande infériorité numérique (nous n'étions que 
cent mille hommes , et nous en avions devant nous trois cent 
mille)^ le roi, sans hésiter, le lendemain 8 septembre, dès l'aube, 
régla pour le combat l'ordre et la marche des troupes. Au pre- 
mier rang venaient les Temphers ; après eux, les hommes d'Anjou 
et de Bretagne; ensuite, les Poitevins, avec le roi Guy à leur tête ; 
puis les Anglais et les Normands rangés autour du grand éten- 
dard ; et enfin les Hospitaliers, et à l'extrémité de l'arrière-garde 
les archers et les balistaires. Toute l'armée, pour éviter les sur- 
prises, avançait pas à pas, se maintenant sur la défensive et serrée 
au point qu'une pomme jetée dans les rangs n'eût pu, disent les 
chroniques, tomber à terre sans toucher un homme ou un cheval ; 
et pendant ce temps Richard, avec le comte de Champagne et le 



(1) Geoffr. de Vins. , pp. 230-2di. 

(2) Gomme nous avons pu déjà le eonstater à maintes reprises, Richard 
n'était certes point dépourvu de la forte prudence des grands guerriers ; et il 
•erait temps enfin de voir en lui autre chose que le plus brillant des paladins. 
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doc de Bourgogne, voltigeait le long des montagnes dans toutes 
les directions pour observer les mouvements de Tennemi. 

Mais voilà que, sur les neuf heures du matin , tout à cou p , du 
haut des montagnes arrivent sur nous à fond de train des Arabes 
Bédouins, des Scythes, des Ethiopiens, avec leurs vociférations 
accompagnées du fracas étourdissant des cornes, des tambourins 
et des cymbales. Puis bientôt, à leur suite, accourt toute l'armée 
musuhnane, qui en un instant nous enveloppe, nous presse et, 
surtout à l'arrière-garde , s'acharne à nous entamer à coups 
d'épée, de lance et de massue. 

Au début de l'attaque , Richard avait renouvelé Tordre de se 
tenir impassiblement sur la défensive, et de ne charger l'ennemi 
qu'au signal donné à la fois par six trompettes , dont deux à la 
tête de l'armée, deux au centre et deux à l'arrière-garde. Fidèles 
aux ordres du roi, les archers et les Hospitaliers soutiennent long- 
temps, sans broncher, le choc des assaillants. Mais, les attaques 
redoublant, ils envoyent à deux reprises conjurer Richard de leur 
laisser ouvrir l'attaque : aux deux reprises, le roi, sans nul souci 
des murmures qui déjà autour de lui se propagent, reste iné- 
branlable. Alors, perdant patience, le grand-maître et un cavalier 
de la suite du roi se jettent en avant. Leur exemple entraîne la 
milice de l'Hôpital, puis ensuite, et toujours dans la direction de 
l'arrière-garde, le comte de Champagne, les Flamands, les 
hommes d'Anjou et de Bretagne ; et bientôt, des montagnes à la 
mer, toute l'armée retournée s'engage dans une furieuse bataille. 
Mais l'âme du combat, c'est Richard, qui naturellement fut le 
premier ii suivre Télan qu'il n'a pu contenir. Emporté par son 
beau cheval bai de Chypre, il s'enfonce au plus épais de la mêlée, 
pour y dégager les Hospitaliers aux prises avec l'infanterie turque. 
Et là , comme on voit , disent les chroniques , un moissonneur 
abattre les épis avec sa faucille , le glaive à la main il renverse 
tout sur son passage. Cette charge fulgurante décide du sort de 
la bataille. Le centre et l'aile gauche des Musulmans sont cul- 
butés , l'ennemi éperdu détale pêle-môle , et la panique a gagné 
jusqu'à rhéroïque garde de Saladin qui n'a plus autour de lui que 
dix-sept mamelucks. 
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Hais, tandis que les chrétiens harassés et mourant de chaleur 
reprennent haleine avec l'aveugle confiance de la victoire, vingt 
mille musulmans^ ralliés avec quelques mamelucks sous le bril- 
lant neveu de Saladin Taki-Eddin, reviennent à la charge et 
jettent le trouble dans nos rangs. Heureusement Richard est tou- 
jours là. De sa vigoureuse épée il écarte cette nouvelle menace, 
et l'armée en bon ordre reprend librement sa marche vers Arsur. 

Cependant Richard était destiné, ce jour-là, à sauver trois fois 
l'armée d'un péril mortel. A peine avions-nous fait quelques pas 
que l'ennemi retombe sur nous avec la farie du désespoir. Ri- 
chard accourt au plus fort de Fattaque, suivi de quinze cavaliers 
seulement, et en jetant à trois reprises son grand cri de guerre : 
c Dieu ! secourez le Saint-Sépulcre I » Les plus braves, éleclrisés, 
volent sur ses traces. Au premier choc l'ennemi cède ; et c'en 
était fait de toute l'armée musulmane , si des défilés et des bois 
n'eussent dérobé leur fuite et recueilli leurs débris. 

Rien que dans cette bataille, l'une des plus célèbres du siècle, 
et qui ouvrit à Richard ^a route de Joppé et d'Ascalon , Saladin 
avait perdu (chose que les Musulmans n'avaient pas éprouvé de- 
puis quarante ans en un seul jourl) huit mille soldats et plus de 
trente émirs ; tandis que, de notre côté, il n'était pas tombé plus 
d'un millier d'hoaunes (1). Mais notre plus cruelle perte, une 



(1) Geoffir. de Vins. , pp. 231-243. — Hoved. , pp. 69S-fi09. — Brompton , 
col. 1213-1214. » Gulielm. Neubr. , p. 462. — Diceto , p. 6<S2. — Jacques de 
Vitry , p. 261. — Ibn-Alatyr, p. 522. — Aboulféda, p. 332. — Roudatain, p. 654. 

— Hume, p. 778. — Rapin de Toyras, pp. 217-218. — Tindal , p. 61. — Marin, 
pp. 31S-314. ^ Michaud, pp. 114-137. — Nous avons cru devoir, à la suite de 
llichaud , adopter, pour unique base de notre récit de la bataille d'Arsur, la nar- 
ration, bien que assez confuse, de Vinsauf, témoin oculaire ; éliminant, à très-peu 
de chose près, toutes les circonstances du récit de fantaisie qui a passé dans tous 
les autres historiens anglais. Ainsi en est-il notamment de cette rencontre de 
Richard avec Saladin au milieu de la mêlée , où ils auraient lutté corps à corps , 
jusqu'à ce que Richard ait enfin démonté son illustre antagoniste (Brompton , 
col 1214). Cette rencontre, dont nous ne trouvons pas plus de trace dans les his- 
toriens arabes que dans Vinsauf , nous a paru devoir être, sans hésitation , relé- 
guée au rang des fables ; d'autant plus qu'en ce qui est de Richard , ce ne 
serait pas la première légende que Brompton aurait enregistrée dans ses annales. 

— L'importance militaire de la bataille d'Arsur n*est nulle part, suivant nous, 
mieux attestée que par l'aveu que Téclat de la vérité arrache ici au mutisme 
aflécté des historiens arabes. 
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perte irréparable , fut celle du magnanime chef des Flamands 
Jacques d'Âvesne. ÂY.-mt de tomber au champ d'honneur, dans le 
feu de la mêlée, tout mutilé de la tête aux pieds, avec son unique 
bras il luttait encore à lui seul contre une nuée de Sarrasins, en 
s'écriant jusqu'au dernier soupir: « Richard, venge ma mort! > 
Après avoir dignement répondu à cet appel par la victoire d'Ar- 
snr , Richard , le lendemain , dans le village dont il venait d'im- 
mortaliser le nom , fit décerner à ce héros subHme de somp- 
tueuses funérailles , où il pleura en tête de toute l'armée chré- 
tienne. Et quelques jours plus tard , dans les lettres annonçant 
aux chrétiens d'Occident son triomphe, avec le noble désintéres- 
sement de l'amitié il semble qu'il se soit complu à renvoyer toute 
sa gloire au guerrier si magnifiquement honoré de sa vengeance 
et de ses larmes (1). 

Pendant que les chrétiens reprenaient sans obstacle la route 
de Joppé , le lendemain de la bataille Saladin, exaspéré , tança 
vertement ses généraux. Mais l'un d'eux, baissant la tête : « Très- 

> sacré sultan, lui dit-il, sauf Votre Majesté, ces reproches sont 

> injustes. Nous avons de notre mieux combattu les chrétiens. 

> Mais que pouvions-nous faire? Ils ont pourxhef un homme 
» qu'ils appellent Mekk-Ric, et qui surpasse tout ce que nous avons 

> jamais vu. Il est toujours le premier à l'attaque, et nul n'é- 
) chappe à ses coups. Un tel roi semble commander à tout 
» l'univers (2). » 

Son premier mouvement de colère une fois passé, Saladin 
comprit qu'en eQet il lui fallait désormais renoncer à tenir la 

(1) Geoffr. de. Vins., pp. 243-244. — Brompton, col. 1213. — Giilielm. Neubr., 
p. 462, Hoved., pp. 698-()9J. -^ Laissons ici notre héros nous parler lai-méme et 
de la bataille d'Aisur et de Jacques d'Avesnes : • Post captiuiiern .Accon... iter 
» arripaimus u.^que Joppem... Et nostra anteriori custodia précédente et castra 

> apud Arsur metinte, Suladinus curn \elieuiepti SaiTacenorum iucursu super 

> ultimain custodiarn noslram impetum faciens, divins miserationis fa ente gra- 

> tia, a quatuor soluminodo turmis, quse ei in fronte oppositae fuerant compulsas 

> e:;t in fu^am, ipsumque fu^^ientem per unam lejcam turinas Lhristiauorum 

• plene suntprosecutse... Nos vero... amisimjs die illa... vinim optimum, et suis 
f meriti? uni verso exercitu carum , Jacobum de Avennis , qui in ezercitu chris- 

• tiano per plures annos ad serviendum Deo viventi quasi columna exercitus in 
» omni sanctitate et sinceritate fidei promptus extitit et devotus... » 

'2) Geoffr. de Vins. , p. 245. 

13 
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campagne en face de son radieux vainqueur. Aussi, après ^voir 
rasé atec la ville d'Ascalon toutes les citadelles de la Palestine « 
pour mettre Richard dans l'impossibilité de s'y maintenir, Saladiu 
lui abandonna le pays , pour aller en toute bâte se renfermer 
dans Jérusalem (1). 



§5. 



Là MtlatraUoi éei fortemsct. — Prenieri ptorparlen itm lalek*Aéhel. ^ EipUiU 
é« Daram et ie Béthéntple. — DélUièratioiit aar le siège 4e Jéraealen. 



Parvenus vers le milieu de septembre à Joppé , les chefs de 
l'armée chrétienne , à la vue de ses tours démantelées et à la 
nouvelle de la destruction d'Ascalon , délibérèrent sur le parti à 
prendre. La plupart, et entre autres le duc de Bourgogne , dans 
Tenivrement de la victoire , voulaient marcher de suite sur Jéru- 
salem. Mais Richard, plus maître de son grand cœur^ envisageait 
sans éblouissement sa situation nouvelle. Encore une fois , les 
chrétiens ne pouvaient s'avancer dans un pays ravagé sans avoir 
derrière eux des magasins pour leur subsistance , et des ports 
solidement fortifiés pour assurer leurs libres communications 
avec l'Occident. Avant de marcher sur la Ville-Sainte , il fallait 
donc se résigner à relever patiemment , une à une , toutes les 
forteresses que l'ennemi venait d'abattre ; et , naturellement , on 
devait commencer par Joppé, la ville maritime la plus voisine de 
Jérusalem. Ces fortes considérations prévalurent; et incontinent, 
avec le produit d'une collecte, on se mit à reconstruire les tours^ 
et à déblayer les fossés (2). 



(l)Geoirr. de Vins., p. 361. ^Brompton, col. 12U. — Gulielm. Neubr. , 
p. ida. — Jacques de Vitry , p. 265, ~ Ibn-Alatyr , p. 523. ^ Âhoulféda , p. 331. 

— RoudataUi , p. 656. — Marin , p. 316. — Michaud , p. 317. 

(t) GeoflOr. de Vins. , pp. 247-248. — Hoved. , p. 699. — Brompton , col. 1214. 

— Goilielm. Neubr. , p. 462. — Diceto , p. 662. — Rapin de Toyras , p. 218. — 
Tmdal , p. 61 . — Michaud , pp. 137-138. 



. 
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Toutefois ce travaU n'était pas si absorbant que les chrétiens 
ne pussent amplement se reposer des fatigues du voyage et de la 
victoire dans la suavité des journées d'automne , au sein de ver- 
gers où foisonnaient les raisins » les fip;ues , les citrons et les 
grenades. Hélas! ils y trouvèrent leurs délices de Capouel Cette 
opulente oisiveté jeta toute l'armée en proie au plus énervant 
libertinage ; et Richard lui-même s'y oublia avec sa belle captive 
grecque , parmi les entraînements de la chasse et les chants des 
ménestrels (1) ! 

Cependant on touchait à la fin de septembre, et les fortifications 
de Joppé étaient en partie reconstruites. Il devenait urgent d'ar- 
rêter les progrès de la dissolution morale; car, par suite du 
contagieux voisinage de Ptolémaïs, dont toutes les séductions 
venaient au-devant d'une armée dépravée , on désertait en foule 
pour aller s'engloutir dans ce gouffre d'impudicités. Effrayé enfin 
de cette rapide dispersion de ses forces, Richard, dans un de ses 
lumineux réveils, accourut lui-même à Ptolémaïs; et là, comme 
autrefois Jésus-Christ dans le temple, on le vit dé sa propre main 
renverser les tables des banquiers, tout en secouant de leur en- 
gourdissement les déserteurs par de mâles exhortations, qui en 
ramenèrent vingt mille à sa suite (2). 

Enfin , les fortifications de Joppé terminées , et après y avoir 
laissé unftforte garnison, avec défense d'en ouvrir les portes sauf 
aux marchands venant approvisionner son camp , Richard , vers 
la fin d'octobre, se remit en marche pour aller vers Ramla relever 
deux autres forteresses, les Plans et Mahé, placées à l'entrée des 
montagnes de la Judée pour y garder le chemin de Jérusalem. 
L!), du moins, l'armée sortit forcément de sa désastreuse inaction 
par la nécessité de faire face, à la fois , et à la poursuite des travaux 
et à d'incessantes alertes. Chaque fois que les chri^tiens s'écar- 
taient pour aller çà et là fourrager, des bandes d'éclaireurs turcs, 
tapis dans les défilés aboutissant à Jérusalem, fondaient sur ces 
pelotons éparpillés; et, pour peu qu'on eût sommeillé dans 

(1) GeofTr. de Vins., ibid, — Brompton, ibid, — Chardon , HUt, de la reine 
Bérengère, p. 17. — Michaud, ibid. 

(2) Geoffr. de Vins. , p. 2i8. ^ Bromptou , col. 12U-t241. 
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l'oisiveté, toute l'armée eût été ainsi détruite en détail avant 
l'achèvement des forteresses. Mais Richard se retrouva là tout 
entier; Richard, avec sa vigilance, son élan triomphal et sa 
Joyeuse prodigalité de lui-même. Chaque jour il allait se jeter , 
presque seul, au milieu de ces légions d'assaillants, et, à droite 
et à gauche, il sabrait tout sur sa route. Une fois entre autres, 
averti que les Templiers, au fourrage, ont été cernés par quatre 
mille Turcs, après avoir lancé en avant à leur secours les comtes 
de Leicester et de Saint-Paul, il les suit avec une poignée 
d'hommes. Comme on allait se précipiter dans la mêlée : < Sire, » 
lui dit-on de tous côtés, c comment pourrez-vous, avec une faible 

> escorte, dégager d'une telle * multitude ces quelques soldats. 
» Groyez-nous,sacrifiez-les; et,il en est temps encore,sauvez votre 
» royale personne et avec elle toute la chrétienté. » Â ces mots 
Richard, rougissant : « Si j'abandonne ces hommes que j'ai lancés 
» en avant avec la promesse de les suivre^ je ne mériterais pas 

> de conserver plus longtemps le titre de roi. » Et^ piquant des 
deux, il abat un général turc et, dans la masse des ennemis, se 
taille un sanglant passage par où les Templiers opèrent une libre 
retraite (1). 

Enfin, sous l'éclatante protection du roi, les deux citadelles des 
Plans et de Mahé s*achevèrent vers la fin de novembre. Â ce 
moment le conquérant de Ptolémaïs, le héros d'Ârsur, le restau- 
rateur de Joppé semblait déjà solidement établi en [Palestine. 
Maître du littoral, à l'abri de son épée il y voyait se redresser les 
anciennes forteresses retournées contre Jérusalem. Mais cette 
forte situation tout à l'heure allait être compromise sans retour 
par la croissante indiscipline de l'armée chrétienne, attaquée par 
la contagion de Ptolémaïs et travaillée par les menées du duc de 
Bourgogne , qu'animaient à la fois contre le roi d'Angleterre et 
Tantipalhie française et les malveillances traditionnelles de Phi- 
lippe-Auguste. Et puis, si le ressentimelit du roi de France agis- 
sait avec cette opiniâtreté contre lui jusque sur les rivages de 
l'Orient, que n'en devait-il redouter pour ses Etats d^Europe, ex- 

(1) Geoflfr. de Vins., pp. 248-252. — Hoved., p. 700. — Bromplon, col. 1241. 
— )ificb.iud, p. 139. 
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posés sans défense aux entreprises d'un si dangereux voisin? Ces 
inquiétudes sur Favenir de la croisade > avec Turgence probable 
de son retour en Occident, poussaient Richard à reprendre avec 
Saladin des pourparlers (1) qui n'avaient jamais été entièrement 
abandonnés depuis la prise de Ptolémaïs. Après la rupture amenée 
par l'exécution des otages (2) Richard, en route vers Joppé et dès 
sa première étape , à, Caïphas , inquiet déjà de la réduction de 
ses forces, demanda lui-même la paix à Saladin dans une en- 
trevue avec leur généreux intermédiaire, Malek-Âdhel. Mais, ab- 
solument étranger aux souplesses de la diplomatie, notre héros 
y insista, aussi maladroitement qu'il l'avait déjà fait au cours du 
siège de Ptolémaïs, sur la restituiion de la Palestine entière avec 
Jéiwalem. « Périssent plutôt tous nos cavaliers et tous nos fan- 
> tassins ! > reprit vivement Malek-Adhel ; et le roi de briser 
là-dessus avec colère (3). 

Après la bataille d'Arsur, et à Natroun aux environs de Joppé, 
vers le huit octobre, les conférences se rouvrirent, et, cette fois, 
sur des bases en vérité bien étranges. Richard offrit sa sœur 
Jeanne de Sicile en mariage , avec toutes les villes maritimes de 
la Terre-Saiote en dot , à Malek-Adhel qui , en retour, sous les 
auspices de Saladin^ partagerait avec sa nouvelle épouse le trône 
de Jérusalem. Cette proposition sourit à Malek-Adhel , qui la fit 
agréer à Saladin. Mais les deux négociateurs d'une aussi mons- 
trueuse alliance avaient compté sans la juste et presqu'égale 
indignation des docteurs de la loi musulmane et du clergé de la 
croisade qui, par d'énergiques remontrances jointes à la menace 
des foudres de l'Eglise, amena vite la princesse chrétienne à en- 
visager avec horreur la pensée d'entrer dans le lit d'un infidèle. 
Aussi , vaincu par la résistance de sa sœur , Richard dut aller 
s'excuser auprès de Malek-Adhel, en mettant l'union projetée au 
prix de sa conversion au christianisme ; et ainsi avortèrent ces 
nouveaux pourparlers (4). 



(1) GeofiFr. de Vins. , p. Î53. — Brompton , col. 4241. 

(2) Bromptôn, col. 1212-1213. 

(3) Roudatain , p. 654. — Marin , p. 312. 

(4) Ibn-Alatyr , p. 524. — Aboulféda, p. 331-332. — Roudatain, p. 697.— 
Marin , p. 323. — Michaud , pp. UQ-\ii. — Malgré le silence absolu des auteurs 
chrétiens sur cette négociation bizarre , il nous semble impossible de la révoquer 
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Après rachèvement des forteresses des Plans et de Mahé, 
Richard, comme nous avons vu, dans ses sombres préoceupations, 
songeait à reprendre les entretiens avec Malek-Adhel , lorsque 
soudain., et toujours du même côté , parut un grave surcroît de 
péril qui acheva de l'y déterminer. Depuis le départ de Plolémaïs, 
le plus implacable des ennemis de Richard et le plus infecté 
du souffle de Philippe-Auguste , Conrad de Montferrat , du fond 
de son marquisat de Tyr, s'ingéniait à susciter à notre héros mille 
tracas; débauchant ses soldats, décriant ses entreprises sur le ton 
de cette lettre acerbe adressée à Richard lui-même peu après la 
victoire d'Arsur : c Dieu nous garde qu'un homme comme vous 
» règne et commande des armées I Vous apprenez que Saladin' 

> rase Ascalon, et vous restez imnrobile ! Pourquoi, à cette nou- 

> velle, n'avez-vous pas marché contre lui? Vous auriez prévenu 

> cette destructi(>n , et vous vous seriez emparé de la ville sans 

> combat. Saladin ne l'a détruite que parce qu'il était trop faible 
» pour la défendre. Par Jésus-Christ ! si j'avais été avec vous , 
» vous seriez maître d'Ascalon, et il n'y aurait pas une seule tour 
» à détruire (1). » Mais, sous le masque de ce zèle impertinent, 
Conrad , poussant la haine jusqu'à la scélératesse , complotait 
sourdement avec Saladin un infernal traité d'alliance, lui assurant 
comme prix de sa trahison les forteresses de Sidon et de Beyrouth, 
avec la moitié de la Palestine. Ces machinations souterraines 
furent bientôt éventées par un fidèle offlcier de Richard, Etienne 
de Torneham, qui, un jour, surprit les ambassadeurs du marquis 



en doute , en face du témoignage unanime et concordant des historiens arabes , 
dont plusieurs même y ont été directement mêlés , tels que Boha-Eddin , chargé 
d*aller communiquer la proposition de Richard à Saladin, et Omard, secrétaire 
du sultan , qui assistait au conseil tenu là-dessus entre son maître et Malek- 
Adhel {V. la compilation de Roudatain, p. 597). 

Ce thème romanesque a été fécondé tour à tour par la riche imagination de 
Walter Scott dans flichard en Palestine, et par T ingénieuse sentimentalité de 
M">* Cottin dans son roman de MaihHde. 

C'est ici le cas de signaler recueil de ces relations infimes entre un roi chré- 
tien et un chef musulman. Pour un peu plus, Richard et Saladin arrivaient à 
cette sacrilège promiscuité des deux civilisations de Jésus-Clirist et de Mahomet , 
telle que la consommeront un jour , en suivant la même pente et au grand 
scandale de la chrétienté , Frédéric II et Malek-Kamel. 

(i) Geoffir. de Vins. , pp. 359 , 267 et 268. — GuUielm. Neubr. , p. S6i. — Ibn- 
Alatyr, p. 5S3. 
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dans leurs allées et venues de Tyr à Jérusalem. Aussitôt Richard» 
pour prévenir les manèges du traître , de son côté dépêcha vers 
le sultan de nouvelles propositions de paix. En regard de ces 
deux démarches simultanées» Saladin hésita longtemps. D'abord, 
il inclina vers le parti le plus habile sinon le plus chevaleresque: 
amuser alternativement Richard et Conrad par de fausses avances, 
nourrir leurs divisions, comme il avait déjà fait celles de Richard 
et de Philippe-Auguste; et par là détruire peu à peu, Tun par 
l'autre , les deux rivaux , ou , tout au moins , gagner du temps 
contre tous les deux à la fois jusqu'à la reconstitution des armées 
musulmanes. Hais l'alliance avec Conrad , pour l'extermination 
du plus redoutable des deux princes chrétiens, était une solution 
plus expéditive ; et Saladin allait même s'y arrêter sans l'énergique 
opposition de son divan qui, dans le choix à faire entre les deux 
antagonistes, le conjura d'opter pour le plus loyal. Halek-Adhel 
surtout prit hautement la défense de son glorieux ami. c Richard, » 
dit-il, < n'a nulle part son égal en fait de franchise ; aussi jamais 
> n'acquiescerai-je à un traité conclu avec des chrétiens à son 
1 insu. » Cette généreuse insistance et sans doute aussi, au fond, 
la naturelle sympathie triomphèrent chez Saladin des astucieux 
calculs de la politique. Il répudia les avancés de Conrad; et en 
même temps se rouvrirent entre le roi d'Angleterre et Malek- 
Adhel des conférences toujours accompagnées des démonstra- 
tions de la plus délicate courtoisie. Une fois, entre autres, notre 
héros, arrivant à un rendez-Vous pris aux avant-postes ennemis, 
y trouva une collation de fruits confis dans le sucre et le mieL 
Une autre fois, comme il témoignait le vif désir d'entendre la 
musique orientale, Malek-Adhel fit venir un chanteur arabe qui, 
en accompagnant "du luth sa voix mélodieuse, charma l'oreilie 
sensible du roi. Un autre jour arrivèrent au camp chrétien sept 
chameaux avec une tente somptueuse à l'adresse du roi qui , à 
son tour, régalait avec magnificence le héros musulman (1). 
Au fond , les conférences languissaient , vu l'impossibilité de 



(1) Non pas à sa table , mais à Fécart de Tarmée chréUenne et seulement par 
rintennédiaire d*£tienne de Tomeham. 
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s'entendre. Richard , se prévalant de la victoire d'Ârsur et de la 
restauration de Joppé, insistait plus que jamais sur la restitution 
de la Vraie-Croix et de Jérusalem ; et ces deux articles étaient 
l'éternelle pierre d'achoppement, c Jérusalem, > répondait Sa- 
ladin, enhardi dans son inflexibilité par le spectacle de nos divi- 
sions, « Jérusalem ne vous a jamais appartenu, et Dieu ne vous 
» avait pas permis d'y placer une seule pierre. D'ailleurs , elle 

> n'est pas moins réputée ville sainte à nos yeux qu'aux vôtres; 
» aussi ne pouvons-nous sans crime vous l'abandonner. C'est là 

> que les anges ont coutume de s'assembler ; c'est là que, dans 
» une nuit mémorable, notre prophète est monté au ciel. Quant 
» à votre croix, elle nous est un scandale; elle outrage la divi- 

> nité. Aussi tous les avantages de la paix ne pourront jamais 

> nous résoudre à rendre aux chrétiens ce honteux instrument 

> de leur idolâtrie (1). • 

Même en écartant du débat Jc^rusafem et la Vraie-Croix, d'au- 
tres difficultés surgissaient entre Richard et Saladin comme 
d'infranchissables barrières. Saladin était disposé à nous aban- 
donner les villes maritimes; mais à aucun prix il n'eût consenti 
à nous laisser relever Ascalon, boulevard de l'Egypte; ni, de son 
côté ,' à raser le long du Jourdain les deux forts de Crach et de 
Montréal, les seuls qu'après la victoire d'Arsur il ait laissés debout 
dans toute la Palestine, parce que de là il menaçait directement 
les renaissantes colonies chrétiennes. 

Lorsqu'enfin Richard, en face de cette invincible opiniâtreté , 
eut perdu l'espoir de conclure actuellement une paix honorable, 
il rompit de suite avec Malek-Adhel des relations qui devenaient 
compromettantes, et dont on commençait à murmurer autour de 
lui (2). Puis , afin de tirer l'armée de sa dissolvante stagnation 
par l'immédiate perspective d'une grande entreprise , il com- 
mença à parler sérieusement du siège de Jérusalem , désormais 



(1) Saladin venait d*en refuser des sommes immenses au roi de Géorgie et à 
rempereur de Coi^tantinople. 

(2) Geoffr. de Vinu., pp Î53, 274.Î75. — Bromplon, col. 1241. — Aboulféda, 
p. 5!4. ^ Roudatain , p. 659 et G97. — Marin , pp. 316 , 320 , 333 , 327-339 , 342. 
— Michaod.pp. 140-lil. 
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plus abordable, ce semble, grâce aux derniers travaux d'ap- 
proche ; et même on s'avança dans la direction de la Ville-Sainte 
jusqu'au château de BiHhf'nople, situé à sept lieues et sur la route 
directe de la Ville-Sainte (1). 

Mais là, dans le conseil de guerre tenu le 12 janvier H92 pour 
délibérer sur l'opportunité du siège de Jérusalem, Richard ren- 
contra la plus' vive opposition chez les chevaliers du Temple et 
de THôpilal. « Jérusalem , « dirent-ils, « est d'un difficile accès, 

> l'ennemi gardant toutes les avenues et ayant ravagé de fond 

> en comble la zone environnante. Que si l'armée parvient jus- 

I qu'aux remparts de la Ville-Sainte, au fond de Tétroite vallée 

> qui la cerne, elle ne pourra, en vue du blocus, relier entre elles 
» ses divisions réduites ; et, partant, nous périrons écrasés entre 
» les sorties de la garnison et les attaques de la cavalerie lurque 
» embusquée dans les montagnes voisines. A supposer même 

> que l'on parvienne à s'emparer de Jérusalem, il y faudrait 
» laisser une garnison, dont alors les meilleurs éléments nous 

> échapperont avec le rapatriement des pèlerins lassés de la 
» croisade. Au surplus, la saison, pour un siège, est déjà bien 
» avancée. Commençons par rebâtir Ascalon , afin d'intercepter 

> tes convois d'Egypte destinés au ravitaillement de la place. (2). » 
Ces fortes considérations prévalurent sur l'impatience de Richard. 

II remit le siège au printemps suivant ; et Ton dut rebrousser 
chemin pour aller relever les murs d' Ascalon. 

On était déjà , comme nous venons de le voir , au plus creux 
de l'hiver, d'un hiver des plus calamiteux pour l'armée chrétienne. 
La pluie et la grêle tombaient à torrents ; aussi ne voyait-on par 
tout le camp que des hommes perclus de douleurs, des vêtements 



(1) Geoffr. de Vins. . p. 256. — AbouUéda, p. 526. — Roudatain, p. 658. — 
Marin , p. 326. — - Michaud , p. 141 . 

(2) Geoffr. de Vins., pp. 257, 258, 2' 9.— Hoved. , p. 716. — Brompton , 
col. 1241*1242. — Guilielm. Neubr.. p. 46*1. — Vinsauf invoque en faveur du siège 
en plein hiver celle circonslance qu'à celle époque Jérusalem , siluée comme 
au fond d'un entonnoir formé par les montagnes de la Judée la dominant de 
toutes parts, devenait un réceptucle d'eaux pluviales funestes aux hommes et 
aux vivres (pp. 258-25'J). Mais encore nous fdllait-il, pour bénéficier de ces 
chances de famine et de mortalité , pouvoir et accéder à Jérusalem et nous y 
maintenir. 
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en lambeaux^ des armes perdues de rouille, des vivres corrompues» 
des lentes abattues par l'orage. Néanmoins, tant que l'armée fut 
entretenue dans Timmédiate perspective de Jérusalem, un pieux 
espoir soutint les courages. On fourbissait les armes, on se co- 
tisait généreusement pour les dépenses du siège , les malades se 
faisaient traîner en litières. Mais à l'annonce du fatal ajourne- 
ment, ce reste de joie qui surnageait encore parmi les souffrances 
tomba pour faire place au plus sombre abattement, et l'on ne se 
remit en giarche qu'en maugréant contre la décision du conseil. 
L'armée cependant n'était encore qu'au début de ses misères. 
Chemin faisant, les pluies torrentielles redoublèrent, et avec elles 
les maladies, les périls et les difâcultés de la marche. Les routes 
étaient jonchées de traînards exténués qui se laissaient comme 
d'eux-mêmes périr dans les embuscades des Turcs. Les bêtes de 
somme , glissant dans la fange , tombaient sous leurs fourgons 
embourbés au milieu des imprécations des voituriers mêlées aux 
mugissements de l'ouragan. C'est en vain qu'à chaque pas Richard 
s'arrêtait pour rallier ses forces et son matériel et pour aller dans 
toutes les directions soustraire les malades aux surprises de 
l'ennemi : en dépit de cette vigilance poussée jusqu'à la magna- 
nimité « l'armée fondait à vue d'oeil. Bientôt même l'irritation ou 
le désespoir acheva l'œuvre des maladies et de la tempête On 
déserta par milliers sur les traces du duc de Bourgogne. Richard 
demeura presque seul avec son fidèle Henri de Champagne ; et 
ce n'est qu avec un mince débris des armées de Ptolémaïs et 
d'Arsur que tous les deux , le 20 janvier 119i , atteignirent tris- 
tement Âscalon (1). 

La ville si brillamment conquise et si solidement occupée par 
la dynastie du roi T'oulques n'offrait plus alors qu'un monceau 
de ruines , et c'est h peine si l'on pouvait entrer par les portes 
obstruées de décombres. Certes, pour tirer de cet amas informe 
Hue nouvelle Ascalon, Richard ne pouvait avoir assez de bras à 
son service ; aussi , dès la fin de janvier , au retour du premier 

(li Geoflfr. de Vins. . pp. 256-257 , 258-260. — Brompton, col. 1^41-1212. — 
Roudatain , p. 659. — Michaud , pp. lii-142. 
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rayon de soleil, il renvoya de tous côtés après les déserteurs. Ils 
se firent longtemps prier, surtout les Français ; et il fallut que le 
roi s'engageât à ne pas les garder au delà des fêles de Pâques. 
Enfin , moyennant celte triste mais nécessaire concession , tous 
revinrent leur posle, et l'on se mit activement à l'œuvre. Chefs 
et soldats, clercs et laïques, cavaliers et fantassins, tous, comme 
jadis les Hébreux à la reconstruction du temple de Jérusalem , 
tous, à Tenvi l'un de l'autre, déblayaient les décombres, creusaient 
les fondations et se passaient les pierres ; stimulés par Richard, 
qui de ses propres mains payait d'exemple , distribuait la tâche , 
et chaque jour évoquait autour de lui de nouvelles ressources. 
Uargent tarissait-il : aussitôt se rouvraient ses trésors , qui dé- 
frayèrent presque tout l'ouvrage. Réclamait-on de nouveaux bras : 
au gré de son impatience il semble que le ciel se soit plu à lui 
susciter des légions de travailleurs. Du moins un jour , comme 
Richard rôdait en reconnaissance autour du fort de Daroun^ sur 

« 

les frontières de l'Egypte , vinrent à passer douze cents prison- 
niers chrétiens emmenés au Caire par une escouade de Turcs 
qui, au seul aspect de la bannière du roi , prirent la fuite , et les 
chrétiens déFivrés d'accourir au chantier (1). 

L'enirain général se soutint quelques semaines, en dépit de le 
pénurie de vivres (car les dernières raffales avaient brisé le long 
du rivage une partie de la flotte) (2). Mais enfin, dans la rebutante 
monotonie de cette vie de corvées , interrompue seulement à de 
rares intervalles par de maigres équipées de fourrageurs autour 
de Gaza, les vieux levains de mécontentement se ravivèrent. L'on 
s'indigna d'être sans cesse traîné de chantier en chantier , de ne 
plus faire autre chose que remuer des pierres ou manier la 
truelle, au lieu de marcher sur Jérusalem ; et les premiers mur- 
mures partirent d'un nouveau foyer d'inimitiés Léopold, duc 
d'Autriche, l'un des plus illustres guerriers de la troisième croi- 
sade, lors de rentrée à Ptolémaïs avait reçu un sanglant outrage 
de Richard qui , furieux de voir sur une des tours la bannière 

(1) Geoffir. de Vins. , pp. 260-263. — Hoved. , pp. 69J-116. — Brompton , 
col. 1242. — Michaud , pp. 1i2-t4a. 

(2) Geoffr. de Vins. , pp. 260-261. — Brompton , col. 1242. 
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d'Autriche arborée ^ côté de la bannière d'Angleterre sans son 
ordre , la fit jeter et fouler aux pieds dans un cloaque. Le duc , 
pour le moment, dévora cet affront. Mais à Âscalon, au plus fort 
des travaux, il trahit sa rancune par une attitude hostile, affectant 
de se tenir dédaigneusement à Técurt du chantier avec la morgue 
allemande ; et, comme Richard un jour le gourmandait sur son 
oisiveté : » Suis-je par hasard, » reprit-il maussadement , « fils 
> de charpentier ou de maçon? > Au lieu de laisser tomber cette 
apostrophe du duc, Richard s'oublia jusqu'à lui lancer un coup 
de pied. A bout d'insultes, Léopold se rembarqua avec le ressen- 
timent qui, un jour, vaudra à son ennemi trahi par la fortune les 
interminables langueurs de sa captivité d'Allemagne (1). 

Le départ du duc d'Autriche fut comme un nouveau signal de 
défections; et bientôt revint le tour de l'incorrigible duc de 
Bourgogne. Depuis le départ de Ptok^maïs, ce seïde de Philippe- 
Auguste, à l'unisson de Conrad et comme en vertu d'un mot 
d'ordre, s'acharnait à contrecarrer Richard; et, plus haut que 
personne, il s'était récrié sur les ajournements du siège de Jéru- 
salem : animé du reste, en cela, d'un zèle plus bruyant que sin- 
cère, car, aux heures de souffrance ou de péril, ou il abandonnait 
l'armée , ou il en compromettait le salut par sa négligence. Ar- 
rivé à Ascalon dans ces dispositions équivoques, lorsqu'il s'y vit 
condamné à d'arides travaux de maçonnerie on peut juger s'il 
contint son humeur frondeuse. De son côté, Richard aigri pous- 
sait à une rupture; et bientôt, en effet'., sur un refus d'avance 
de fonds pour ses hommes à bout de vivres , le duc de Bour- 
gogne, aussi lui, reprit la route de Ptolémaïs avec la moitié des 
Français (2). 

Mais les ennemis de Richard ne faisaient ainsi le vide autour 
de sa personne que pour aller au loin diriger contre lui plus 
sûrement leurs batteries ; et l'âme de ces complots était toujours 



(1) Rich. of. Dev. , p 42. — Rigord , p. 106. — Brompton, col. 1241-1242. — 
Matth. Paris, pp. 183-190. — Knigton , col. 2405. — Jacques de Vitry , p. 261. — 
Michaud, pp. 129-143. 

(2) GeoOr. de Vins. , p. 264. — Hoved. , p. 716. — Brompton , col. 1243, — 
Guilielm. Neubr. , p. 461. 
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Conrad de Montferrat. Après avoir vu sa dernière trahison déjouée 
par la vigilance de son rival et la loyauté de Malek-Adher, il 
n'avait cessé de méditer d'autres noirceurs ; et , au moment où 
se consommait la défection du duc de Bourgogne, l'infâme 
marquis, tout en donnant à Richard un rendez-vous de réconci- 
liation, envoyait sous main les Génois surprendre la ville de 
Ptolémaïs, conflée à la garde des Pisans. Le duc de Bourgogne, 
aux environs de la ville , trouva même la bataille engagée entre 
les deux factions rivales ; et, bien entendu , il y prit parti pour- 
Conrad, pendant que le marquis lui-même arrivait par mer avec 
sa flotte. Ainsi pris au dépourvu entre ces deux attaques combi- 
nées, les Pisans dépéchèrent vers le roi qui, par bonheur, était 
alors à Césarée, en route pour le rendez-vous pris avec Conrad 
aux environs dans le château d'Imbrique. Richard accourt; au 
seul bruit de son approche Conrad et le duc de Bourgogne s'é- - 
clipsenl; et les haines qui, à leur contact, avaient pris feu dans 
la ville, cèdent à ses tendres exhortations (1). 

Néanmoins cet apaisement ne pouvait être que bien précaire, 
tant que Richard aurait derrière lui un ennemi toujours prêt à 
faire éclater sous ses pas de nouvelles mines ; aussi , durant ce 
séjour à Ptolémaïs voulut-il tenter vis-à-vis de Conrad un su- 
prême effort de réconciliation en insistant pour le rendez-vous 
d'Imbriqué. Conrad y vint, mais avec tout son fiel ; et les longues 
supplications du roi pour le ramener à l'armée chrétienne échouè- 
rent devant un inexorable parti pris de révolte. Aussi après avoir, 
dans cette conférence, épuisé les voies amiables, pour briser 
enfin l'obstacle qu'il n'a pu fléchir Richard, avec l'avis de son 
conseil, déclara le marquis de Montrerrat déchu de ses droits au 
royaume de Jérusalem (2). 

Ce coup degrâce porté à son plus mortel ennemi, le roi, quelques 
jours avant Pâques, reprit le chemin d'Ascalon,où il n'arriva que 
pour assister au départ des derniers Français, qui touchaient 
au terme de leur réengagement. Dès le lendemain de son retour. 



(1) Geoffr. de Vins., pp. 264-260. — Hoved., p. 7i6. — Brompton , col. ^U2. 

(2) Geoffr. de Vins., pp. 266-267. — Brompton , col. 1243. 
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le mercredi saint , ils vinrent lui demander leur congé pour 
Pâques avec un sauf-conduit et une escorte. Non content de leur 
fournir cbevaleresquement les deux milices de l'Hôpital et du 
Temple avec le comte de Champagne , Richard , pour vaincre 
leur ingratitude à force de tendresse , se mit lui-même à la tête 
de celte escorte pour aller reconduire palernellement ces hommes 
qui l'abandonnaient; el chemin faisant, il les conjura jusqu'aux 
larmes de rester encore avec lui quelques jours , leur assurant 
toutes les ressources de sa muniflcence. Mais là où avaient passé 
Conrad de Montferrat el le duc de Bourgogne, il ne pouvait 
qu'essuyer les plus durs refus. Force fut donc de les laisser partir, 
avec défense à la garnison de Plolémaïs de laisser s'introduire 
dans son sein ces nouveaux ferments de discorde. Mais, môme 
dans cette précaution nécessaire prise contre des ennemis, il 
semble que Richard ail tenu à les accabler de sa générosité ; car, 
tout en prescrivant de les tenir à l'écart de la ville, il recommanda 
instamment de leur épargner jusqu'à l'ombre d'un outrage (1). 

Cependant la belle saison revenait, et Ascalon n'était encore 
qu'à moitié sortie de ses ruines; car ces défections multipliées et 
la longue absence de Richard (3) avaient désorganisé le chantier 
et interrompu les travaux. Le roi s'empressa de réveiller l'ardeur 
générale par des profusions de vivres et de cordiaux distribués 
parmi les splendeurs de la solennité pascale et accompagnés de 
familiers encouragetpents ; aussi vit-on bientôt se redresser 
comme par enchantfm3nt, sur les confins de l'Egj'pte, Ascalon 
et Gaza (3). Celait là le couronnement des longs travaux édifiés 
sous la protection de Richard le long du littoral de la Palestine ; 
et, malgré l'effrayante diminution de ses forces, adossé à cet 
ensemble de citadelles sous les chauds rayons du printemps, 
dont la brise allait bientôt peut-être lui amener de nouvelles re- 



(1) Geoffr. de Vins., pp. 267-268. — Bromplon, col. 1243-1245. 

(2) Richard , arrivé à Plolémaïs le lendemain du mercredi des Cendres , y 
était resté jusqu'au mardi de la semaine sainte , en tout quarante jours. (Geofir. 
de Vins., p. 267). 

(3) Geoffr. de Vins. , pp. 269-270. — Hoved., p. 71G. — Jacques de Vitry , 
p. 261. 
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crues d'Europe, il pouvait, ce semble, commencer à se tourner 
fièrement vers Jérusalem. Mais , comme si la fortune acharnée 
contre lui n'ayait pas encore soulevé assez d orages sur le 
chemin de la Ville-Sainte, un jour arriva d'Angleterre à l'armée 
chrétienne un lugubre message. Le frère du roi, le fourbe et in- 
soient Jean, comte de Mortagne (1), était sur le point de lui enlever 
la couronne d'Angleterre. Déjà même il s'était débarrassé de son 
chancelier par l'exil , avait fait main basse sur le trésor , et ex- 
torqué l'hommage des châteaux; et, si Richard ne se rembar- 
quait au plus vite, il allait perdre à jamais son royaume. 

Bouleversé per cette nouvelle inattendue , Richard, dès le len- 
demain, annonça à son conseil son départ, promettant de laisser 
en Palestine trois cents cavaliers et deux mille fantassins d'élite, 
et invitant à y élire un roi avant son départ. A cet égard, il semble 
que, vu la récente déchéance de Conrad, tous les suffrages allaient 
se réunir sur la tète de Guy de Lusignan pour confirmer ses 
droits. Il faut même rendre cette justice à l'époux de Sybille que, 
depuis la bataille de Tibériade, corrigé par le malheur, il avait fait 
de sérieux efforts pour redevenir intéressant et mériter la pro- 
tection de Richard. C'est lui qui avait entrepris, et il avait long- 
temps dirigéseullesiégedePtolémaïs; il avaitactivementconcouru 
à la prise de Tile de Chypre; à la bataille d'Arsur il commandait 
un des principaux corps, d'armée ; enfin, aux heures de souffrance 
et d'ennui, son généreux ami n'avait presque trouvé qu'en lui une 
inébranlable et reconnaissante fidélité. Mais, pour se tirer de la 
détresse où elles allaient retomber après le départ de Richard, les 
colonies chrétiennesnesauraientavoir, disait-on, un chefdoué d'as- 
sez de résolution et d'initiative, et, après tout, le marquis deMont- 
ferrat offrait ces garanties à un bien autre degré que son honnête, 
mais terne compétiteur. On voulut sans doute aussi, d'avance, 
couper court aux sourdes conspirations qu'éterniserait l'exclusion 
de Conrad. Bref, tous Tacclamèrent et vinrent se jeter aux pieds 
de Richard pour arracher de lui la sanction d'un pareil vote. Après 
de douces remontrances sur ce brusque revirement de l'opinion 

, _i II I ■ ■ — ^~"^^^^^~ — ' * - - - - - ■ . _ - 

(1} Le futur Jean-sans>Terre. 
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publique , reportant ainsi sur le pavoi Tbomma qu'elle en avait 
précipité ia veille , Richard enfin dut céder à cetU) pression , et 
Ton dépêcha vers Tyr pour aller saluer ConraU sous le ti^re de 
roi de Jérusalem (I). 

Heureusement la couronne de David, de Godefrny, de Foulques 
et des Baudouin ne toucha point à ce front sans pudeur, marqué 
déjà par la vengeance divine. Au beau milieu des préparatifs du 
sacre et dans l'enivrement de son triomphe , en revenant d'un 
banquet donné par Tévêque de Beauvais, Conrad aux portes de Tyr 
tomba frappé à mort par deux satellites du Vieux de la Montagne. 
Mais, du reste, ce meurtre mystérieux, tout en débarrassant 
Richard, à point nommé, de son plus mortel ennemi et précisé- 
ment à cause de cela, ne fit que redoubler autour de lui le 
tumulte. Les Français poussèrent des cris d'horreur. C'était lui le 
véritable meurtrier , lui qui avait gagé les assassins. Ces claban- 
deries traversèrent même l'Océan pour aller retentir jusque dans 
la cour de Philippe-Auguste qui , accueillant la calomnie des 
flatteurs avec une basse complaisance, affecta de ne plus paraître 
qu'escorié de sergents à massues, pour se préserver, disait^l, 
des embûches de Richard (2). 



(1) Geoffr. de Vins., pp. 2:2-274. — Urompton , col. 1214. 
fi) Telle est , dans Tiiistoire de la monarchie française , Torigine de rinstiiu- 
tion des gardes du corps. — Geoffr de Vins , pp. 275-278. — Uoved , p, 7J6. 

— Brompton, col. liii. — Gulielin. Neubr., p. 466. — Cog^eshale, col. 820. 

— Ihn-Alatyr, p. 527. — Mirhaud, pp. U5-U6. — Aug Thierry, ConquêAe de 
VAngleterre par les Normands, pp. 40 etsuiv. — Malgré la précipitation du cou- 
ronnement de Henri de Champa.^ne et de son mariage avec Isabelle, nous n'avons 
jamais hérité à absoudre ce héros ; car comment concevoir la pensée d'atteler 
au grand nom de Richard Tépithéte d'as<;assin ? Ajoutons au besoin que Conrad 
expirant, loin d'exhaler avec son dernier sou (le le moindre soupçon contre 
Richard , rendit un UinJif mais éloquent hommage au protectrur des Lusignan , 
eu recommaiidaiit à sa femme Isabelle de reineltie entre ses ma ns la ville de 
Tyr. — Geoffr. de Vins., p. 27": -278. — Bromplon , col. 12ii. — Rapin de Toy- 
ras. p. 221. 

S'il en laul croire Omad . les deux assassins , questionnes dans les tourments 
par la ju>lice, auraient nommé Richar I (Koudatiin , p. 52i)). Mais nous ne 
savons déjà que trop à quoi nous en tenir sur la haine aveugle des historiens 
arabes j et , suivant Vinsauf et lloveden , les révélations arrachées à l'heure du 
supplice ne remontèrent pas au delà du Vieux de la Montagne (p. 276-277 ; 
-rP. 716;. 

D'un autre côté , Ibn-Alalyr désigne Saladin , qui aurait acheté au prix de dix 
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Uaîs la disparition de Conrad de Montferrat laissait au premier 
plan, sur le trône de Jérusalem, un homme recommandable 
eotre tous par le pur éclat de ses services , et qui , malgré son 



mille écus la complicitô armée du Vieux de la Montagne (p. 529). Mais, tant 
grave que soit cçtte accusation émanée d*uii musulman , Tidée (le se défaire 
de Conrad , et de s'en défaire par un meurtre soudoyé , nous semble absolu- 
ment inconciliable et avec la politique d'équilibre et avec les nobles instincts de 
Salad'm. 

D'antres historiens ont , avec plus de vraisemblance , soupçonné Honfroy de 
Thoron, qu'un mortel ressentiment aurait armé contre le ravisseur de sa 
femme. Mais , en l'absence de toute donnée positive , il ne faut voir là qu'une 
ingénieuse conjecture (Bibl. des croisades , p. 706). 

£niin des historiens anglais exhibent cette lettre du Vieux de la Montagne 
adressée au duc d'Autriche pendant la captivité de Elichard en Allemagne , et 
où , tout en proclamant énergiquement l'innocence du prisonnier , il assUme 
sur lui hardiment toute la responsabihté du meurtre et en explique les motifs : 

• Comme plusieurs rois et princes d'outre-mer inculpent Richard , roi des 
» Anglais , de la mort du marquis , je jure par le Dieu qui règne et la loi que 
» nous suivons qu'il n'en est pas l'auteur. En voici la cause : un de nos frères , 

• qui venait de Satelie sur un de nos bâtiments , fut jeté par la tempête sur le 
■ rivage de Tyr , et là le marquis l'a fait tuer ; ses hommes ont saisi tout ce 
B qu'il avait. Lorsque nous avons eu connaissance de cet événement , nous avons 

• envoyé nos messagers au marquis , afm qu'il voulût bien nous rendre ce 
» qu'il avait pris et payer la composition pour la mort de notre irère. Le mar- 
» quis n'a pas voulu les entendre et a imputé le vol dont nous avions à nous 
« plaindre à Regnauld , seigneur de Sidon. Comme j*ai ensuite appris d'une 
» manière certaine qu'il en avait menti , j'ai de nouveau envoyé mes messagers; 
I au lieu de me répondre , il les a fait jeter dans l'eau. Désirant donc venger un 

• outiage fait à ma personne et à ma souveraineté , j'ai résolu de tuer le mar« 
1 quis , et c'est pourquoi j*ai envoyé deux de mes frères qui l'ont frappé en pré* 

• sence de ses gardes ; or sache , duc d'Autriche , que nous ne faisons tuer pei^ 
> sonne pour un salaire et , par conséquent , que nous n'avons rien reçu de 

• Richard : nous ne donnons la mort que pour nous venger. Nous t'écrivons 
B cette lettre à notre grand château de Shellia , l'an d^ Alexandre 1505 (Diceto , 

• pp. 680-681). > 

Que Richard , captif et incriminé par le duc d'Autriche, ait lui-même demandé 
au Vieux de la Montagne et obtenu cette lettre (Brompton , col. 125Î ; 1263); ou 
qu'elle ait été fabriquée pour sa justification, comme le supposent plusieurs histo- 
riens (Marin, p. 330. — Capefigue, Vie de Philippe- Auguste, p. 269. — Aug. Thierry, 
ibid,) ; c'est ce qu'il est impossible de décider avec une certitude absolue. Mais 
avouons que l'éclatant aveu d'un meurtre est naïf de la part d'un chef d'assassins 
dont toute la puissance résidait dans l'ombre et dans le mystère. Et puis n'y a-t-il 
pas anomalie, de la part d'un mahométan à outrance, à dater une lettre d'après 
l'ère d'Alexandre, plutôt que d'après l'ère de l'hégire ? — En ce qui est de 
Richard , gardé à vue comme il l'était dans les prisons d'Allemagne, comment 
eût>il pu de là communiquer librement avec une puissance si lointaine? Se serait-il 
même abaissé jusqu'à quêter des justifications? 

En somme [Richard mis d'emblée hors de cause) , rassassinat de Conrad de 
Montferrat est encore environné de bien des ténèbres. 
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ipfêoâajti^Qiil à Jtiichard , en sa. qualité de neveu des daix roi8 de 
^Frifiic^. et ^'A^gleterre s'ofirajt aux deux partia divisant l'armée 
pbp^tienne cojpme un gage de réconciliation : nous voulons parler 
d'Henri ù^e Ch^mp^goe. Oèsi que les Français eurent exbdé 
coptirç le prétendu nieurtrier de Conrad toute la chaleur, d'une 
|ii^f]^nj8|tiop faK^tiqe,. et qu'un, soufiBle wip^sté désormaia n'attisait 
pluSi un^pim6|inent>.avec,la main d'Isabelle, on passa au comte 
de Çliamp2(gne le titre royal. Tout .en sanctipnnant axec joie; l'é- 
lévation de. son neveu au trône « Richard protesta contre une 
, unjpn qui consacrait uAelbiis djO plus l'impudent, enlèvement de 
J'épouse de lloqfroy ; et à cet égard le nouvel élu lui-médiBbe , par 
^déférepce pour ^on oncle» résista longtemps. aux instances des 
Fr^pçais qui k pressaient de cimenter par ià ses droits à la cou- 
i^pnne de Sibylle. Vaincu enfin par leurs obsessions, Henri de 
Champagne , huit jours après l'assasôinat de Conrad , épousa 
Çiomppusemént Isabelle (1), De son côté, Richard., persévérant 
jusqu'au bput dans sa fidélité eu vers un ami oublié > peur cr^r 
^ à Guy de Lusjgnan uqe situation royale l\ii céda oette Oe de 
Cl^yprq qu'il lui avilit si activement aidé à conquérir, et où l'époux 
de Sibylle alla. assurer aux débris des colonies chrétiennes une 

hospitalité réparatrice (2). ,. 

■ Il « . I ■ I I II , i> ■■ 

''ii) deôtfr. d6 Vins., çp. 271-270, 2S1-283. — Hoved., p. "JIB. — GuKelm. 
j^^Mhr.j.p» 4^» -- nei?iard4e-Trésorier , p- 20$. 

. (2) Geoffr. de Vins., p. 284. — Hoved., p. 716.. — Gulielm. Neubr., p. 468. 
' -^ Gbggdëhale , col. 820. — Bemard-le-Trésorier , p. 200. — t Quand il eut 

• ae|iieté.,4)QV(Ve Vile,*^ raconte fiemard*le-Trôsoifi6r , impartial dan» la grande 
querelle allumée entre Guy et Conrad et particulièrement bien informel des 
événements dé Ille de Chypre, ■ quand il eut acheté toute Tile, [Guy de Lusignan] 

,»i^o^aiM3:i»esMgem en Acmânie , en Antioche et en autres lieux, et manda 

» à peux de ces pays qu*ils vinssent en Tile e^ qu'il leur donnerai^ de» terres at 

■ biens en grande abondance. Les chevaliers qui étaient dépossédés et à qui les 

.aiiSarMi&inflavaient pris- leurs terres, et les puôelles et les dames veuves y 

.» ,ailèi;eni. Le ^oir Gui leur donna des ternes en grande quantité , tuana l^ 

• orphelins et leur donna grant avoir ; tant qu'il reçut en fiei dans le pays trois 
» cents chevaliers et cent hommes d'aitnes à cheval , sans compter les bour- 

.» geois iqui il donna beaiteoup de terres et de biens. Quand il eut tant donné , 
•Ad n^lui rc^sta pas de quoi entretenir pour lui une suite de vingt chevaliers. Ce 

• Alt aij^i que le roi Guy peupla Tile de Chypre {ibid.),t Une telle générosKô ne 
rachÀtett-<eUe pas bien des fautes? Et ne peut-on pas dire que Richard, et en 

.^l^^fant à reo^p^reurjsaac Tlle de Chypre et en rassurant aux Lusignan, Ta 
deux fois acquise à la chrétienté d'Orient? 
Précédemment à l'installation de Guy de Lusignan dans Vile de Chypre^ 
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Cependant, de(>ais Tarrivée des messagers d'Anglèlérrè, Tah- 
iiélé de Richard peu à pea s'était cotnme évanouie dans cette 
aurore de coiworde;et, avec Taide des Français regagnés à Par- 
mée chrétienne (I), il ne songeait plus qu'à rouvrir la campagûe 
contre les Musulmans sans cesse entretenus dans la terreur de 
son nom. Chaque jour en effet, depuis le printeinps , Richard, 
comme pour s'étourdir sur ses déboires et ses alarmeâ,*foildait 
sur les bandes de Turcs éparses dans la plaine ; et là, àe surpas- 
sant en raison même de Kisolement et des défections, d'un îrevers 
de son épée il moissonnait des rangs entiers ; si bien qu'on pouvè^it 
dire que jamais chrétien n'avait tué tant de Sarrasins à lui tout 
seul (2). Toutefois ce n'étaient là pour notre héros que des jetix 
d'escrime, en regard de la grande entreprise tant de fois ajournée 
mais toujours ardemment poursuivie du siège de Jérusalenl. 
Après s'être créé le long du littoral une série de poiiits d'appui 
powrie blocus de la Ville-Sainte^ à l'aide d'Ascalon restaurée lés 
chrétiens étaient maintenant en voie d'intercepter le ravitaillement 
par r Egypte sans y avoir entièrement réussi ; car les convois du 
Caire arrivaient encore à Jérusalem sous la protection du' fort de 
DarouD , situé à l'entrée de l'Afrique. Aussi Richard , qui depuis 
longtemps convoitait et avait même souvent observé de très^prés 
ce poste important , aussitôt après l'élection de Henri de. Cham- 
pagne lui donna rendez-vous vers la fin d'avril à Ascalon , aiiisi 
qu'au duc de Bourgogne, pour marcher ensemble à l'attaque du 
fort de Daroun. Sans même les attendre , dévoré d'impatience , 
il prit les devants, laissant derrière lui quelques garnisons ppur 
nettoyer la plaine, et s'en vint camper à proximité du fort. Pois, 
dès que sa flotte lui eût amené sur les côtes d'Egypte ses piet*- 
riers, il alla avec les officiers les prendre. au rivage; et, par une 
chaleur accablante, tous, le roi en tête, durant l'espace d'un 
mille, les transportèrent à dos pièce par pièce. 



»>t < il« >■ > Il . n -^^— *A»^— ^^.■^Jli^Oii»^^ 



Richard déjà y avait établi les TempKers , qu'il en dut évincer pour* lai faire 
place i^hid.). Mais la dure domination des Templiers n'avait pu parvenir à Slm- 
pismter dans l'ile ; et, quelque arbitraire qu'ait été le procédé de Richard "vis-à^vis 
de ces premiers maîtres , il fîrat convenir que ni les Cypriotes , ni surtout le» 
chrétiens de la Terre-Sainte ne perdirent an change. 

(t) Geolfr. de Vins., p. 283. 

(i) Geoffr. de Vins., p. 279. 
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Pour réduire une citadelle flanquée de dix-sept tours résolû- 
inenf dèfénilûe"s, et que Richard ne' pouvait eerner àVMit Pat¥lvée 
des ducs dé Champagne et dé Bourgogne» ce n'était pas trop ée 
tout un matériel de siège ; mais le héros de Ptolémaïs, itiuni des 
engins avec lesquels il avait jadis pulvérisé la tour Maudite , ne 
pouvait plus voir dans laf destruction de Daroun qu'un tour d'a- 
dresse. Après avoir réparti le reste de Tarmée devant les autres 
points d'attaque, il alla de ses propres mains faire jouer un pter- 
riei^ contre la principale tour , tout en envoyant des mineui^s 
émérites d'Alep creuser des mines sous ses assises de pavé «t de 
roc. En vain on riposta par des grêles de pierres et de flèches : 
bientôt les engins de la tour sautèrent, puis un coup dirigé par 
le roi défonça la porte , et aussitôt arrivèrent trois Sarrasins of- 
frant de capituler , moyennant la libre sortie. Hais le Coeur-de- 
Lion n'entrait point dans une place ennemie autrement qu'en 
exterminateur. Aussi l'attaque se poursuivit sans miséricorde; et, 
cinq jours seulement après l'ouverture du siège, presque toute la 
garnison périssait écharpée au pied des étendards chrétiens ar- 
borés sur les décombres de la citadelle. Telle avait été dans ^t 
exploit la fulminante prestesse de notre héros, qu'Henri de 
Champagne et le duc de Bourgogne, accourant à son aide, n'ar- 
rivèrent que pour applaudir à son triomphe. Néanmoins le nouvel 
élu reçut le plus cordial accueil de Richard qui , dès le lende- 
main de la prise de Daroun, lui en donna solennellement l'întes- 
titure (1). 

kfaiS; tandis que le restaurateur d'Âscalon et le conquérant de 
Daroun, à côté du duc de Bourgogne rentré en grâce avec lui (î), 
souriait à ce retour de prospérité et de concorde dû principale- 
ment à l'élimination de Conrad , ce même souffle d'inimitié qui 
toujours voyageait d'un bout de la chrétienté à l'autre, maintenant 
portait ailleurs que sur les rives de la Terre-Sainte. A peine 
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(1) Geoffr. de Vins., pp. 263-^70; S81 , 3S2; 284-287. — Hav«d.,p* TU. — 
GoggeslUlâ, cQl. 8:20-821. -- MaUh. P&ris, p. 182. — U>n-Alatyr, pp. 526^7. 
— Aboulféda , p. 529. — Roudatain , p. 660. 

(2) Hovêd.,p. T16. 



I 
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» 

HoQii de Champagne avait-il recueilli, sous la main yictoneose de 
aoD oncle , les précoices du royaume de Jérusalem que » vers la 
fin de mai , les messagers d'Angleterre auprès de Richard revin- 
rent à la charge, lui désignant Philippe-Auguste comme le fauteur 
-des réhellions du comte de Mortagne. A ce coup Richard s'éveilla 
en sursaut avec les violentes agitations d'un grand cœur partagé 
entre les devoirs de chrétien et de roi. C'est au moment où son 
Angleterre lui tendait les bras qu'il subissait plus que jamais 
Vattraction de Jérusalem. Comment s'arracher à cette Ville-Sainte 
qae> depuis un an , chaque jour il enfantait à la chrétienté dans 
•le; sangi dans les sueurs et dans les larmes ? Et cette armée chré- 
tienne, tant de fois mutinée et maintenant à grand'peine ralliée 
anlour de lui ; cette armée dont lui 3eul soutenait l'élan sur les 
rivages de la Palestine hérissés de pièges, de labeurs et de souf- 

^ frances ; cette armée , qu'allait-elle devenir dès qu'elle aurait 
perdu le talisman de son geste et de son regard? Et cependant 
tes trahisons de Philippe-Auguste et du comte de Moi:tagne 

* criaient vengeance ; et c'est ainsi qu'il ne pouvait se résoudre ni 
à rester ni à partir. Mais c'étaient à la fois trop de secousses pour 
cette nature fiévreuse : accablé sous le poids de ses perplexités, 

' il tomJtia comme anéanti. 

Pendant ce temps les croisés, chaque jour plus altérés dç Jé- 
rusalem^ s'»quéraient avec anxiété des résolutions. finales du 
roi, le maudissant d'avance s'il allait partir. En regard de ces 
impérieuses aspirations de l'armée , les chefs durent proclamer 
qu'à tout événement , avec ou sans Richard , on marcherait au 
siège de la Ville-Sainte; et aussitôt l'allégresse d'éclater en chants, 

. en illuminaUons et en danses. 

Plus la joie publique retentissait autour de Richard', plus il 
s'enfonçait solitairement dans ses poignantes sollicitudes, jusqu'à 
ce qu'un jour un chapelain se hasarda à pénétrer dans sa tente, 
où il le surprit les yeux tristement fixés à terre. Sans osèir Pa- 
border <car tl s^etterouchait au mroindre mot de soulagement ou 
de conseil), en silence il dirigea vers le roi des regards char^jés 
de larmes. A cette vue : c Sire chapelain, » lui dit Richard, 
« au nom de l'obéissance que vous me devez , je vous conjura 
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» M mB*(liroal0'saîte et siDb détour ce qvA voos s^ffligéf, et sri'J'y 

> ^s^ pour Quelque ehose. » Alors le chapelain , d'une voix 
tretnblâtite : < Je ne parlerai point avant que Votre Majesté m'ait 

> promis. de ne pas se courroucer de ce que j6 lui dirai. » Le roi 
le lui ayant juré: < Sire, « reprit-il, « je m'affiige de la mauvaise 
» réputation que vous vous faites dans l'armée , en précipitant 
» votie départ. N'abandonnez point cette terre désolée ; autre- 
» ment la postérité ne verrait plus en rous qu'un déserteur; car 

> dansia honte du départ s'éclipsera jotre gloire. » Vint ensuite 
la longue énomération des exploits de Richard : rile de Chypre, 
jusque-là vierge de toute attaque , conquise en six semaines ; 
l'empereur Isaac garrotté, l'ens^outissemènt du vaisseau turc; 
Ptûiémaîs et Arsur, douze cents prisonniers chrétiens délivrés 
d'un coup ; le fort de Daroun emporté en quatre jours. Et en fi- 
nissant t « Vous êtes le champion de la chrétienté et le père des 
• pèlerins. Les livrerez-vous aux ennemis du Christ? Plongerez- 

> TOUS la chrétienté dans le désespoir? » Richard avait écouté 
religieusement le chapelain ; et longtemps après encore il demeura 
pensif. Mais ces fortes exhortations avaient déjà fixé son noble 
ccBur; et dès le lendemain il envoya proclamer l'immuable réso- 
lution de demeurer jusqu'au printemps de l'année suivante, avec 
l'ordre de s'équiper de suite pour le siège de Jérusalem. A cette 
joyeuse annonce on eût pu voir, dit an chroniqueur, les croisés 
tressaillir comme l'oiseau à la pointe du jour. On leva le camp 
avec des actions de grâce ; et, après trois jours de marche par 
des chaleurs torrides mais gaiement supportées, le 11 juin, toute 
l'armée chrétienne arriva au château de Béthénople (1). 

Là on resta encore de longues semaines à attendre les appro- ' 
visicmnements de Joppé et des renforts de Ptolémaîs. Pendant ce 
temps iUchard^ un jour , vers la Saint-Jean » fut mandé par un 
ermite vivant caché et en ascète au pied d'une montagne située 
à trois lieues de Jérusalem. Parti la nuit et arrivé là avec une 
faible escorte , le roi y vit un vieillard d'aspect vénérable et à 



(1) Geoffr. de Vins., p. 284 ; 288-290; 293-295. — Hoved., p. 717. — Bromp- 
ton, col. 1245. ^ Matih. Paris, p. 182. — Jacques de Vitry, p. 262. — Abooh 
féda, p. 529, — Michaud , pp. 148-149» 
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]oQgi|e barbe bi^HKibeq^îi remmenantitlaQSiSQBoratoireUiii^dte ^ 
flstPGS de la. muraille m bois long d'uoeeoiidée «fa'iUui{ir|§s6irta -. 
cod^ipe un pfiorceau deifa Vraie-^Croîx.. €a trésor» disaiUil^ll^Ie. 
garAail là dep^is le désastre de Tibériatie^ en réseirv^pour le Joup* - 
da reepi^vrejneot de. la.Terre-Samte. En vam Saladiniiatrigoé i 
avait; souvent dirigé de ce côté ses perquisitions et J'avaiLméiae ^ 
uae, fais envoyé saisir pour lui arracher des rép(»ise]s bettes r. 
ju§qu'ici^ a foroe d'ambiguïtés» il avait constamment égaré. ses 
recherches. Richard reçut des mains de. ranaehorète l'auguste 
relique ; et, pour faire piattenter le peuple haletant mt le cheaoïîti 
de Jérusalem, il revint l'offrir à sa vénération et à ses baisers (1). ; 

Maist celte jCpnteBiplation ne faisait qu'irriter la soif des péle^ 
rins. Onn'y tenail plus; eW d'un bout à Tautre de l'armée conraiti i 
ce refrain ; « Noua n'irons donq jamais à Jérusalem I '^i C'est ' 
qu'au moment où il qllait toucher à cette entreprise formidatule > 
Richard , toujours en ébolUtion , sentit le cœur lui manquer > et 
sa vue se troubla. « Si vous persistez foUement. à imarcher hur 

> ,)éi:u3alem5 f^ disait-il aux Français qui s'étaient remis i frd^ 
donner, leiurs murmures à ses oreilles^ c je vous suivrai ^ea fidél» 

> compagnon d'armes. Mais ne comptez pas sur moi pour vous 
1 y conduire. Çonmil-on les défilés qui y abouM9sent?;D!aiUettrsi; 

> réduite comme nous sommes , pourron3-nou3 suffire à la Ms , 
» et il l'investissement d'un si ample circuit et à la pr^olection de» 

> copvpisarrivant d'unlittoraléloigné? Jen'iraipomttôte baissée. 

> me bnsar 3ur cet écueil de ma gloire » et de la. gloire de tOiUte 

> la chrétienté. Au surplus , rapportoos-nous-en .aux chrétiens 

> de Syrie ainsi qu'aux cljevaliers de ril(3ipital et du .Temple* ;90f > 
» le meilleur à suivre de ces difiéreuts partis : ou te^ir pourrie 

> siège de Jérusalem, ou entreprendre plut6t celui du Caire» de 

■ 

(i) Geôffr. de Vins., p. âOO. — Hwed., p. 716. — Gôggeshale, cdT: SiS^ê^JV ' 
— M^nh. Paris» p. 18d, ^SrU faut mem^ on crpire R^oid, Qogf«$iMe el 
MaUhieu Paris , Termite, passant pour un prophète, prédit à Richard Tinsuccés 
final de la croisade ; et , à Tappui de sa prophétie , il se donna comme devant 
mourir et expira en effet sept jours après au camp ehrétiea , où Richard Tavait 
fait 4iausporLer pour vérifier révéuement (ibid,)\ 

Saivant Vinç^ôf j vers la môme époque^ Richard fut encore gratifié d*4PÇ 
autre portion de la Vraie-*Croix par un évé^e eyrieUf 



^ liigrroirtb 00 âa Damas, f Suf oette matio& on foma un «wseil 
de fîBgt arbitres a^seroc^otés, doot cinq Temptiers, cinq Sospi- 
taUerSy cmq barons français et cinq indigènes (1). 

Dans l'intervalle de ce^ déiibérations > Ricbard y oomme poqr 
amnser les impatients, ne tarissait plus en promesses. Un jonr 11 
saisit le béraiit de Saladin (3). Une autre fois , son espion Ber- 
nard (â) lui ayant sigmalé sur la route du Caire à Jérusalem nne 
ricbe caravane turqne fortement escortée sous» la conduite <)u 
frère de Malek-Adbel Fakr'Eddin, le roi alla à Hary/auz environs 
d'Héhron , à la tête des cinq mille Français fondre sur les on^e 
mille cavaliers d'escorte rangés en bataille au pied d'une mon- 
tagne. D'un choc de sa lance de frône il défonça les premiefs 
rangs avec une furie telle qu'à sa suite un enfant jouant de l'épée 
eût pu sans peîue , dit un chroniqueur , achever la déroute ; et 
aussitôt tes gardiens de la caravane de tomber aux pieds àfi 
vainqueur avec toutes leurs richesses. Dans ce /seul coup de filçt 
il venait d'enlever sept miUe bétes de somme» dont près de cinq 
mille chameaux; des trésors immenses et, péle-môle, des armes, 
des cuirasses et des cottes de mailles ; des tuniques de soie écar- 
tâtes ; des étoffes parfumées ; des lentes et des coussins ; de l'or, 
de la vaisselle et des flambeaux d'argent; des échiquiers et des 
bassins; des pains, des céréales et des biscuits^ des figues^ des 
dates et des. raisins secs; du sucre et de la cire; de la cinnamone 
et de l'aloès ; des sorbets , des épices , des médicaments et des 
conserves. Au dire des vieux historiens, on n'avait encore jamais 
recueilli tant de butin en une seule bataille : aussi il eût fallu voir 
l'armée chrétienne s'extasier devant cette magnificence, que Ri- 
chard leur jeta en proie avec son insouciante grandeur (4). 



(l)Geoffr. .de Vins., p. 300-302. — Brompton, col. 1345.— Jacques de 
Vitry, p. U. 

(2) GboCfr. de Vins., p« 196. — Brompton , col. 1345. 

(3) Cet espion était un indigène, vêtu à la turque et parlant arabe, et donl 
Ricbard payait largement les précieux services. 

(4) Geoff. de Vins., pp. 304-309. ^ Uoved. , p. 716. — BrompUm, col. 1315. 

— Goggesbale, col. 821. — Thom. de Walsingbaai«.p. 454. — Bernard-^Ur 
Trésorier, p. 193. — Matih. Piris , pp. 183-183. — Jacques de Vitry, p. U. 

— Ahoulféda, p. 539. -— Michaud, p. 153-154 — L'annoçce de la prise de la 
caravane d'£gypte jeta un instant un grand trouble dans Jérusalem, si bien qu'au 
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'^' Sûr ms éùlfeftlîlefà ,leé' vingt ai'Bifres Sô^^èÔoncéWti! nâailî- 
fiieiifem'(iODti*é le ^gâ de Jétukaleià, violFàbsotoeiirsëitë^fcHit- 
rage et d'eau potable aux ebtirôns lîbrèôMe te viHë'(iy, siir tâe 
0oqe'<te deux MHiés torréfiée paMa datficute et 06 S8f]âd!h avait 
bMoJiéioatesIe^dtenàes^; et la€oûèfûsidrvfàtIe'sié^âu'Càitiô'(f^. 
A Fannonce de cette dé(n6foD déseâpérante (car, depuis të dé(Àrt 
de Ploléttiàfô , on avait fait 16 tour de f attnée Sans y trôurier 
ïînstant fâvofable pour la conquête de' la VJUë-iSainte), les iiêlé- 
rinB tempôlèrenfr. Sur toute là ligue ce né fut cju^in •cri : y Voir 
^Jérusalem ëi mourir I 9 Â ce vacarme répondit le per^iite^e 
des Frabçaiâ , taudis que dans le catnp circulaient des satii^s 
Wttflnées cbMre RTCh^rd'par le duc de Bourgogne. - ' ^ ' ' ' 
Richard, aux âboîs, tantôt ripostait *a duc de Bourgogne par 
des sirvèntes, et tantôt offrait d^abaudonner aux Françars ses' su- 
prêmes ressources, pour ne les suîvM qti'en bumble frère d*ar- 
«les au siégé du Caire. Par instants aussi, à la vue dëà^richessés 
enlevées à la caravane turque et qui avaient remonté l'àk^rhëe 
ctHrëtiënne en approtisîonnemeiits, il lui preriait'debrtïsquesYé- 
lôors vers Jérusalem. < Allons, » disait-il 'alors gaiement au duc de 
Bourgogne. <r Jurons de marcher ensethblë au siège de Jérusalem. 

* Pour ma part , J'y demeurerai avec vous tiant qtfîrnié restei'a 

* un rouâsin à dévorer. » ' ' , 

dil^e de .fiohiHËddiii , témoin oculaire » Saladin dii^ aseenUler m$ \tii\râ pour 
leur faire jurer sur la pierre de Jacob de Qombattre jus^u^à la mort ^^Uchaud , 
p. 154). • • ' 

(t) 1res ciH)isés n'auraient eùcore trouvé un pett.â'«au potable 4ii*aà .pittâ du 
mQnt des Olivlei^s, dans le mince .ruisseau de Siloë« qi^ n'eût pu suivre ^ la 
fois et aux hommes et aux bêtes. 

{t) Geof&. de.Vins.,pp. 302*î30t, 309. .--Abôulfâda et-RcfutialtaUl, pojsèdn. 
— Michaud , p. 141-142 , 150-153. — Â Tappui de la décision des vingt arbitres , 
ajoutons que durant l'hiver , pendant que lés chrétiens rehâtlssâîenl Âscalon , 
^laâitk , en relevant les tours ût lémsalem et ten creusant dans le cîrcùh de 
nouveaux fossés , à l'aide d'ouvriers émérites de Mossoul travaillant ëovà ses 
yeux avec le peuple de la viAè et'vin(ft miQe prisonniers francs , en avait ^t une 
'4M ittat^elleinént imprenable ; et il avait préposé à la garde de chaque tour 
un émir. — Aboulféda , p. 332. — Boudatain, pp. 658^660. •— Marin, pp. 933>^34. 

L^arnvée de Richard à Béthénople et l'enlèvement de la caravane turque 
jetérenil , il est vrai , un certain émoi dans Jérusalem. Mais comment prendre 
ad- sérieiR là forfanterie des historiens affirmant qu'A la foveur de ces trouble* 
paategers Richard eût pu en un coup de main surprendre Jérusalem , mise sur 
ee pied 4é déiense ? — Géottf, de Vins., p. 896. ^ Marin , pp. 387^338. 



.M?A3 teiHi dei iQy$ti0ioatio{)^ et. d'àltardements a^ioM ^ à^ là ^ 
lopgu6i U3é lemorol deramnéechrôtienoe qui/afanrie, comine&ça 
h se débander « Les FraDgaisies premiers gagnèrent des ^uartîef s 
séparés d'où le doo de Bourgogne , en digne héritier des haines 
de Conrad, çnvoya rouvrir avec Saladindes relations suspecter. 
Des messagers du. saltao^ venant de Jérusalem avec dee cadeaux '- 
à l'adiresse du duc, furent môme une nuit surpris et amenés au 
roi qui , après leur avoir arraché de graves aveux, crui faire un 
exemple salutaire en les confrontant publiquement avec le duc do 
Bourgogne qualifié de traître, et en les faisant ensuite percer à 
coups de flèches aux yeux de toute l'armée. Le doc de Bourgogne 
n'attendait que cet éclat pour rompre sans retour. Sur rbeuriB il 
reprit la route do Ptolémaîs; et àsa suite, en peu de jours , le 
reste de l'arméo acheva de s'écouler dans toutes les directions. 

Demeuré presque seul, Richard dut suivre le torrent (1). Mais 
Dieu sait avee quel déchirement il s'éloigna de Jérusalem , cfu'ii 
lui fallait renoncer à reconquérir et qu'il était destiné à ne jamiâis 
voir! Une (ois pourtant, durant le séjour à Béthénople, entraîné 
à la poursuite des musulmans , il parvint jusqu'aux hauteurs 
d'Emmaûs, à proximité de la Ville^Sainte. < Sire, sire, » lui cna* 
t*on, < voilà Jérusalem !» Mais lui aussitôt, couvrant de son bou* 
clier des yeux baignés de larmes : < àh 1 Dieu i » soupira^m , 
» ne me laissez pas voir cette Jérusalem que je n'ai pu arracher 
> à vos ennemis (2) I > 



§6. 
DÉLIVRANCE DE JUPPÉ. — CONCLUSION DE U TRÊVE AVEC SALADIN. 

Pendant que Richard regagnait doulourejusement le littoral 
pour se rembarquer au plus vite, Saladin, toujours aux aguets, en 
voyant ainsi s'égrener l'armée chrétienne avait, pour l'exterminer. 



(1) Geoflfr. de Vins., pp. 3P2-;-i03., 309-3H. — Hoved. , pp. 716-717..— Gog^es- 
bale , col. 821-S22. — Michaud , p. lM-153. 

(2) loinyme (ool. Pet.), p. 359. — Geoffr. de Viûs. , p. 296. -^ IGchaud , p. i53.' 
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fait:uft pm?eLa|:vûl i 'tOQt riiiatnisme'; et, h jôur'tnlSmb ûftïe 
roi d'Angteterre arrivait à Ptolémafe, te saltan, vers la fin de 
ju^tet; sortait de Jérusalem pour marcher sur la ville de Joppé» 
défeudue seulemeot par une très-faible garuison. Après einq 
jours dfuu siège vlgDureuseiiiefnt poussé, les Turcs, par une 
large brèche, se ruèrent dans la ville; et la garoisou, relancée 
jusqu'au sommet de la citadelle, allait se rendre , lorsque té 
patJriarche alla solliciter et obtint de Saladiu, moyennant l'inmié^ 
diate livraison d'ûtages, un répit de trois jours pour la capita* 
lation. 

L& patriarche espérait, enefifet, voird'icî*Ià arriver Richard; 
que dès l'investissement de la citadelle on avait vite envoyé pré* 
venir à Ptolémaïs. Dé>à le roi , muni de la bénédiction des Hos** 
pitaliers et des chevaliers du Temple , faisait mettre à la voile 
après avoir envoyé devant quelques navires chasser Tennemi de 
Beyrouth pour assurer son libre passage entre la Syrie et l'ite 
de Gt^pre; et dans sa tente il avisait avec quelques officiers au 
débarquement pour le lendemain, lorsqu'apparaissent les messa^ 
gers de Joppé qui, en déchirant leurs vêtements, exposeni leur 
détresse et le conjurent d'accourir. Le roi aussitôt embarque avec 
luir^^ur sept galères, les quelques hommes ralliés pour le rapa- 
triement, tout en envoyant par terre, dans la direction de Joppé, 
les chevaliers de l'Hôpital et du Temple avec le comte de Cbaoh 
pagne. Par malheur une embuscade de Turcs, vers Gésarée, 
coupa la route au comte de Champagne, tandis qu'une tempête 
retint trois jours la flottille au port de Caïphas ; et pendant ce 
temps la garnison au désespoir était déjà en voie de capituler,^ans 
autre perspective que de passer par le glaive d'iine sQldatesque . 
sans foi qui déjà commençait à la décimer, quand tout à coup, 
à l'aurore du troisième jour, le 1®' août, apparaissent en mer les 
galères du roi. Les Turcs avertis se précipitent vers la grève, 
s'y pressent au point qu'on n'y eût pu, dit le chroniqueur, trou- 
ver un pied de terre à céder; et, de là, ils accueillent la flottille 
avec des gr^es de traits. Richard rassemble ses galères, t Nous 
• jetons-nous sur cette populace, > crie-t-il à ses officiers, « ou 

■4 

m esttmons-DOQs nos jies plus précieuses que les vies de ces 
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1^ pauvres frères Touéd au massacre?! Gomme on jugeait tont 
eëshi de séôours inutile , un clerc; qui du haut de la citadelle 
s^ëlÀt jeté en mer, arrWè à la nageters ta galère royale, etià^ 
tôtit essoufflé et S' adressant à Richard: «Très-noble roi, le reste 
'^ de tdtre peuple ta péHrsi la grâce divine ne tous amène i 
è leur Secours. — Eôt-il encore temps ? Où sont-ils? — Là^-haut 
> dans cette tonf^ à toute extrémité. — Dieu soit loué, » s'éorîé 
le roi , c hd-mëme nous amène ici. Allons , mourons avec nos 
^ braves fnères d'armes, et malédiction sur cieux qui bésitent; » 
Aussitôt on approche de terre. Richard, sans emrasse^ se^jette 
à Teau jusqu'à la ceinture; et, abordant le premier en tète de 
son escouade , en quelques coups d'épée alternant airec l'arbâ^- 
lète et la haclie danoise il bouscule l'ennemi et d^rrasse ia 
plage ; puis, après y avoir distribué quelques postes derrière 
des barrières improvisées avec des épaves, suivi de trois eava* 
liers seulement it se jette danas la viUe et y arbore sa bannière 
en Vue de la garnison renfermée dans la citadelle» A ce signe de 
salut, la garnison ranimée s'élance dans la direction du roi dont 
répée travaille sans relâche ; et bientôt une bonne part des assié- 
geants périt écrasée entre ces deux attaques, tandis que Tépoo- 
vànte emporte le resté. Ce coup de tonnerre avait déjà édalé 
sur la ville, que Saladm, dans sa tente, tenait encore en main la 
plume pour signer la capitulation (i). Mais à peine averti que 
Richard est mattre de Joppé, tout effaré il décampe; et, dès le 
soir de la reprise de la ville^ le vainqueur dans la plaine occupât 
au stJKl les positions de l'ennemi (2). 

Durant les trois jours suivants, Richard, à la hâte, répara tant 
bien que mal les brèches à l'aide d'une maçonnerie provifloire en 
pitres sèches (S). Mais voilà que, le troisième jour, deoxsicaires 



(1) L'historien Boha-Eddin est ici un témoin oculaire , car c'est Icd-même <|ai 
^il âniionoex' à Sâladin la reprise de Joppé par Richard. 

(8) Geoilr. do Vins., pp. 311-318, 3?0. — Hoved., p. 717. — Brompton, col. 
1246-1247. - Gulielm. Neubr., p. 467. — Goggeshale/col. 823-82*. — Thom. de 
WUsinifham, p. iSi. — Bemard-le-Trésorier, pp. 191-193.:^ Jacitue» deTitry* 
p. 259. — n>Q*Alatyr, pp. 530-581. — Âboulféda, pp. 330*331. ^ Marin, 
pp. 347-351. — Michaud, pp. 155-156. 

(8) Geofir. de Vit».^ p. 31^ ^ Bromptctn, Oûi: iW. 
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musulmans, enhardis par notre pénurie de chevaux, vinrent s'of- 
friirâ Saladin etee-cm^ertèreDtpQur aiifii)» ml^k9^\/^sji}^r»n^T^ 
et laalever Richard âao^.Ba tante» el.par l^,efi S^ir avec la proi-r 
sade^ Déii, avee une nombreuse eacorte et au olajur de la luqe» 
ils approchaient des quartiers du roîi; lorsqu'une noisie. suirenue 
entre eux pour l'exécution du coup demain le retarda }usi[u'i 
l'aube; et à ce moment un génois, averti par le piaffem^pfcd^ 
leurs chevaux et le scintillement des heamaes reflétant le3 p/er 
miers^feuxdu joiir> accourut donner l'alarme, Itichard sau^à 
terre > endosse m oMte de maiUes et apf^eUe ses bemmes qqi 
aorrivent i peine Viêtus, presque sans armes et seulement au 
nombre de deux miUe> y çompri3 la garni$on de Jpppé^ Cepenr 
dant sept mille cavaliers Turcs, ralliés sur les traces des sicaires^ 
arrivent du sud-est et acculent les chrétiena entre l'Océan et la 
ville; Aussitôt le roi établit dans les faubourgs, derrière dfif 
débris de tentes disposés en retranchements, ses fantassins 9n 
phalange serrée , un genou en terre , la main gauebe année du 
bouclier, et Fautre présentant à l'eimemi une lance fermemmt 
assujettie contre le sd, et entre chaque couple de ces hommes 
il place deux arbalétriers l'nn devant l'autre ; puis il sème à tra- 
vers les rangs de magnétiques exhortations. Grâce à ces indus- 
trieuses dispositions, les hommes de pied opposent à la furie des 
assaillants un mur de fer où ils viennent trois fois se briser. 
Désespérant enfin de nous rompre de face, l'ennemi allait no^s 
tourner, lorsqu'à ce moment Richard avec dix cavaliers, les seuls 
disponibles, plonge au plus épais de la mêlée; et.là, comme: un 
géant remplissant à lui seul le champ de bataille, en tocts. send il 
y fauche des lignes entières tout en arrachant aux mmSi de 
Kennemi te comte de Lieester et Raoul de Mauléon. Mai3» à la 
longue, tes hommes de pied faibbssent, des défaillants en foule 
se^jettent dans les galères; et à. la faveur de ce désordre .trois 
mille Turcs, nous débordant, se ruent dans Jpppé. On accourt 
avertir le roi. c N'allez pas jeter l'alarme, i s'écrie4-il^ c ou ily 
ù va de votre vie ; > et, sortant de . la mêlée avec deux cavaliers 
et deux arbalétriers, il rentre dans la ville, désarçonne au pre- 
mier coin de rue trois cavaliers Turcs et chasse le reste ; puis, 
ayant distribué le long des murs redressés à la hftte quelques 



8entiDelles» il ra à la côte diercber tes déserteurs qiill ramène aa 
coBubat; et après avoir en passant, par le récit de son nouvel 
exploit dans Joppé, ranimé les fantassins qui désormais tien- 
dront jusqu'au bout, il se replonge dans la mêlée. En vain 
l'étendard du lion flottamt sur sa tète radieuse le désigne comme 
le point de mire de tontes les altaques; à lui seul» dans cette 
tourmente^ il se joue avec son épée de fen comme avec des 
foudres (1). Bientôt même, voyant fondre sur loi le plus brillant 
officier de Tarmée torque richement caparaçonné, d'un coup 
U lui abat la télé et Tépanle droite ; et par là il a fixé sur lui la 
victoire et précipité la déroute. Dès le débtil de cette dernière 
et décisive- phase do combat, les hommes de lance et d'arbalète, 
en le voyant, seul s'engouffrer dans la môlée, l'avaient cra perdu 
sans retour; aussi qnelles acclamations lorsqu'au coucher dii 
soleil (car la lutte avait duré tout le jour) on le vit reparaître 
couvert de flèches comme utie pelote d'aiguilles , et la main par 
rincessant maniement du glaive fendue en tous sens, mais le 
front ceint d'une auréole de gloire (2) ! , 

Dans cet exploit vraiment légendaire il n'était tombé de notre 
côté qo'un ou deux hommes, tandis que l'ennemi avait perdu 
plus de sept cents cavaliers et quinze cents montures. Aussi 
lorsque les généraux musulmans eurent regagné à Ramla les 
guartiers de Saladin, le sultan ne leor épargna pas les sarcasmes. 
€ Eh bien ! > dit-il en riant, c ce Melek*Ricbard que vous deviez 
> m'amener, où est-il? qui de vous le tient? — En vérité. 
Sire , » répondit un soldat venu des plus lointaines régions de 
l'islami^ne ; c en vérité, depuis le commencement du monde on 
» n'a jamais vu un cavalier comparable à ce Melek-Ricbard. Sa 
9 rencontre est mortelle ; ses exploits sont au-dessus de la nature 
» humaine (3) ! > 



iVW^-*»W< 



(1) Raoul de Goggenhale, qui est, après Vinsauf, le principal narrateur de U 
bataille de Joppé, acciMeseiKante^eux mille Turcs ccmtre quatre cents chrétiens. 
Mais c*est là, suivant nous, une disproportion par trop hyperbolique ; et, dans les 
Inconciliables divergences entre Vinsauf et les autres historiens anglais, nous 
donnons toujours la prérércnce au témoin oculaire. 

(2) Geoffr. de Vins., pp. 318-320. 

(8) Geoffr. de Vins., p. 321. — Brompton, col. I2i8-i2l9. — Galielm. Neobr., 
p. 467. — Goggeshale, col. 82i-S29. — MatUi. PAris , pp. 190-192. — Aboulféda, 
p. 591. - Marin» pp. 353-356. - Michaud, pp. 156-157. 
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Mais 5 dans ce colossal déploiement d'énergie, Riebard avait 
épuisié ses foroçs ; aussi, à peioe rentré à Joppé, il lomba en proie 
aux violents accès d'une fièvre réglée dont bientôt les médecins 
s'alarmèrent. Jamais notre situation n'avait encore été aussi cri- 
tique; car, pour peu que la maladie dn roi se fût ébruitée, Sala- 
din, débarrassé d'un guerrier qu'il redoutait plus que des légions 
eAtières, serait vite venu reprendre Joppé après avoir e&terminé 
le long de ses remparts l'armée chrétienne en pteiâ désarroi. Par 
bonheur il se trouva là un homme énergique , Tévéque de Salis- 
bury : dans un conseil de guerre, il obtint des pèlerins qu'ils reste- 
raient sous les armes et garderaient sur Tétat du roi un silence 
absolu, pendant qu'on allait essayer de conclure avec Saladîn une 
trêve urgente et qui, moyennant cetie attitude ferme et circons- 
pecte, promettait d'être honorable au lendemain d'une victoire (1). 

L'idée d'une trêve, à défaut d'une paix définitive, n'était pas 
nouvelle; car> dès avant la délivrance de Joppé et à Béthenople, 
Richard abandonné s'était empressé d'en sollicita une. Mais 
Saladin, qui justement alorâ, en vue de notre disp^sion, rassem- 
blait autour de lui toutes ses forces, traîna les négociations en 
longueur, pour leurrer son ennemi jusqu'à l'arrivée des renforts 
d'Alep, de Mésopotamie et d'Egypte; et à ce moment lui-môme 
rompit en mettant la trêve au prix de la destruction d'Âscalon , 
quand il savait Richard là-dessus inflexible (â). Mais, après la 
victoire de Joppé , l'on pouvait se flatter de trouver Saladin plus 
traitable; et l'on était encouragé dans cette espérance envoyant 
chaque jour entre Richard et leur intermédiaire Halek-Adhel se 
fortifier les liens d'amitié. Richard, dans son dernier séjour à 
IHolémajis, au milieu d'une fête brillante , avait de sa propre main 
armé chevalier le fils du héros musulman (3). A son tour Matek- 
Adhel, au plus fort de la bataille de Joppé, avait poussé la géné^ 
rosité jusqu'à envoyer offrir au roi un instant désarçonné deux 



(1) Gêoffr. de Vins., p. 329. — Rich. of Dev., p. 56. — Brompton, coL 1249. — . 
GuUelm. Neubr, p. 467. — Goggeshale, col. 829. — Malth. Paris, p. 196. 

(2) GeofiDf. de Vins., pp. 3H-312. — Brompton, col. 1246. — Marin, pp. 352 
et soiv. 

(3) Geoffr. de Vins., p. 267. 
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magnifiques chevaux (1); et, peu de jours après la bataille, il 
venait en personne lui rendre visite, lorsqu'aux abords de sa tente 
il trouva une coùsigne sévère et des visages tristes. < Je devine, 

> dit-il, ce qui vous afflige. Mes amis, votre roi est malade I » 
Et d'une voix émue : c Dieu des chrétiens ! si tu es vraiment 

> dieu, ne laisse pas périr un tel homme, si nécessaire à son 
» peuple. » Enfin, pleinement instruit de tout par leurs confiants 
aveux : < En vérité, je vous avertis que si le roi meurt dans 

> votre situation actuelle, vous périrez tous et la Palestine 
» entière retombera en nos mains. » Puis , revenant à Richard : 
« Ce n'est pas chose nouvelle pour nous que de craindre les 

> Anglais. La renommée nous montrait dans son père un homme 

> merveilleux ; mais , comme le phénix , il renaît dans son fils 
» mille fois plus grand et plus terrible; aussi, à son approche, 
» nos cœurs fondaient comme la gelée blanche au lever du 

> soleil. Mais, aujourd'hui qu'il est malade, je prends pitié de 
» vous et vais auprès de mon frère m'employer à vous obtenir 

> une paix solide, ou au moins une trêve honorable. Surtout 

> n'en parlez pas au roi; car, irritable comme il est, jamais, dût- 

> il en mourir , il n'acquiescera à une trêve où tout l'avantage 

> ne soit pas de son côté. » À ce moment, les sanglots arrêtèrent 
Malek-Adhel; et, cachant sa tête entre ses deux mains jointes, 
il pleura à chaudes larmes. Aussitôt Tévêque de Salisbury et 
les plus intimes conseillers du roi, en signe d'adhésion, tendi- 
rent la main droite à Malek-Adhel qui, après avoir lavé son 
visage et refoulé son chagrin , reprit la route de Jérusa- 
lem (2)- 

Pendant qu'un musulman donnait ce magnifique exemple de 
chevalerie, une maladie subite à Ptolémàïs ayant saisi à son tour 
et emporté le duc de Bourgogne, son digne ami l'évêque de 
Beauvais se rembarqua avec tous les Français, qui depuis le 
retour de Béthenople ne comptaient plus pour la croisade; et, 
ayant relâché sur les côtes d'Allemagne , il alla partout colporter 

(1} Geoffr. de Vins., p. 324. — Hoved., p. 700. — Bemard-le-Trésorier, p. 193. 
•» Marin, pp. 350-351. 
(S) Rich. of Der., pp. 5&-e0. — Gulielm. Meiibr., p. i68. 



-.525 — 

le& vieux th^Qs djB calovmie . contra Bicbard : k Terre-rSaîatft 
veD4aç à Saladio» l'assassinat dçCoqrad et aussi» biaa epti^din / 
l'j&iDpQisoqnemant dq dac de Bourgogne* I^'oo peut jugier d^ 
l't^iceueil que ees bruits odieux reçureut du duCdd'Aiuiriobe quij' 
4e conai^euce ^¥ec.Philip,pe-Augu^e, mil Richard au ban da U 
cbrétieitfé et eDioigoit à tous les sujetsi de l'empire d'Allemagua 
(|e, l'appréhender au corps et de le lui amener > mort m yif » k 
sgaaretour delà Palestine (1).. . ..'.': 

Taodisque'Vévêque de Beauvais allait à travers l'ooeident dis* 
tiUer Le venin de ses. calomnies et tandis* que , d'autre part ,s 
Mf lek-Adbel ' à Jérusalem pénétrait le div^n de sa bén^O' 
influence 5 Richard peu. à peu sentit son mal déeroUre. S'il tauti 
en croira un chroniqueur, le premier symptôme d'amélioration 
parut à l'annonce de la maladie du duc de Bourgogne; cary- 
lorsqu'on la lui vint apprendre, ce jourrlà était soqi' joîur da 
Gè\F^ et la fièvre ne revint pas; et il parait même qu'à.celto 
nouvelle, levant les mains au ciel^ le, roi proféra sur lui des 
malédictions. S'il faut encore en icroire le môme ohromqjaeor^' 
lorsqu!arriva de PtQlémaïs,. peu de jours après ^ Henri .d& 
Champagne avec la nouvelle. du décès du duc et de l'embarque-^' 
mept dps Français, il se serait produit cette fois dans la santé' 
de Richard une crise décisive «t, de ce moment, il serait enljré 
enpleine convalescence. Quoi qu'il, en soit, peu après le retour 
de Malek-Adhel à Jérusalem, Richard recouvra un peu de forces 
et, de suite, il se mit à rallier autour de lui les quelques pëlerios 
encore disponibles. Car, depuis le miraculeux exploit de Joppé ,- 
il; ne rivait plus que batailles; et l'évéque de Salisbury el'le 
comte de Champagne mis dans la confidence n'avaient* pas^ 
90core osé lui parler des négociations ouvertes avec l'ennemi 
ea vue de sa mort prochaine. Four y arriver saus provoquer unc^ 
explosion funeste , usant* d'un stratagème que les circonstances^ 
60H(mandajent|.iJs prirent sur eux d'envoyer sous main aux 
trmipes la consigne de rester immobiles. Aussi, après « avoir ^ i 



(1) Geoffr. de Vins., pp. 916, d» Rfeh.^of Dey.> pp« «9-63. -^«ulielm. 

Nevibr., p. 466. 
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graiNfpéine, le longdô la côte, rassemblé en (ont neuf cents 
hommes, Richard en vain par une harangue enflammée tenta de 
galvaniser ce tronçon d'armée : ils persistèrent dans une impas- 
sibilité significative. Alors le roi, rongeant avec colère une 
branche de pin qu'il tenait à la main : c Dieu, » s'écria-t-il, 
€ pourquoi m'as-tu oublié? N'est-ce pas pour toi. Dieu des 
ji chrétiens, que nous sommes accourus ici des extrémités de 
i> rOccident? En retour, nous voilà voués au massacre. Ce sont 
> donc là les effets de ton insigne bonté envers ton peuple? Ce 
» n'est pas moi qui t'aurais oublié dans une situation si déses- 
jt pérée, si j'avais été ton seigneur et ton défenseur, comme tu 
A es le mien! En vérité, ma bannière va devenir un objet de 
» risée, non pas certes par ma faute! mais par la tienne. 
• Car j'ai toujours vaillamment combattu; aussi, ô mon Dieu et 
» mon roi ! c'est vraiment toi qui es vaincu , et non pas Richard 
» ton vassal (1).» 

Il dit, et revint au camp profondément abattu. Aussitôt l'évoque 
de Salisbury et Henri de Champagne, qui guettaient ce moment, 
l'abordèrent avec une familiarité inusitée pour le supplier avec 
la dernière insistance d'entrer en pourparlers avec Saladin : 
a Eh bien!, » dit enfin le roi, < je suis décidément trop agité 
» pour prendre de saines décisions. Vous autres qui, je le vois, 
» êtes d'un esprit plus rassis, allez disposer pour la paix tout ce 
» que vous jugerez de plus convenable. > 

Munis des pleins pouvoirs du roi, les deux ambassadeurs 
allaient partir pour Jérusalem, lorsque arriva Malek-Adhel por- 
teur d'un projet de trêve. Il n'avait qu'avec beaucoup de peine 
triomphé de l'obstination de son frère à pousser la guerre à 
outrance jusqu'à l'extermination d'une armée délabrée; et ce 
n'était qu'au bout de dix-sept jours que ses sages conseils et les 
représentations des émirs fatigués amenèrent enfin Saladin à 
accorder, surtout en considération de Richard, une trêve de 
trois ans, trois mois, trois jours et trois heures, à dater des 



(i) Geoffr. Vins., p, 3Î9. — Brompton, col. 1Î4Ô. -^ Bernard-le-Trésorier, 
p. «07. — Ibn-Alalyr, p. 531. — AbouHéda, p. 332. -. Marin, p. 3». 
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pro^aioes fêtes de Pâques ; moyeanant toutefois le démantèle- 
ment d'Ascalon, mais avec la pleine possession du littoral, 
Taccès gratuit au Saint-Sépulcre et l'absolue liberté de commerce 
avec les Musulmans (1). 

Mais, en nous obtenant cette trêve, aussi avantageuse que 
possible dans notre état désespéré, Malek-Adbel n'avait encore 
fait que la moitié du chemin ; car il lui restait à la faire agréer 
à Richard, qui, au .premier moment d'entrevue avec le héros 
musulman et au.seul énoncé des clauses, bondit, offrant plutôt 
de vider la querelle avec Saladin dans un combat en champ clos 
avec mille Sarrasins d'élite. Cette extravagante proposition 
écartée, Halek-Adhel dut accorder au roi, pour réfléchir, un 
délai de sept semaines que notre héros sollicita comme une 
porte échappatoire, mais où son ami vit pour lui de grandes 
chances de radoucissement (2). 

Le nœud de la difficulté était toujours le démantèlement 
d'Ascalon, dont Richard avait tant à cœur les fortifications comme 
son plus laborieux ouvrage, et où tout récemment encore il avait 
envoyé une garnison (3). Aussi il se débattit longtemps contre 
cette clause de la trêve ; mais Saladin ù aucun prix ne se départit 
de ses exigences. Cependant Henri de Champagne, Tévéque de 
Salisbury, les chevaliers de l'Hôpital et du Temple, les chrétiens 
indigènes, l'armée entière autour du roi s'épuisaient en instances 
pour le fléchir ; et aussi se présentaient à son esprit, à part même 
l'urgence de sa réapparition dans son royaume, les plus puissants 
motifs réclamant le sacrifice d'Ascalon : le prochain retour de 
l'hiver , le départ des Français , les maladies ou la défection du 
reste , plus de trésors ni de vivres ; plus d'espoir même du côté 
de l'Occident soulevé contre lui depuis l'Angleterre jusqu'à 
l'Allemagne ; lui-même se traînant à peine sur des rivages dé- 



Ci) Geoffr. de Vins., p. 330. — Rich. of Dev., p. 60. — Hoved., p. 701. — 
Brompton, col. IStô. — Gulielm. Neubr., p. 468. — Goggeshale, col. 9è30, — 
Thom. de Wals., p. 455. — Bernard-le-Trésorier, p. 207. — Jacques de Vitry, 
p. 263. — Aboulféda, p. 332. — Roudatain, p. 662. — Hume, p. 479. — Rapin de 
Toyras, p. 220. — Marin, pp. 352-358. — Michaud, pp. 150-160. 

(2) Rich. of Dev., p. 63. 

(3) Geoffr. de Vins., coh 312. — Brompton, col. 134$. 
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vastés, et seulement à deux milles d'un ennemi vivant chez lui à 
l'aise et s'y recrutant indéflniment. Enfin tant d'obsessions et de 
craintes avaient déjà fort ébranlé Richard, quand l'offre d'un in- 
génieux moyen terme consistant à neutraliser Ascalon une fois 
démantelée, avec abandon aux chrétiens des récoltes environ- 
nantes et remboursement des frais de restauration, vint enfin 
lever les derniers obstacles ; et le roi, pour un solennel acquies- 
cement, n'attendit plus que le retour de Malek-Adhel (1). A l'ex- 
piration de la septième semaine, vers la fin de septembre, Malek- 
Adhel revint avec plusieurs musulmans avides de contempler la 
face de Richard. Pour parfaire l'accord, il ne resta plus qu'à 
comprendre dans la trêve les princes de Tripoli et d'Antioche 
avec le Vieux de la Montagne. Ensuite Richard et Saladin, en guise 
de garanties mutuelles et à défaut de serment (car ils eussent 
cru par là déroger à la majesté du trône), échangèrent par inter- 
médiaires leurs paroles de roi (2) , en donnant la main aux am- 
bassadeurs; puis toute l'armée chrétienne fut conviée et se 
disposa à aller à Jérusalem successivement visiter le Saint- 
Sépulcre (3), 

Là encore nous recueillîmes un dernier gage de celte chaude 
affection que Malek-Adhel avait vouée à Richard. La première 
bande de pèlerins ne devait arriver à Jérusalem que précédée 
d'une lettre du roi à échanger contre un sauf-conduit. Mais les 
messagers envoyés devant s'étant attardés en route, nos pèlerins, 
arrivés les premiers aux portes de Jérusalem , et là séparés des 



(1) Geoffr. de Vins., pp. 312, 329-330. — Rich. of Dev., pp. 55-56, 64. — 
Hcvod.. p. 70t. — Brompton, col. 1246-lîi9. — Gulielm. Neubr., p. 468.— 
Goggeshale, col. 829-830. — Bemard-le-Trésorier , p. 207. — Ibn-Alatyr, 
pp. 531-532. — Aboulféda, p. 332. — Roudatain, p. 66?. — Rapin de Toyi-as, 
pp. 219-220. — Michaud, p. 158. — Marin, pp. 359-362. — La détermination de 
Richard, comme on le voit, ne fut rien moins qu'un coup de tête. A cet égard 
pourtant on n'a pas manqué de lui jeter la pierre (K. notamment Jacques de 
Vitry, pp. 232-233). Mais les détracteurs de Richard u*ont jamais mieux mérité 
qu'ici les vertes qualifications ou le dédain des historiens anglais {V. Geoffr. de 
Vins., p. 830. — Hoved., p. 461. — Rapin de Toyras, p. 220). 

<2) Le serment fut prêté par Henri de Champagne, ainsi que par les principaux 
officiers des deux armées. 

(3) Rich. of Dev., p. 64. — Brompton, col. 1249. 7- Ibn-Alatyr, p. 532. — 
AJK>ulféda, P.-332. — Roudatain, p. 662. — Marin, pp. 361-363. 
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lettres da roi par les lignes musulmanes , se virent lombes à la 
merci de l'ennemi. Saladin inclinait déjà vers les voies de ri- 
gueur , lorsqu'intervint encore Tinfaligable Malek-Adhel avec les 
principaux émirs. « Ce sera pour nous une infamie, > lui dirent- 
ils d'une voix, ^ et la foi des Turcs va devenir un objet de mépris, 
» si vous violez le traité conclu avec le roi d'Anglelerre. > 
Saladin vaincu envoya au-devant des pèlerins son frèrp, pour les 
guider jusqu'au Saint-Sépulcre et les reconduire avec les plus 
grands égards (1). 

Saladin lui-même , au fond tout aussi épris de Richard que 
Malek-Adhel, mais qui jusqu'ici avait su refouler sa passion 
derrière les inflexibles calculs d'un chef de l'Islamisme, Saladin 
à la fin ouvrit son cœur, et laissa déborder son enthousiasme pour 
un héros qu'il ne devait jamais voir , mais auquel il rêvait sans 
cesse. Après la bataille de Joppé, brûlant du désir de se mesurer 
en personne avec Richard, il l'avait envoyé défier, lorsque le roi 
tomba malade (2). La trêve une fois conclue, cette .chevaleresque 
passion prit un autre tour : Richard lui ayant fait signifier l'in- 
tention de revenir au bout des trois ans lui disputer Jérusalem , 
le sultan jura par le Dieu tout-puissant et par la loi de Mahomet 
que, venant à perdre son royaume, il l'aimerait mieux aux mains 
de Richard qu'aux mains de n'importe quel autre roi (3). 

Bien plus , après avoir- tant de fois , sur le terrain de la géné- 
rosité envers notre héros, rendu les armes à Malek-Adhel^ Saladin 
au dernier moment prit sa revanche ; et de sa malheureuse croi- 
sade Richard remporta du moins avec lui la plus insigne faveur 
dont un chef de l'Islamisme puisse honorer un roi chrétien. 
Lorsque Tévêque de Salisbury vint à la tête de la troisième bande 
de pèlerins visiter le Saint-Sépulcre , Saladin , dès sa première 
entrevue avec lui, jeta l'entretien sur Richard; et. le prélat ayant 
déclaré voir en eux deux les deux plus grands héros du monde, le 
sultan renchérit sur les louanges du roi d'Anglelerre. c Mais, > 
ajouta-t-il, c il est par trop follement prodigue de sa vie, et à un 

(1) Geoflfr. de Vins., pp. 33t-333. 

(2) Gedffr. de Vins., p. 328. — Hoved., p. 717. — Marin, p. 531. 

(3) Geofir. de Vins., p. 330. — Kapin de Toyras, p. 220. 
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» grand roi la prudence sied mieux qu'une valeur téméraire. 
> Toutefois un souverain suivi de mille guerriers pareils à Ri- 
» cbard en peu de temps conquerrait l'univers. » Puis ensuite, mis 
en veine de haute libéralité par ce souvenir, Saladin invita Tévéque 
de Salisbury à se prononcer sur la faveur qu'il désirait le plus 
vivement obtenir de lui. L'évéque prit une journée pour réfléchir; 
et le lendemain il revint demander , et sur-le-champ on lui ac- 
corda rétablissement de deux prêtres et de deux diacres latins 
dans chacune des trois églises du Saint-Sépulcre, de Bethléem et 
de Nazareth (1). 

Le seul qui ne vint point visiter le Saint-Sépulcre, ce fut Richard : 
par un noble point d'honneur , qui plus tard servira de règle à 
saint Louis , il ne voulut jamais consentir , malgré les instances 
de Henri de Champagne , à entrer dans Jérusalem , lui roi chré- 
tien , autrement qu'en vainqueur (2). En attendant le retour des 
pèlerins, il alla à Gaïphas achever sa convalescence, tout préparer 
pour le départ, et régler une dette sacrée pour lui plus que pour 
tout autre, une dette d'amitié (3). Durant le premier séjour à 
Joppé, en route pour la chasse au faucon, Richard harassé dans 
un jardin s'endormit, et aussitôt une bande de Turcs de fondre 
sur lui. Eveillé en sursaut, il court follement à la poursuite des 
assaillants qui , par une fuite simulée , l'attirèrent et l'envelop- 
pèrent dans une embuscade où il allait tomber captif, lorsqu'un 
de ses compagnons, Guillaume de Pratelles, mû d'un de ces élans 
tels que Richard en savait inspirer, pour le sauver s'écria en sar- 
rasin : c C'est moi le Melek ! • et les Turcs, croyant tenir le roi, 
l'emmenèrent pendant que Richard dégagé rentrait au camp sain 
et sauf. Au moment du départ, Richard , poursuivant à tout prix 



(1) Geoffr. de Vins., pp. 335-336. — Brompton, col. 1149-1250. — Marin, 
pp. 196 et 362. -« Michaud, p. 167. 

(2) Rich. of Dev., p. 64. — Brompton, col. 1219. — Gulielm. Neubr., p. 468. — 
C'est en lui citant cet exemple, avec le trait de Richard couvrant de ses yeux 
son bouclier pour ne pas voir Jérusalem, qu*on détermina le héros de Mansourah 
et de Damiette à sUnterdire à son tour la visite des Saints-Lieux par le même 
royal scrupule (Joinville, col. Pet., p. 858). 

(3) Hoved., p. 701. — Brompton, col. 1249. 
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iô rachat de cet ami sublime , échangea contre lui dix émirs (1). 

Les préparatifs terminés^ et après avoir distribué des garnisons 
dans les villes maritimes et avisé au douloureux démantèlement 
d'Ascalon , le roi d'Angleterre , en faisant ses adieux à Henri de 
Champagne, promit de revenir au bout des trois années de trêve, 
et lui recommanda d'ajourner son sacre jusqu'au recouvrement 
de Jérusalem {% Puis on leva l'ancre» et la flotte s'éloigna sans 
que Richard pût détacher ses yeux de ces rivages bénis où il avait 
tant combattu et tant souffert. Déjà on avait navigué toute une 
nuit et perdu de vue les côtes de la Palestine, que, devant l'équi- 
page du vaisseau royal, il murmurait encore à haute voix, la face 
tournée vers Jérusalem : « Terre-Sainte! Je te recommande à 
» Dieu ; et si sa sainte grâce me prête vie , je reviendrai à ton 
» secours (3) ! *» 

Mais, bien qu'ayant gardé sur lui la croix de pèlerin pour at- 
tester la persévérance de ses résolutions (4), Richard, égaré dans 
les dédales de son aventureuse carrièi:e , ne revit jamais la Pa- 
lestine. Du moins il y a laissé un souvenir légendaire qui a 
traversé des générations. Plus d'un demi-siècle après son départ, 
le nom de Richard vibrait encore dans le cœur des populations 
musuUnanes. Dès qu'un enfant criait, sa mère le menaçait du rùi 
d'Angleterre comme d'un épouvantait; et le cavalier turc disait à 
son coursier rétif: c As-tu donc aperçu Richard (5) ? > 

C'est que notre héros, dans la lutte de la chrétienté contre 
l'islamisme, nous apparaît vraiment comme une puissance sur- 
humaine. Aussi voyez comme les chroniqueurs s'épuisent à lui 
trouver des termes de comparaison dignes de lui : tt C'est un 
> Achille, c'est un Alexandre, c'est un Roland, c'est un Maccha- 



(l)Geofïr. de Vins., pp. SW-'^îig, 337. — Hoved., pp. 699-700. — Brompton, 
col. 12il-1250. — Ibn-Alalyr, p. 624. — Roudatain, p 655. — Rapiu de Toyras, 
p. 219. 

(2) Geoffr. de Vins., p. 338. — Rich. of Dev., pp. 63-64. — Brompton, col. ISltf. 
— Bernard-ie-Trésorier, p. 207. 

(3J Geoffr. de Vins., p. 338. 

(4) Gulielm. Neubr., p. 468. 

,5) Bernard-le^Trésorier, p. 195. — Joiiiville (col. Pet.), pp. 193-359* 



^— 98% — 

» bée (i). » Il évoque tour à tour autour de lui les orageuses splen- 
deurs d'une Iliade , les eDchantements imprévus d'une Odyssée, 
la poésie des scènes bibliques et la féerie des romans de cheva- 
lerie. Ici , c'est l'Océan étonné qui s'entrouvre pour engloutir ie 
plus beau vaisseau de la marine turque dont il a percé les flancs; 
là, ses mineurs vont jusque dans les entrailles de la terre ébranler 
les fondements de Ptolémaïs ; plus loin s'étalent à ses pieds les 
merveilles de la civilisation orientale conquises de haute lutte sur 
les caravanes d'Egypte ; et partout il sort des jets de flamme de 
son épée sans cesse en mouvement. En vain l'on voit se déchaîner 
contre lui toutes les passions et tous les éléments : à travers les 
tempêtes, les maladies, les défections, les outrages, les calomnies 
et les trahisons , il prodigue jusqu'à l'éblouissement ses éclairs 
avec une dédaigneuse magnificence. Abandonné de la chrétienté, 
sur les décombres de la Palestine, dans la solitude, dans la nuit 
et dans la tourmente, infatigablement il darde ses feux changeants. 
Aussi les Musulmans n'osent le regarder en face ; et ce n'est 
qu'en se détournant qu'ils appellent sur lui toutes les malédic- 
tions d'Allah. 

En même temps qu'il promène ses foudres d'un bout à l'autre 
de la Terre-Sainte, Richard, dans les péripéties qu'il y traverse, 
parcourt , pour ainsi dire , la gamme entière des émotions hu- 
maines. Voilà pourquoi du même coup il nous subjugue et nous 
attire, avec ses élans et ses désespoirs, ses caprices et ses larmes, 
ses tendresses et ses malédictions, ses prodigalités et ses colères. 
Cette variété d'impressions n'a d'égale que leur soudaineté pri- 
mitive ; et l'on surprend parmi les grandeurs d'un demi-dieu 
toutes les saillies d'un enfant. 

Richard a donc été pour les Musulmans , tout ensemble , un 
objet de fascination et d'épouvante. Mais sa gloire ne se résume 
pas toute dans ces lueurs fugitives. A force de sillonner l'Orient 
de ses éclairs , il y a gravé çà et là de fortes empreintes ; et la 
troisième croisade a eu pour sa gloire et pour la gloire du chris- 
tianisme des résultats durables. La conquête de l'île de Chypre 

(1) GeofEr. de Vins., pp. 3S5-3S6. 
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assura aux tristes épaves des colonies chrélieDoes, et notamment 
aux Assises de Jérusalem , jusqu'au jour où saint Louis y vint 
prendre l'idée des immortels Etablissements (1) , une hospitalité 
conservatrice ; et les statuts qu'édicta Richard pour la police de 
sa flotte figurent à côté des rôles d'OIéron parmi les premiers 
éléments de notre droit maritime (2). Mais surtout l'ami de Saladin 
et de Malek-Adhel a laissé de son passage en Terre-Sainte des 
traces ineffaçables au sein de la civilisation arabe. Tout en em- 
pruntant aux deux poétiques héros musulmans son tour particu- 
lier d'imagination , de cette imagination à la fois si française et 
si orientale, Richard leur communique ses efQuves de générosité 
chrétienne. Aussi qui, mieux que le chevaleresque Malek-Adhel, 
eût mérité l'honneur d'être le premier prince musulman avec qui 
la papauté soit entrée en relations diplomatiques, dans la personne 
du grand Innocent III (S) ? 

Plusieurs siècles avant et apcès Richard, deux grands guer- 
riers^ Alexandre et Bonaparte, ont à leur tour parcouru en 
vainqueurs la Palestine, mais sans nul souci de Jérusalem, que 
l'un n'a considérée que d'un œil distrait, et que l'autre ne daigna 
pas même honorer d'un regard. Notre Plantagenet, avec sa 
brûlante passion pour cette Ville-Sainte, qu'il n'osa contempler 
de loin parce qu'il ne l'avait pu reconquérir, s'est assuré, dans 
l'histoire du monde, une place bien autrement belle que les deux 
grands généraux du paganisme et de la révolution. Car leur 
gloire terrestre passera avec le nom des empires qu'ils ont tour 
à tour fondés et détruits, et le souvenir des quelques larmes que 
Richard a versées en face de Jérusalem agitera éternellement le 
cœur des hommes. . 



(i) Assises de Jérusalem, pnbl. Beugnot (Paris, 1841), t I, introduction, pattim, 

(2) Michaud, t. IV, p. 294. 

(3) Michaud, t. II, p. 361-362. 
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Sikylle , eomlessê de Flandre. — fisillaume LoDgae-Epée , cemte de Salisbory. 

Après avoir, dans cet humble travail, successivement évoqué 
notre colossal pèlerin Foulques Nerra, puis la royale dynastie 
angevine de Jérusalem , tour à tour si sage et si magnanime au 
milieu de sa prospérité et de ses malheurs ; après avoir ensuite 
déroulé les grands desseins d'Henri II et l'épopée de Richard ; 
après avoir méiue, chemin faisant, signalé quelques figures 
d'épouses ou de sœurs , pieusement attachées aux traces de ces 
héros, telles qu'une Hildegarde et une Uermangarde à la suite 
de Foulques Nerra ou de Foulques V , ou intrépidement lancées 
dans leurs aventures, comme Jeanne de Sicile à côté du Cœur* 
de-Lion; après avoir, dis-je, recueilli et groupé ces gloires 
diverses sur l'horizon de Jérusalem , nous n'avons point encore 
tout dit sur le rôle que joua dans l'histoire des croisades la 
famille Ingelgérienne. Sous le ciel d'Orient vinrent encore s'im- 
planter deux autres rameaux de cette tige si vigoureuse et si 
féconde : il nous reste à les y surprendre dans leur floraison. 



§1. 



C'est d'abord une fille du premier mariage de Foulques V, 
Sibylle (1), épouse de Thierry, comte de Flandre. Thierry de 
Flandre, par la multiplicité et l'éclat de ses pèlerinages, a con- 
quis une place à côté des plus illustres guerriers des croisades ; 
et il fut, autour du trône de Jérusalem, un des plus fermes 



(1) Appelée encore, dans certaines chroniques, Mabirie ou Svanechilde 
(Anselme, Bi$t, généal., t. VI, p. 8; t. U, p. 721. — Hist. norman, script, 
anttqui, p. 996). 
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soutiens de la dynastie angevine. Dès le règne de son beau-père- 
Foulques V, nous le voyons sur les frontières méridionales de 
la Syrie contenir les Egyptiens, et, sur la rive gauche du Jourdain, 
emporter d'assaut une forteresse. Sous le règne de son beau- 
frère Baudouin III, il revient encore deux fois en Palestine pour 
y paraître soit à la prise de Césarée , soit à la tête des débris de 
la seconde croisade, entre Louis VII et l'empereur Conrad, sous 
les murs déjà chancelants de Damas dont il allait être nommé 
gouverneur, sans les discordes, nées précisément à roccasion 
de ce choix, qui firent avorter le siège. Enfin, accouru pour la 
quatrième fois en Orient, sous le règne de son second beau- 
frère Âmaury, il l'aida puissamment à chasser Noureddin de la 
principauté d'Ântioche envahie, comme nous avons vu, pendant 
une de nos désastreuses expéditions en Egypte (i). Mais le plus 
doux fruit que la Palestine recueillit des pèlerinages de Thierry 
de Flandre, ce fut sa femme Sibylle, qu'à son second ou troi- 
sième voyage il avait amenée avec lui (2), et qui arracha de lui 
l'autorisation de demeurer en Palestine pour aller s'ensevelir 
dans le monastère de Saint-Lazare de Béthanie , consacré au 
soulagement de toutes les misères physiques des chrétiens 
d'Orient. Là elle déploya une héroïque charité dans le soin des 
lépreux, qu'elle pansait de ses propres mains ; et l'on raconte 
même que pour triompher, à leur chevet, de ses instinctives 
répugnances^ elle allait jusqu'à tremper ses lèvres dans l'eau 
qui avait servi à laver leurs ulcères (S). 

Aussi lorsque vint pour Thierry le moment de revenir seul en 
Europe, Baudouin III, dont les instances avaient surtout décidé 



(t) Comment, iiv. Annal, rer. Flandr., lib. septemd. Âut. Jacob. Meyero 
Baliolano (Antuerpise, 1561), pp. 43», 45% 45b, 46*», 47% 48*. — Thés, anecd., 
t. III ; Brève chron, Elnonense S. Amandi, col. 1422, 1424. — Eod: Johannie 
iperii ehron. S. Berlini, col. 642 et 651. — GuîU. de Tyr (coll. Giiizot), t. XVU 
et XVHI; pcM«im. — Guill. Nangis, t. XIlUp. 33. — kwion. Flor., col. 728 et 733. 
^HisL un, de France, t. XUI, p. 397. — Michaud, t. ï, pp. 365, 375. 403-404; 
t. II, pp. 9, 14. 

(2) Meyer, p. 46»». --Johan. Jper., col 642. — Guill. de Tyr, t. XVIU, p. 114. 
— Hht litt. de France j eod,, p. 396. 

(3^ Meyer, p. 47». -^Johann. Iper, chron.y col. 643. — Hiet. li^.de France, 
eod. — Michaud, t. IV, p. 136. 
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ce prince à faire générensement à la chrétienté d*Orient le 
sacrifice de sa femme, ne voulut pas le laisser partir sans un 
insigne gage de reconnaissance , qui montre tout le prix que la 
Palestine attachait à la possession de Sibylle. Lorsqu'après la 
mort de Jésus-Christ et la descente de croix Joseph d'Ârimathie 
et Nicodème lavèrent le corps du Sauveur afin de l'enseveUr, 
ils en détachèrent soigneusement le sang figé autour des cinq 
plaies, pour le laisser en dépôt à Jérusalem. C'est d'une portion 
de cet inestimable trésor que Baudouin III (1) gratifia Thierry 
de Flandre» lequel remit le sang divin dans une fiole de cristal 
à son compagnon de pèlerinage Léon, abbé de Saint-Bertin, 
pour qu'il l'emportât pieusemeot suspendue à son cou jusqu'à 
réglise de Saint-Basile de Bruges. Là, disent les annales monas* 
tiques, on vit durant plusieurs siècles ce sang solennellement 
vénéré, après être resté six jours de la semaine coagulé, tout 
à coup se liquéfier le vendredi ^ la neuvième heure (2). 



(1 ) Et non pas Louis-le-Jeune, comme nous semble Findiquer à tort VHiêtoirg 
littéraire de France. 

(2) Johann. Iperii chron,, col. 643 et 6i4. — Hist. litt, de France, eod,^ 
pp. 319 et 397. — Cette relique sans prix valut à la ville de Bruges l'éclat d*uiie 
procession annuelle au jour de Tlnvention de la Sainte Croix et la prodigalité des 
indulgences pontificales. — En dehors de Jérusalem, la seule abbaye de Fécamp 
en Normandie (on ne sait en vertu de quelle faveur distincte) partageait avec 
réglise de Saint-Basile de Bruges Tinsigne privilège de posséder une portion du 
Précieux-Sang. Dans plusieurs autres églises on vit bien, au moment de Téléva- 
tion, le sang découler de Thostie ; mais là ce sang apparaissait miraculeusement 
au lieu de tomber sous les sens naturellement (sauf le phénomène de liquéfaction), 
comme à Fécamp et à Bruges. — Quant à la portion du sang divin restée en 
dépôt à Jérusalem, on en perd la trace à la suite de l'occupation de cette ville 
par Saladbfi, en 1187. 

Au souvenir du Précieux-Sang de Téglise de Saint-Basile de Bruges vient 
s'allier ici celui de la Sainte -Larme de l'abbaye de la Trinité de Vendôme. En 
récompense d'une victoire remportée sur les Sarrasins de Sicile, Geofiroy-Martel 
aurait, dit-on, reçu, à Constantinople de l'empereur grec MicheUle-Paphlago- 
nicu une des larmes versées par le Christ sur le tombeau de Lazare, dont notre 
comte aurait aussitôt gratifié l'abbaye, par lui récemment fondée, de la Trinité 
de Vendôme (Bodin, Recherches hiat, sur V Anjou, t. I, p. 205 ; Nouvelle 
description de la France, par Piganiol de la Force, Paris, 1754, t. X, pp. 275-278 ; 
Histoire de Vendôme, par l'abbé Simon, Vendôme, 1834, 1. 1, pp. 5^-53 ; JHct, 
de Dezobry), Mais, sans examiner au fond la question d'authenticité de la relique 
en elle-même, nous rejetons, sans hésiter, au rang des fables cette tradition 
relative à sa provenance pour les raisons suivantes^ selon nous décisives : !• la 
prose Magdalenœ data, le plus ancien monument écrit sur l'historique de la 
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§2. 

Ce n'est plus dans les monastères de la Palestine, c'est sur les 
champs de bataille de TEgf pte que nous rencontrons le dernier 
des rejetons de la tige Ingelgérienne qui aient glorieusement 
figuré dans l'histoire des croisades (1). Guillaume Longue-Epée, 
comte de Salisbury, petit-fils naturel de notre Henri II (S), fut 
l'un des premiers seigneurs anglais qui, en 1247, se croisèrent 
à l'appel de saint Louis. Tout récemment, dans la grande lutte 

Sainte-Larme (Bréviaire manuscrit de Fabbaye, xin* siècle), ne dit pas un mot 
de cette tradition, qui n*apparait qu'au xvi» dans Y Histoire de la Sainte-Larme, 
d'un moine anonyme de Vendôme, d*où Tont tirée Belleforest et Bourdigné, 
pour la mettre en circulation avec leur aveugle candeur. — 2» Dans toute la 
polémique sur Tauthenticité de la Sainte-Larme, polémique engagée si vivement 
au xvu« siècle et de nos jours solennellement réouverte dans les séances de la So- 
ciété archéologique de Vendôme^ il y a presque unanimité contre la prétendue 
victoire de Geoffroy- Martel sur les Sarrasins et son voyage à Constantinople (T. 
notamment à la Bibliothèque de Vendôme : Mabillon, Lettre d'un bénédictin à 
Monseigneur Vévêque de Blois ; Dissertation sur la Sainte^ Larme de Vendôme ^ 
par M. J.-B. Thiers, curé de Vibraye, avec la réponse à la lettre du P. Mabillon, 
par le même auteur, 2 vol. in-i2. — Bulletin de la Société archéologique^ 
scientifique et littéraire du Vendômois, t. XII, 3« et 4» trimestre de 1873 ; 
Note historique et antique sur la Sainte-Larme de Vabbaye de Vendôme^ par 
l^*abbé de Préville, curé d'Espéreuse, Blois, \S15] passim), — 3» Que le reliquaire, 
aujom-d'hui disparu, deTabbaye de Vendôme ait renfermé la vraie Sainte-Larme ou 
im simple cristal de quariz , les dessins encore imparfaits qu'en publiait déjà 
Mabillon au xvn« siècle {loc. cit. et Annal, ord. S, Bened., Paris, 1707), et les 
nouvelles planches très-exactes jointes au travail de M. Rochambeau avec les 
inscriptions explicatives des bas-reliefs Henricus rex-Nilkertis episcopus; 
Heinrico Nitkei'us dat {loc. et/.), militent invinciblement, suivant nous, en 
faveur d'une autre version d'après laquelle Geoffroy-Martel aurait reçu le reli- 
quaire des mains de son beau-fils l'empereur d'Allemagne, Henri III, qui lui- 
même le tenait de Tévôque de Frisengen Nitker. — 4» EnJSn , en ce qui est de la 
victoire sur les Sarrasins de Sicile, on aura probablement confondu notre Geof- 
froy-Martel avec un Geoffroy , fils du prince sicilien Tancrède. — V. notam- 
ment, sur cette question de provenance, l'ingénieuse et spirituelle brochure, 
déjà citée, du très-obligeant abbé de Pré ville. 

(1) Nous ne parlerons point des derniers rois ou autres princes du sang anglais, 
issus d'Henri II, dont le nom se rattache aux Croisades ; tels que son petit-fils, 
Richard de Comouailles, et son arrière petit-fils, Edouard III. A vrai dire, ces 
deux princes n'apparurent guère en Palestine que pour y conclure à la hâte de 

' courtes trêves, propres seulement à prolonger de quelques heures l'agonie du 
royaume de Jérusalem. 

(2) C'est-à-dire, fils de Richard Longue-Epée, enfant naturel d'Henri II et de 
la belle et légendaire Rosemonde de Cliffort. 
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ouverte entre la royauté et Taristocratie anglaises depuis la 
promulgation de la Grande-Charte, Guillaume Longue-Epée ve- 
nait d'être impitoyablement frappé par Henri III, qui lui avait 
confisqué, avec ses dignités, toute sa fortune. Ne pouvant* se 
résigner h paraître sous les drapeaux 4e la croisade sans un train 
et un équipement dignes de sa naissance, il alla droit à Rome 
tenir au pape ce hardi langage : « Très-Saint Père^ je porte un 
» grand et illustre nom, celui de Guillaume Longue-Epée. 
» Comme vous le voyez, je viens de me croiser, et suis prêt à 
» suivre le roi de France à la guerre sainte. Mais mon cousin 

> et mon seigneur le roi d'Angleterre vient de me saisir tous 

> mes biens, non point certes dans un mouvement de colère, 

> mais après de très-mûres réflexions ; aussi je ne veux point 
» l'incriminer. Mais enfin, dans la détresse où ce coup m'a 
M plongé, j'ai recours à votre paternelle miséricorde; et, si nous 

> avons vu le noble comte Richard, sans avoir pris la croix, 
» obtenir de votre grâce le privilège de percevoir un tribut sur 
» les croisés qui se rachèteront de leurs vœux, c'est avec con- 

> fiance que moi, qui ai pris la croix et que vous voyez réduit 
à l'indigence^ je suis venu ici solliciter de vous la même faveur. > 
Cette supplique nettement articulée, et les fascinations de la 
race, enlevèrent l'adhésion du Saint-Siège (1). 

Lorsqu'avec les mille marcs d'argent prélevés sur le rachat 
des vœux en vertu de la prérogative qu'il venait de con- 



(1) Il importe de ne pas confondre ce prince avec deux autres Guillaume por- 
tant le même surnom de Longue-Epée : 1« le premier époux de la reine de 
Jérusalem Çibylle, frère de Conrad de Montferrat ; 2<> un frère d'Henri il, pat fois 
appelé comte de Poitou, et qui n'a laissé presqu'aucune trace dans Thistoire. 
Nous eussions aimé, il est vrai, à signaler ce dernier prince comme le chef de la 
flotte anglaise qui vint si opportunément aider le premier roi de Portugal, 
Alphonse-le-Conquérant, à emporter d'assaut sur les musulmans la ville de 
Lisbonne. Mais, parmi les trop rares historiens qui nous apprennent le peu que 
nous savons sur les croisades, dirigées en Portugal contre tes Maures, l'auteur 
inconnu de la vie de Dom Barthélémy des Martyrs est le seul qui prononce le 
nom d*un Guillaume Longue-Epée. Nulle part ailleurs nous n'avons trouvé la 
moindre trace de la présence de ce seigneur angevin au siège de Lisbonne. 
Nous ne pouvons donc que partager, à cet égard, la sage incrédulité de Roger 
(p. 256). — V. aussi Guy Artaud Hist. des Evèques d'Angers^ mss. 624 t. II p. 
76, et Michaud, t. Il aux Eclaircissements , pp. i73-416. 



quérir (i), Guillaume eut équipé dem cents chevaliers, muni 
dés bénédictions de sa mère, abbesse du couvent de Lacbon, il 
s'en alla, dès le mois d'août i^id, à la télé de tous les croisés 
anglais, rejoindre l'armée française à Damiette (2). 

A l'arrivée de ces nouvelles recrues sur les plages d'Egypte, 
on devine le tendre accueil et les effusions de saint Louis. Sa 
joie cependant était mêlée d'inquiétude, car il ne se rappelait 
que trop les fatales discordes qui, à la troisième croisade, au 
simple contact des hommes d'Angleterre avec les hommes de 
France, avaient éclaté dans le camp de Richard : aussi le pieux 
monarque s'épuisa-t-il en paternelles exhortations pour conjurer 
le retour de ces orages. Mais bientôt s'accusèrent invinciblement 
les antipathies nationales, et tout ce que firent les nouveaux 
Tenus devint un thème de récriminations. Un jour, Guillaume 
Longoe-Epée, à Tinsu des Français, était allé aux environs 
d'Alexandrie enlever d'assaut une forteresse. A la nouvelle de 
ce brillant exploit, dont le bruit se répandit dans tout TOrient et 
d'où il rapporta au camp d'amples trésors, les Français murmu- 
rèrent de ce qu'à lui seul le comte de Salisbury accaparait toute 
la gloire et tout le butin de la croisade (3). 

Peu de temps après, Guillaume Longue-Epée, sorti avec une 
petite poignée d'hommes dans la même direction, y surprit une 
opulente caravane. En cela, il venait d'enfreindre les sages 
prescriptions de saint Louis qui, afin de soustraire l'armée 
obrétienne aux embuscades des Bédouins , nous épiant à toutes 
les issues du camp pour nous détruire en détail, avait sévère- 
ment interdit toute expédition isolée au-delà des retranchements. 



(1) Matthœi Paris historia major (Parisiis, 16U), p. i91.— Vie de iaint Louis, 
par Lenain de Tillemont (pnbl. de la Société de V Histoire de France), 
pp. 1i&-150. — Michaud, t. HI, pp. 98 et 99. 

(2) Malth. Paris, pp. 492 et 513. — Lenain de TiUemont, eod., pp. 150-151, 

(3) Matth. Paris, pp. 513-524. — Lenain de Tillemont, eod., p. 151. — Michaud 
«od., pp. in et 122. — Avec les trésors qui eicitërent la jalousie des Français' 
Goillaume Longue-Epée amenait à sa suite un bien autre élément dissolvant ! 
C'était tout un essaim de Musulmanes surprises dans la forteresse. Ne venait-il 
pas ainsi jeter comme à plaisir, dans le camp des croisés de Damiette, le germe 
de cette effrayante corruption morale qui se trahit par rétablissement de mai- 
sons ée prostitution à un jet de pierres de la tente de saint Louis f 
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Aussi, couvrant leur animosité d'un saint zèle contre la violation 
de cette loi, les Français, ayant à leur tête le turbulent Robert 
d'Artois , dès le retour du comte se ruèrent sur lui et, sourds à 
son offre généreuse de partager avec toute l'armée ses dépouilles, 
les lui arrachèrent en le criblant d'injures. Guillaume accourt 
vers saint Louis, demande justice et accuse hautement son frère 
Robert comme le chef des agresseurs. « Guillaume ! Guillaume! » 
répond doucement le pieux monarque, toujours enclin vers les voies 
d'apaisement et d'ailleurs encore trop engagé dans la féodalité 
pour oser attenter directement à l'autonomie de ses grands 
imssaux, < Guillaume, je tremble qu'à la fin notre orgueil, joint 
à tant d'autres péchés, ne cause notre ruine. Mais, dans notre 
situation critique, jugez comme il nous serait dangereux de 
provoquer, par des châtiments, l'irritation des premiers sei- 
gneurs de mon royaume. » A ces mots , le comte d'Artois 
arrive furieux, et, sans même saluer le roi : « Qu'est-ce à dire? 
seigneur roi, « s'écria-t-il, > vous osez, répudiant vos hommes 
de France, prendre sous votre protection cet Anglais qui, au 
mépris de vos ordres , s'en va la nuit , dans de clandestines 
équipées, conquérir par tout l'Orient une gloire à laquelle ni 
vous, ni la France n'auront aucune part. Car il n'y est bruit 
que de ses exploits ; son nom y éclipse déjà tous les nôtres. » 
A cette sortie le roi s'incline vers le comte de Salisbury. < Ami, » 
lui dit-il à demi-voix , « vous entendez et pouvez juger par là 
combien vite s'allumeraient dans l'armée de funestes discordes. 
Il vous faut donc, au milieu des périls qui nous environnent, 
savoir endurer patiemment les outrages, fussent-ils encore 
plus graves que ceux dont vous avez souffert. — Comment! 
s'écria Guillaume, vous n'êtes donc plus roi, si vous ne pouvez 
justifier vos serviteurs et châtier les délinquants; et cela, 
lorsque je vous offre pour mes propres fautes pleine satisfac- 
tion? C'en est fait, je renonce à servir sous un tel maître. • 
Et, sur l'heure, à la grande joie de Robert., il se rembarqua avec 
tous les hommes d'Angleterre (î). 



(1) Matth. Paris, pp. 524-525. — Lenaiu de Tillemont, eod., pp. 265>266. 
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Parvenu à ces rivages de Ptolémaïs, encore retentissants des 
querelles de Richard et de Philippe-Auguste, Guillaume long- 
temps y cabala contre les Français, tout en attendant de nou- 
velles recrues d'Angleterre, pour organiser une croisade à part. 
Mais le roi d'Angleterre Henri III, dans ses mesquines défiances 
à regard de saint Louis, venait justement d'interdire à tout 
nouveau croisé anglais la sortie de son royaume; et, quelqu'ac- 
tivité que déploy&t le comte de Salisbury pour soutirer à lui 
seul toutes les forces de la Palestine, ce n'était pas avec ces 
faibles ressources qu'il pouvait rien tenter de sérieux. Aussi 
les ennuis de l'inaction envahirent vite cette âme généreuse 
tourmentée du besoin d'agir. Déjà même par degrés s'usaient en 
lui les ressentiments, lorsqu'un jour arriva une lettre de saint 
Louis qui, désirant reconstituer son armée avant de marcher sur 
le Caire, conjurait notre déserteur de revenir « en lui promettant 
pour ses griefs pleine satisfaction. Guillaume aussitôt d'accourir, 
laissant tomber de son cœur joyeux tout souvenir d'injures (1). 

Une fois revenu à son poste, en vrai soldat du Christ le comte 
de Salisbury ne s'y pouvait illustrer plus dignement que sous 
la bannière de son ancien ennemi. C'est peu après le retour 
du seigneur anglais que le bouillant Robert d'Artois arracha à 
saint Louis l'autorisation de franchir le premier avec l'avant- 
garde le canal du Thanis qui, sur la rive droite du Nil, nous 
séparait de l'armée musulmane; non sans avoir d'abord juré 
devant le roi qu'une fois le canal franchi il attendrait patiemment 
sur la défensive le reste de l'armée chrétienne. Robert etGuillaume» 
avec le maître du Temple, passèrent le Thanis ensemble. Puis 
ensemble, tout à coup emportés par une fougue juvénile hors des 
liens du serment, ils fondirent sur l'ennemi : conquérant ainsi d'un 
bond l'immortalité, par cette charge fulgurante qui abattit l'émir 
Fakr-Eddin, refoula les Sarrasins dans les murs de Mansourah, et 
alla jeter la consternation jusque dans la ville du Caire (3). 



(1) MaUh. Paris, pp. 525-527. — Lenain de TiUemont, p. 266. 

(2) Matth. Paris, p. SS8. — Poème anglo-normand sur la bataUle de Mansoorah 
(aax Mémoires de Jean, sire de Joinville, publ. Frandsque-Michel), pp. 32S-329. 
— Lenain de TiUemont, eod,^ pp. 300*301. — Michand, eod., pp. 141-112. 
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l^attra^ de? iIbux rives du Tbanis, les vaioqqeurs avaiei^ à 
peine eu le temps de respirer un peu sur les positions enieyées, 
que Robert d'Artois exalté veut de suite, dans le premier feu 
de notre ardeur et avant que Fennemi se rallie» aller le 
forcer jusque dans Mansourah. Mais cette folle proposition est 
fermement combattue par le prudent Guillaume de Sonac, 
grand-maitre du Temple ; il demande plutôt qu'on laisse se refaire 
hommes et chevaux, en attendant le gros de l'armée, c Ainsi 
» rafraîchis et renforcés, » dit-il, c nous poursuivrons à coup sûr 

> notre victoire; autrement les Sarrasins, rassurés par notre 
» épuisement et notre petit nombre, reviendront vite nous 
9 envelopper. > 

Ces sages représentations ne furent accueillies que par des 
rodomontades et des coups de boutoir, c Holà, sire Templier », 
s'écrie Robert, c ne vous déferez-vous donc jamais de la traître 
» peau de loup? C'est vous qui devriez aller de l'avant et nous 
» donner à tous l'exemple de bien faire. Pour moi, je ne crains 
• Sarrasin qui de mère soit né. — < Les hommes de bien », 
réplique vivement le grand-maitre piqué, c savent que les 
» Templiers ne portent point la peau de loup; et, pour vous 
» en convaincre, vous n'avez qu'à marcher, nous vous suivons, 
» et resterons toujours au premier rang. » 

GuilUaume Longue-Epée assistait à la querelle. Transformé 
en conciliateur (car aux approches du péril il s'était opéré dans 
cette âme d'élite un solennel apaisement), il s'interpose en 
appuyant doucement l'avis du grand-maître. Mais aussitôt Robert, 
le rabrouant avec de grossiers jurons : c poltronnerie! » 
s'écriat-il, « combien l'armée aura gagné en beauté et en lustre 
>. lorsqu'une fois elle aura été purgée de ces couards I » Â son 
tour offensé d'une telle algarade : c Eh bien 1 » répond Guil- 
laume, « partons. Je cours là où vous n'oserez pas seulement 

> toucher à la queue de mou cheval. » Et piquant des deux, 
Robert et Guillaume avec le grand-maitre et quinze cents cava- 
liers se jettent dans le village de Monsourah (1). 

(i) Malth. Paris, pp. 528^529. — Poème aaglo^normand, etc., pp. 330-333. 
«- Lenain dç Tillemont, eod., pp. 301-308. -* Micha«4» eod.t P.- 1^?- 
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Il semble que Robert d'Artois se soit, comme à plaiâr, pré- 
cipité au devant du malheur sagement prédit par le templier. 
Nos héros n'ont pas plutôt franchi le seuil de Mansoarah, que 
les portes sur eux se referment, et les voilà cernés dans des 
ruelle^ d'où pleuvent sur eux des torrents de feu grégeois^ 
tandis que le reste des musulmans, ralliés sous la main résolue 
du nouvel émir improvisé Bibars-Bondocdar, nous tournent au 
dehors pour aller se poster entre Mansourah et le Thanis, et, 
par là, nous couper d'avec le roi. Dans cet abîme de détresse, 
le comte d'Artois attéré aperçoit Guillaume Longue- Épée qui, 
lui tenant parole, s'est plongé au plus épais de la mêlée, et là 
soutient à lui seul tout le poids de l'attaque : < Fuyez, » lui crie 
Robert, « Dieu combat contre nous I — A Dieu ne plaise, « répond 
Guillaume, c que le fils de mon père fuie devant n'importe quel 

> Sarrazin I > Il dit, et, pendant que Robert d'Artois court au 
devant d'un trépas expiatoire (1), pendant que le porte-éten- 
dard de Guillaume, Robert de Vair , tombe à ses pieds criblé de 
coups, lui va droit à un émir acharné sur le grand-maitre et le 
désarçonne. Mais à son tour le grand-maître tombe (2) » et le 
comte de Salisbury n'a plus autour de lui que cinq cavaliers, 
c Seigneur, lui crie l'un d'eux, Alexandre Giffard, voyez-vous 
j> cette nuée de Sarrazins qui s'avance? — Oui », répond Guil- 
laume, < c'est le moment de nous signaler. Car nous ne sommes 

> venus ici que pour l'amour de Jésus-Christ et de son 
» royaume céleste. Quant à vous, sire GifTard, si vous pouvez 
» encore vous échapper, allez distribuer mes trésors à mes 
• pauvres compagnons d'armes, aux malades, aux lépreux, aux 
» orphelins, et aux religieux qui chanteront pour le repos de 

(1) Suivant Matthiea Paris et le poème anglo^normanJ, Robert d'Artois, poussé 
par un sombre désespoir, serait allé sôiistrement s'engloutir dans les eaux du 
Nil. Mais à l'aveugle partialité angbiise il suffit d*opposâr Joi&viUe et l'aveu des 
Sarrasins eux-mêmes, qui, à Taspect de la cotte d'armes de Robert, semée de 
fleurs de lys, ont cm» disent'-ils, avoir immolé le roi lui-même. — Soyons plus 
générwx, à l'exemple de notre héros lui-même, envers son ancien rival; et 
témoins de la fraternelle douleur de saint Louis, adressons, en passant, un pieux 
hommage à la mémoire de ce chaste et ardent jeune homme. 

(2) Mais non pas blessé à mort (comme le dit à tort le poèi^ie anglo*normand), 
car il parvint à s'arracher au carnage; seulement il y perdit on csU. 
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> mon âme, afin que je m'en aille droit en paradis ». Cepen- 
dant, pour la troisième fois, on le presse de se jeter dans 
le Nil, afin de mettre bien vite ce fleuve entre Tennemi et lui. 
Mais le comte, toujours inflexible : c II ne me sera jamais 
» reproché d'avoir fui devant les Sarrazins maudits, moi qui 
9 suis venu ici mourir pour Jésus-Christ. Toutefois, je ne périrai 
» pas sans avoir chèrement vendu ma vie. Pour vous autres, si 
» vous voulez honteusement vous enfuir, allez vite ». A cette 
voix, quelques déserteurs seulement vont se blottir dans les 
roseaux du Nil; et le reste se serre autour de notre héros. Mais 
un Sarrazin pénètre jusqu'à lui et lui abat le pied gauche. Tombé 
de cheval, Guillaume, appuyé sur les épaules du templier 
Richard d'Ascalon qui le réconforte, et tandis qu'en vain les 
ennemis l'enveloppant lui crient de se rendre, brandit encore 
son épée, sème la mort autour de lui et parvient |à immoler le 
jeune Abraïl, fils du roi d'Egypte. Mais, lorsqu'un second coup 
lui eût abattu la main droite, du bras gauche il ne peut plus que 
frapper une dernière fois l'ennemi, et avec ses cinq compagnons 
il succombe en murmurant : < Dieu U)ut-puissant, vengez-moi 
» pour l'amour dd ma mère 1 (1) > 

Cette mère, dont notre héros avait emporté avec lui la béné- 
diction et qu'en retour il associait si tendrement à sa dernière 
pensée ; cette sainte mère, dès la nuit précédente, avait, dit-on, 
vu en songe (car elle le reconnut à l'armure et se Tentendit 
nommer à haute voix) son fils, enlevé par des anges vers les 
cieux entrouverts. Aussi, peu après, à l'annonce de sa mort, 
cette vision lui revenant en mémoire : € mon Dieu I » s'écria-t- 
elle ivre de joie, en se jetant à genoux les mains jointes , cje 

> vous rends grâces pour la gloire dont vous m'avez comblée en 

> me rendant, moi très-indigne pécheresse, mère d'un fils si 
» manifestement couronné des palmes du martyre (2). > 

Cette pieuse tradition, du reste, n'est qu'une des formes de la 



(1) Matth. Paris, pp. 329-380. — Poème anglo-normand, pp. 333-853. — 
Lenain de Tillemont, eod., pp. 304-307. — Michaud, cod., pp. 143-147. 

(«) Matth. Paris, p^. 503 et 534. — Lenain de Tillemont, eorf., p. 308. — 
Michaud, eod., p. 148. 
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vénération populaire , qui éclata surtout et se propagea vite sur 
le théâtre du glorieux trépas du comte de Salisbury, Lorsqu'ar- 
rivé en Palestine saint Louis envoya, pour le rachat des prison- 
niers chrétiens de Mansourah et du Caire, des ambassadeurs au 
sultan d'Egypte : « Je m'étonne, i) leur dit ce prince, c que vous 
» autres chrétiens^ qui professez un tel culte pour les dépouilles 
t des morts, vous n'ayez nul souci de celles du trés-noble et 

I très-illustre Guillaume, dit Longue-Epée. S'il en faut croire 
» les mille récits qui parviennent jusqu'à nous, chaque nuit on 

> vient prier sur ses ossements, d'où sort une vertu miracu- 

> leuse. Aussi, par égard pour ce héros éminent et pour sa 

> haute naissance, nous l'avons fait respectueusement inhumer. » 

II dit, et, avec les prisonniers chrétiens, octroya bénévolement 
ces précieux restes aux ambassadeurs, qui revinrent les déposer 
dans l'église de Sainte-Croix de Ptolémaïs (1). En même temps, 
un poète inconnu consacrait à Guillaume Longue-Epée une Chanson 
de geste, dont nous nous sommes nous-méme inspiré, et où 
il le proclame le plus çrand des chevaliers que la chrétienté ait 
vus depuis Roland (2). 

C'est ainsi qu'aux mystérieux confins de la légende de l'histoire , 
on voit peu à peu des fringantes allures de notre élégant gentil- 
homme se dégager, retrempée dans la clémence, la mansuétude 
et la générosité chrétiennes, l'âme d'un héros-martyr digne de 
figurer entre les deux héros de Ronceyaux et d'Arsur. Car Guil- 
laume Longue-Epée est tout à la fois, mais à des titres divers , 
parent de l'un et de l'autre. C'est le sang de Richard qui jaillit de 
ses blessures ; c'est du cycle de Roland qu'émane le rayon de 
poésie qui éclaire son tombeau. 



(1) Matth. Paris, p. 572. — Lenain de Tillemont, eod., pp. 3(^401. 

(2) Poème aiiglo-normand : 

Si dirons avant 
De le hardi chivaler, le meilier combatant 
Que par la krestienté, puis le temps de Rolant, 
Ne combatl en armes chivaler vaillant. 
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XIV. 



Pt h pré4ieatiM 4m CroiMlu en lajra. — La Mbltnc d'IajM : i«s fnaia- 
mtUtn ufl«TiB*, Im Ctué^riute, Im (utrAarbM, elc. 



§1. 



MaiDtenant que nous avons suivi jusqu'au bout, sur les rives 
de la Palestine ou de l'Egypte, la généalogie des fils d'Ingelger, 
il est temps de revenir à l'Anjou, que, lors du premier pèleri- 
nage de Foulques V, nous avons laissé vibrant encore des accents 
d'Urbain II et de Robert d'Arbrissel. 

C'est qu'en effet la prédication de ces deux grands apôtres de 
la première croisade au jour de la dédicace de saint Nicolas, et 
surtout la prédication de Robert d'Arbrissel c dont le Saint- 
Esprit, > dit Urbain H, a avait ouvert la bouche, » eut chez nous 
un vaste et long retentissement ; du moins si nous en jugeons 
par la foule pressée autour de la basilique angevine au point 
qu^on croyait voir assemblé là tout Punivers, et par l'adoption de 
ce jour, dans les chartes contemporaines, comme le point de 
départ d'une ère nouvelle (i). 

Cependant les échos éveillés dans nos murs par le grand pon- 
tife et le Pierre-l'Hermite angevin ne s'étaient pas rendormis, 
que lout-à-coup ils tressaillirent encore à la voix d'un nouvel et 
non moins illustre orateur de la guerre sainte. Dès l'an 1102 
ou 1106, Bohémond, prince d'Antioche, vint d'Orient essayer 
sur nous comme sur tant d'autres villes chrétiennes, en faveur 
du naissant royaume de Jérusalem, cette éloquence artificieuse 
qui, lors de la première croisade, avait enchaîné à ses pas les 



(1) Vita beati Roberti ÂrbriseUensU, fondatoris ordinis Fontis-Ebraldi, ab 
illustrissimo et re?erendissimo domino Baldrico, archiepiscopo Dolensi (La 
Flèche, 1648), pp. 62-66. — Notes de Fangeard, mss. 875. ^ Ménage, Hist. de 
Sablé, p. 91. — Gallia Christiana, 1. 1 des Evèques, p. 128 et 129. — L'Ouest 
aux Croisades^ par Henri de Foormont, 1. 1; p. 
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peuples d'Italie» et à Constantinople fasciné Vélégaote cour des 
Comnène (1). 

Comme si, dans ces premiers élans de la guerre sainte, Télo- 
quence chrétienne avait dans nos églises épuisé toute sa pompe, 
toutes ses ardeurs et toutes ses ruses , depuis le passage de 
Bohémond en Anjou près d'un siècle s'écoule sans qu'on y sur* 
prenne aucune trace de la prédication des croisades. Mais, 
comme au sein de ses premières calamités, comme dans la plus 
radieuse phase de sa renaissance, la Jérusalem de Godefroy 
aura encore parmi nous de sonores organes. L'an il 85, presque 
à la veille de la bataille de Tibériade, nous apparaît à son tour, 
avec ses navrants récits, le patriarche de Jérusalem Héra- 
clius (2), celui-là même que nous avons vu en Angleterre 
échouer si tristement auprès d'Henri II, et dont peut-être lès 
fougueuses apostrophes eurent plus de prises sur l'enthousiasmé 
malléable des populations angevines que sur les égoïstes calculs 
d'un despote. 

Deux ans plus tard, et dès le lendemain de la prise de Jéru- 
salem, retentit jusqu'à nous un nouvel appel. Hais, cette fois, 
aux prédications d'un pontife ou même aux harangues d'un 
guerrier ont succédé les gémissements d'un poëte. Ecoutons 
plutôt le troubadour 6avaudan-le-Vieux adressant et aux Ange- 
vins et à notre Henri II ces rauques mais énergiques accents : 

«....Par nos péchés la puissance des Sarrasins s'est accrue. 
» Saladin a pris Jérusalem, et l'on ne l'a pas encore recouvrée. 
» C'est pourquoi le roi de Maroc a mandé qu'avec tous les infl- 

> dèles, il combattrait tous les rois Chrétiens. Il a ordonné à 

> tous ses Maures, Arabes et Andalousistes, de s'armer contre 
» la foi de Jésus-Christ, et il n'y en a pas un, gras ou maigre, 
» qui ne s'assemble plus menu et dru que la pluie. Ces cha- 
9 rognes, faites pour servir de pâture aux milans, détruisent les 
» campagnes, et ne laissent ni bourgeons ni racines. Ceux que 

^ _ 

(!) Chron. des Eglises d'Anjou (publ. Marchegay) iÇhron, llainaîdi^archid. 
Andegav, p. ib,* Chron, Sanct. ^rgiiy p. i42; Chron. Vendocin. seu de 
Àquariaj pp. 171-172. 

(2) Eod,: Chron.^Sanet Âlb, 



- 248 — 

» le roi du Maroc a choisis, sont tellement gonQés d'orgueil 
» qu'ils se croient les maîtres du monde, et l&chent contre nous 

> les railleries les plus piquantes. Ecoutez.., roi d'Algleterrre... 
» et [vous].... Angevins..., soyez sûrs qu'avec nos épées nous 
• trancherons la tête à ces misérables. Gavaudan aura prophé- 

> tisé vrai. Ce qu'il a dit sera exécuté. Ces chiens seront mis à 

I mort, et Dieu sera honoré et glorifié dans tous les lieux où 
» Mahomet fut servi (1). » 

Après ce sauvage cri de détresse, à notre connaissance aucune 

« 

voix tant soit peu éclatante ne s'élève plus dans nos murs en 
faveur des colonies chrétiennes jusqu'à leur chute définitive (â). 

II faut s'avancer jusqu'en plein quatorzième siècle pour y signaler 
seulement, en 1333, les prédications des Cordeliers et des Jaco- 
bins en faveur de la croisade avortée de Philippe de Valois (3) ; 
et, en 1364, le chevaleresque appel de Pierre P% l'un des der- 
niers Lusignan de Chypre (4). 



§2. 



L'histoire ne nous dit point quel fut chez nous Teffet direct de 
ces exhortations sous tant de formes. Mais, de bonne heure, un 
courant large et continu s'établit entre TAnjou et la Palestine ; et 
notre province fournit à chaque croisade de nombreuses pha- 
langes. Toutefois, sans vouloir ici épuiser la nomenclature des 



(1) Histoire littéraire des troubadours, par Tabbé Millot (Paris, 1774, t. I, 
pp. 154-156. — C*est par une ineiplicable erreur que M. de Fourmont {Ouest aux 
Croisades, 1. 1, p. 168), a confondu rauteur de cette poésie avec un autre trou- 
badour, Rudel de Blaye. 

(2) Des auteurs ont, il est vrai, mentionné le passage ou la prédication, en 
Anjou, du légat Robert de Courçon, du collecteur de subsides Simon de Saliac 
et de notre Gilles de Tyr {VOuest aux Croisades, 1. 1, pp. 202-203, 300. — Dom 
Cbamard, Rev. de V Anjou et du Maine, t. YI, p. 200). Mais, faute de monu- 
ments ou seulement d^indices, nous ne pouvons qu*en note enregistrer ici ces 
assertions, où il n*y a de probabilité qu'en ce qui est de Gilles de Tyr. 

(3) D. Housseau, t. XIII, n* 9154. — Ann. eccl. d'Anjou^ par M. l'abbé Pletteau 
[Bev. d'Anjou, juillet-août 1877, pp. 85-86. 

(4) Heg. capit. de Saint-Maurice mss. 654, p. 50. — Dict, hist, de G. Port, 
art. Angers, p. 38. 
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croisés angevms (1), nous nous bornerons à en détacher, pour 
les introduire dans notre travail^ les noms les plus marquants 
avec tout ce qu'ils évoquent en fait de souvenirs caractéristiques. 
Tout d'abord, mettons en première ligne trois grands-mattres 
du Temple : Robert de Graon, Robert de Sablé et Philippe du 
Plessis. Le plus ancien des trois, Robert II de Graon dit le Bour- 
guignon, était le petit-fils d'un homonyme, chef de sa race, qui, 
en 1095, relancé jusque dans sa ville de Sablé par le pape 
Urbain II, malgré son grand âge et une imminente invasion du 
Maine par le roi d'Angleterre Guillaume-le-Roux, était accouru 
avec Renaud II de Châteaugontier à la première croisade, et 
vraisemblablement mourut en Palestine (2). Un si grand exemple 
dut influer puiss^i^unent sur les déterminations de Robert II, 
lorsque, quarante ans plus tard, il s'arracha à sa fiancée, riche 
héritière des seigneurs de Gonfolens et du Ghabannais, pour 
aller à Jérusalem s'enrôler dans la naissante milice des Tem- 
pliers, où bientôt sa piété et sa bravoure l'appelèrent, en 1136, 
à succéder au premier grand-maitre de Tordre Hugues de 
Payons. Dans ce poste éminent, qu'il occupa jusqu'en 1147 (3), 



(1) A cet égard, nous ne pouvons que renvoyer le lecteur au travail de M. de 
Feurmont [Ouest aux Croimdesy t. III). 

(2) Ménage, Hi»t, de Sablée pp. 82, 96 et 99. — Rer. andeg. Pandecta^ par 
ex. Ménard^ mss. 875, t. II, p. 110. — Hist. générale de Normandie, par 
G. Dumoulin (Rouen, 1631;. Catalogue des seigneurs de Normandie et autres 
provinces de France qui furent en la conquête de Hiérusalem, p. 31. — Hist, 
qénéal, de plusieurs maisons illustres de Bretagne, par Fr .-Augustin du Paz 
(Paris, 1619), p. 745. — Anselme, Hist. généal,, t. VIII, p. 567. ^ Lachesnaye- 
Desboys, Dict, de la nob., t. I, p. 289. — Vart de vh^fier les dates (Paris, 
éd. 1818 1. V, art. Temple).— Afémoire pour servir à Vhist, ecelés,de V Anjou, par 
Joseph Grandet, mss. 618, t. IL Bodin, Rech, sur VAnjou (1847), t. I, p. 242. — 
V Anjou et ses monuments, par M. Godard^Faultrier, t. I, p. 178. — Chroniques 
craonnaises, par Bodard de la Jaconière (Le Mans, 1871), pp. 141-186. — Galeries 
historiques de Versailles (Paris, 1840), t. VI, p. 225. — L'Ouest aux Croisades, 
t. I, pp. 70-84 ; t. III, pp. 11-14. — Sur le passage d'Urbain II à Sablé, dans son 
trajet d'Angers au Mans, voir en outre Ménage, eod.; Séries abbatum sancti Nico- 
toit andegavensis, par Fr. Laureutium Lepelletier (Andegav., 1616), p 25 ; les 
notes de Reangeard, mss. 895, et surtout le tableau de Fitinéraire d'Urbain II en 
France, si sûrement tracé par la main mourante de Montalembert, au t VII des 
Moines d'Occident, pp. 16^165. 

(3) Guillaume de Tyr et Odon de Deuil prolongent, il est vrai, le magistère de 
Robert jusqu'en 1148, et ainsi le font assister à l'assemblée générale tenue cette 
xnéme année à Ptolemais, lors de la seconde croisade, par le roi de Jérusalem 
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Robert, Tainou d'abord à Téciié par les Aiscaloûittffi èû if 40, 
reprit à jamais sur eux l'avantage, lorsqn'ea ii46 Baudouin III 
lui eut confié la forteresse de Gaza , tout récemment conquise 
et d'où les Templiers tinrent en respect ces coureurs importuns 
tout en consommant l'investissement de leur place. Presque en 
même temps, en 1145, notre angevin se signalait non moins 
brillamment à Teitrémité opposée des frontières de Jérusalem; 
car, dans une bataille s'annonçant d'abord cette fois plus heu- 
reuse, il allait chasser définitivement de la Palestine le gouver- 
neur d'Alep Asouard, sans l'imprudence de ses chevaliers qui, 
en se débandant trop tôt pour courir au pillage, s'attirèrent un 
retour funeste de l'ennemi. Mais ce qui particularise le magis- 
tère de Robert, est d'avoir attaché son nom à Tadoption de la 
croix rouge comme marque distinctive de l'ordre, et à son 
établissement en Espagne (1). 

Le second grand-maître angevin, Robert de Sablé, avant 
d'entrer dans l'ordre du Temple avait été, lors de la troisième 
croisade, préposé par Richard à la conduite de sa flotte, forte 
d'environ cent vaisseaux de haut bord et cinquante galères, et 
dont il partagea le commandement avec l'archevêque d'Auxerre, 
l'archevêque de Rayonne, Guillaume Le Fort d'Oléron et le sire 
de Canne ville. Arrivé en Chypre , nous avons vu comme il y 
seconda vigoureusement le Cœur-de-Lion dans la conquête de 
cette île, en la bloquant par mer tandis qu'à l'intérieur Guy de 
Lusignan traquait de château en château l'empereur Isaac. Aussi 
lorsque Richard dut se rembarquer pour Ptolémaïs, il ne crut pou- 



Baudouin UI, Louis-le-Jeune etTempereur Conrad. Mais Ducange s^accorde avec 
VArt de vérifier les dates et la charte de Larménius pour fixer en 1147 le décès 
de notre compatriote. 

(1) Guill. de Tyr (coll. Guizot, t. XIX), pp. 399-400. —/o Marianœ hUtoriœ de 
rébus HUpaniŒy lib. XX (Toleti, 1592), pp. 500^1. — Familles d'outre^mer, 
par Ducange (pub. E.-G. Rey), pp. 870-871. — Glossaire de Ducange, art. Tem- 
plum. — Ménage, pp. 131-132. — Du Paz, pp. 747-748. — Anselme, p. 567. — 
Lacbesnaye-Desbois, eod.^ p. 289. — Art de vérifier les dates, pp. 238-239. — 
Bodin, eod., pp. 376-377. — Hist, des chevaliers de Malte, par Tabbé Vertot 
(Lyon, 1853), pp. 87-92. — Bodard de la Jacopiëre, pp. 168-169. — Galeries his- 
toriques de Versailles j eod., p. 225 et t. VI 6m, pp. 45-46. -> VOuest auxcnn- 
sttdesp eod.j p. 15. 
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roir confier en de meiUdures mains qu'en eeiles de Robert la Ura- 
tenance de son nonreau royaume, avec le soin d'y pourvoir à la 
ftu-mation d'approvisionnements pour l'armée chrétienne et à 
leur transport régulier en Palestine. Plus tard même, lorsqu'à 
son tour arrivé sous les murs de Ptolémaïs et presque au lende- 
main de son entrée dans l'ordre du Temple notre angevin , 
en 1191 , eut été désigné conmie successeur du grand-mattre 
C^rard de Riderfort, ce fut sans doute en sa considération que 
le roi d'Angleterre vendit aux Templiers l'fle de Chypre (1). Par 
là Robert prenait à ses risques une tâche bien scabreuse, celle 
d'implanter de régime latin chez des Grecs irréconciliables et qui, 
dés le départ de Richard, avaient secoué son joug sous le nom 
d'un de leurs moines , parent d'Isaac et proclamé empereur. Le 
sire de Sablé eut vite dispersé en quelques coups d'épée les 
rassemblements séditieux, et étouffé dans leur germe ces pre- 
mières velléités d'insurrection par la pendaison du moine tombé 
entre ses mains. Hais, lorsque une fois investi de la pleine pro-^ 
priété de Ttle le nouveau grand-maître, r^nu par sa charge en 
Terre^inte, eut envoyé en Chypre pour y gouverner en son 
nom un détachement de cent chevaliers de l'ordre, les haines de 
la race mdigène se réveillèrent vite sous les exactions d'une 
milice dont les prospérités avaient porté au comble l'arrogance 
et l'avarice déjà proverbiales; et, le samedi saint de Tan 1192, 
les Cypriotes ameutés vinrent acculer jusque dans la ville de 
Nicosie la mince escouade des Templiers, qui ne parvint à se 
débloquer qu'avec des prodiges d'audace. Informé de cet événe- 
ment qui n'était que le prélude d'un désastre irrémédiable, vu 
l'impossibilité de distraire en ce moment de la Palestine d'autres 
ressources au profit de l'île, Robert, désespérant de s'y main- 
tenir, la rétrocéda au roi d'Angleterre, d'où aussitôt elle retomba 
pour deux siècles aux mains plus paterneUes des Lusignan. 

Plus heureux sur le littoral syrien, Robert y prit une large 
part à la victoire d'Arsur. Plus tard» après le départ de Richard 



(1) Poiir tOO,000 marcs d'or, somme équivalent à environ 950,000 francs de 
notre monnaie actuelle. 
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et de concert avec le grand-maitre de THôpital et les barons de 
la Palestine, il assura aax colonies chrétiennes déchirées par la 
discorde quelques jours d'apaisement, en obtenant du roi de 
Jérusalem Henri de Champagne l'élargissement du connétable 
Amaury de Lusignan, incarcéré pour avoir paru appuyer, au 
nom de son frère Guy et à rencontre des Génois, les prétentions 
des Pisans à la ville de Tyr (1). 

Cinq ans après le décès de Robert, survenu en 1196, l'an 1201 
surgit un troisième grand-maitre angevin dont le nom, comme 
celui de chacun de ses deux prédécesseurs, marque une phase 
distincte dans l'histoire de la milice du Temple. Robert-le-Bour* 
guignon avait présidé à son essor, et Robert de Sablé au plein 
déploiement de ses forces ; sous Philippe de Plessis, parvenue à 
l'apogée d'une opulence corruptrice , elle incline déjà vers sa 
ruine. Il faut qu^au début du treizième siècle les chevaliers du 
Temple se soient élevés à un bien haut degré de puissance pour 
qu'en 1202 Philippe du Plessis ait osé déployer le Beaucéant 
contre le roi d'Arménie, sur ce champ de bataille où il lui disputa 
victorieusement, aux confins de la principauté d'Antioche, la pos« 
session du fort de Gaston. Hais, à force de poursuivre leur agran- 
dissement territorial à travers les mines de la Palestine, les Tem* 
pliers avaient fini par incarner en eux le salut des colonies 
chrétiennes ; si bien que tout ce qui y partageait avec eux la demi* 
nation ou l'influence encourait leur haine mortelle. De là, entre 
les deux ordres de l'Hôpital et du Temple, cet antagonisme à 
outrance qui croit avec les prospérités, et n'éclata jamais plus 
funestement qu'en 1208, au sein d'une grave délibération sur 



(1) Hoveden, p. 191. -* Ex Bened. Petroborg. {Rer, gallic. Scriptores, t. XVH), 
p. 520. — BroxDpton, col. 1199 et 1203. — L*£stoiro de Eracles, empereur, et la 
conquête de la terre d'Outre-Mer {Rec, des HUtt, des Croisades^ publ. de l'Aca- 
démie des Inscriptions et Belles-Lettres, Historiens Occidentaux, t. II), pp. 130 
au texte, et 185-188, 202-203, aux var. — Ménage, pp. 174-175. ~ Ducange, 
Familles d'Outre-Mer, 882 ; et Glossaire, eod, — Anselme, eod. , p. 575. — 
Art de vérifier les dates, eod.y p. 347. — Lebeau, Hist. du Bas-Empire, t. XX, 
pp. 225-228. — Biblioth, de l'Ecole des Chartes, 4« série, t. II, Fragments de 
V Histoire de Chypre, par de Mas-Latrie, pp. 24, 39, 40-47, 50. — Galeries hist, 
de Versailles, t. VI, pp. 225 et 406. — L'Ouest aux Croisades^ eod,, p. 176. — 
Bevuê de VAr^ou, juin 1875, p. 352. 
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les destinées de la Terre-Sainte. A cette époqne, le sultan Malek- 
Adhel, pour conjurer l'imminente menace d'une croisade sous 
le commandement du fameux Jean de Brienne, avait envoyé pro- 
poser aux chrétiens de Syrie le renouvellement d'une longue 
trêve alors expirante, avec abandon de dix forteresses. Eu 
égard à l'échec probable d'une croisade malencontreusement 
éclose entre la guerre des Albigeois et les querelles du sacer- 
doce et de l'empire , le plus sage était de s'en tenir à des 
offres loyales > et nous assurant la tranquille possession des 
débris du royaume de Jérusalem ; aussi , dans le conseil qui 
s'ouvrit au sujet du message de Malek-Adhel, les frères de 
THôpital avec les chevaliers TeutQniques et les barons de la 
Palestine 5 optèrent unanimement pour ce dernier parti. Mais 
il suffisait que les Hospitaliers eusseift opiné en ce sens pour 
que Tordre du Temple embrassât l'avis contraire. Avec une 
aveugle présomption Philippe du Plessis soutint et 8t prévaloir à 
force d'opiniâtreté le parti de la guerre, au grand détriment des 
colonies chrétiennes. Car la descente en Palestine de Jean de 
Brienne n'aboutit qu'à une vaine démonstration militaire sur le 
mont Thabor ; et Dieu sait de combien d'années s'accéléra, par 
suite du dégarnissement de leurs frontières , la chute définitive 
des colonies chrétiennes. Mais leurs protecteurs dégénérés cou- 
raient, eux aussi, à leur perte; et dès le magi^re de Philippe du 
Plessis, l'ordre du Temple, par son indocilité envers le Saint- 
Siège, s'attirait les vertes remontrances d'Innocent III (1), en 
attendant, un siècle plus tard, l'arrêt de mort du concile de Vienne. 



(1) Marin Sanuto (Gesia Dei per Francoe, éd. Bongars), pp. 205-200. — VES' 
toire de Eracles, eod,, p. 3l0. — Art de vérifier les dates, pp. [348-349. ^ 
Gloss. de Ducange, eed. — Bodin, p. 378. — V Anjou et ##« monuments, 
pp. 124-125. — Galeries fUst. de Versailles, t. VI bis, 5* crois. — V Ouest aux 
Croisades, p. 143. — > Nous n'avons pu préciser avec autant de sûreté qu*à Tégard 
des deux premiers grands-maitres angevins, la date du décès de Philippe du 
Plessis. Car, si ÏArt de vérifier les dates et la Charte de Larménius sont d'accord 
pour prolonger son magistère jusqu'en 1217, d'autre part VEsUnre deEracles 
ail assister, en 1210, son successeur Guillaume de Chartres au couromiement 
de Jean de Brienne conmie roi de Jérusalem* Tout ce que nous pouvons affirmer, 
c'est que Philippe du Plessis demeura à la tête de Tordre au moins jus- 
qu'en 1208. 



Après avoir prôeîâé à tontes les phases de l'histoire de la 
milice du Temple, voilà que I'Adjou veille encore sar les giorienx 
vestiges qui lui survivent; et, au nombre des pieux dépositaires 
qui, cette milice une fois dissoute, se transmirent de main en 
main Tintact trésor de ses archives et de ses insignes, sous le 
titre toujours subsistant, mais désormais occulte et purement 
honorifique de grands-maîtres, nous rencontrons encore un 
angevin d'éminente race. Ludovic-Hercule-Timoléon de Cessé- 
Brissac, l'immortel commandant de la garde constitutionnelle 
de Louis XVI, avait, dès 1776, succédé à Louis-François de 
Conti dans la garde du précieux dépôt. Mais, lorsqu'eurent 
éclaté sur les plus hautes Ululations aristocratiques les menaces 
de 1789, comme par un pressentiment du trépas héroïque qui 
l'attendait sur les degrés déjà ébranlés du trône, le duc de 
Gossé-Brissac passa au chevalier Radix de Ghevillon son trésor, 
afin que, sous ce nom plus obscur, les derniers souvenirs de 
l'ordre du Temple pussent échapper intégralement à la tempête 
révolutionnaire. L'événement justifia les sages prévisions du 
duc; et ce n'est qu'après 1804 qu'une fois d'aussi respectables 
dépouilles tombées en des mains vulgaires, on en vit s'affubler 
impudemment une ridicule franc-maçonnerie (1). 

Pour en revenir au commandant de Cossé-Brissac, quel autre, 
en 1789, eût été p)|^ digne de veiller sur les gloires de l'ordre 
du Temple que le très-digne fils d'une race qui s'était comme 
multipliée à tous les avantrpostes de la chrétienté aux prises 
avec l'islamisme, depuis l'Afrique jusqu'aux Dardanelles? 



(I) Manuel des chevaliers de VOrdre du r«mp^«(ParLi, chez les F. F. J.-B. Poulet 
et Ch.rA. Poulet, père et fils. Grands- Adeptes de T Aigle-Noir de Saint-Jean, 
imprimeurs, quai des Augostins, no 9 (an. de l'Ordre 099)) pp. 2S| 29, 32, 35, 156. 
— L'Ouest aux Croisades.pp. 348, 849, 852. — Dans le Ténérable dépôt st 
opportunément soustrait à la Révolution par le duc de Brissac, figurait surtout, 
avec le Beaucéant, les statuts et les sceaux de l'Ordre , cette fameuse charte de 
transmission appelée, du nom du premier successeur odculte de Jacques Molay, 
Charte de Larméni'uSf où nous avons déjà puisé de si précieux renseignements 
chronologiques, et qui, en constatant le récipissé et la décharge de tous les dépo- 
sitaires qui se sont succédé depuis le concile de Vienne jusqu'en 1804, 
nW révèle par là l'eiistence et détermine le rôle d'un quatrième grand-maltre 
angevin. 
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W^yAUc^ pas 6Q effet i la croisade de TaDis, où il mounit i côté 
de saint Louis, qu'un Roland de Cessé avait d'avance conquis 
pour sa postérité le premier titre à l'érection en duché-pairie 
de sa terre de Brissac (1)? Trois siècles plus tard, et pour 
qu'une inéme famille sauvât à la fois les derniers souvenirs de la 
milice du Temple et le dernier asile des frères de l'Hôpital, c'est 
un Timoléon de Cossé-Brissac, premier du nom, qui, en 1565» 
contribua le plus puissamment à la délivrance de Malte, assiégée 
sous le magistère de l'illustre Lavalette. À peine arrivé dans 
l'île, avec tous ses frères équipés à sa charge et une faible 
escorte de onze cents français d'élite lui déférant spontanément 
comme à leur chef, les Turcs effrayés de ce secours imprévu 
avaient d'abord levé le siège. Mais, lorsqu'instruits de leur petit 
nombre ils furent revenus à la charge, le comte de Brissac, 
entraînant k sa suite hors des retranchements toute l'armée 
chrétienne, refoula jusqu'à la mer l'ennemi, qui se rembarqua 
avec une perte de trente mille hommes (2). Enfin, c'est encore 
un Cossé-Brissac, le maréchal Jean-Paul-Timoléon, reçu dès le 
berceau chevalier de Malte et en 1743 garde de la marine, qui 
d'abord, pour son coup d'essai, contribua à la prise d'une 
galiote barbaresque; qui, en 1715, en Morée, assista dans 
l'armée Vénitienne aux sièges de Modon et de Coron ; et qui, en 
1716, avec le maréchal de Schomberg^ en chassant de Corfou 
les Turcs, dénoua une situation militaire jusque-là sans exemple, 
celle de deux flottes ennemies, mouillées dans la même rade. 



(1) La branche a%tx rayaus lingnage»^ par Guillaume Guiart (Rer, gallie. 
scriptores, t. XXIF, p. 204.) — Lenain de Tillcmont, t. V, p. 161. — Lachesnaye- 
Desbois y p. 150. — Nobiliaire universelle de France^ par M. de Saint- Allais 
(dernière éd.)« t. X, p. 445. — Galeries hiat, de Versailles, t. VI, p. 456. — 
Michaud, t ÏII, p» 181. — Bodin, t. II, p. 465. — V Anjou et ses monum,, t. Il, 
p. 54. — Ecussons angevins au Musée de Versailles, par Beugler (Revue de 
VAnjou, an. 1852, p. 368). — VOueat aux Croisades, t. H, p. 105 et 177. — 
Juste à six siècles d'intervalle ne dirait-on pas que c*est rame du croisé de 
Tunis, avec le nom de Roland, qui revit en cet officier moissonné dans sa fleur, 
au sein de cetta autre croisade de 1810? 

(2) Brantôme, Vie des ?u>mtnes illustres tt des capitaines Français^ 
(Paris, 1823), t lY. pp. 17 et 338. — Anselme, eod. — Saint-AUais, eod. — 
Bibliographie universelle (imp. Michaud, 1813), art. Cessé. — • Abbé Vertot, 
t. V, p. 14. 
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qui y étaient demeurées quarante-deux jours à s'observer impas- 
siblement Tune en face de Tautre (1). 

Pour rentrer dans la milice du Temple > immédiatement 
au-dessous des quatre grands maîtres angevins, doit figurer un 
des plus prestigieux héros des croisades. Lorsqu'en 1487, sur la 
route et peu de jours avant le désastre de Tibériade, apparut 
entre Cana et Nazareth la cavalerie de Saladin sous les ordres de 
son fils Afdal et forte de sept mille hommes, les chevaliers de 
THopital et du Temple coururent leur disputer rentrée de la 
Palestine au nombre d'à peine cinq cents; et, le i^^ mai, vers 
une heure du soir, s'engagea dans la gorge d'El-Mahed, au pied 
du Thabor, un furieux combat où sUmmortalisa le maréchal du 
Temple Jacquelin de Maillé (2). Dans le conseil qui précéda 
l'engagement il avait appuyé l'avis du grand maître de THopital, 
consistant à se maintenir sur la défensive. « Vous aimez trop, > 
lui répliqua durement le grand maître du Temple Gérard de 
Riderfort, qui soutenait et fit prévaloir le parti de l'attaque» 
c vous aimez trop cette tête blonde, vous qui si bien la voulez 
> garder. — En vérité, > reprit le maréchal, c je vous avertis 
» que vous quitterez avant moi le champ de bataille. > En effet, 
après qu'à El-Mahed il eût vu autour de lui ses compagnons 
d'armes tomber jusqu'au dernier (car le seul grand maître du 
Temple, avec deux chevaliers, avait échappé au carnage), 
Jacquelin de Maillé luttait encore à lui seul contre une nuée de 
Sarrasins avec un tel acharnement que, sur l'aire par lui 
transformée en champ de bataille , les gerbes fraîchement mois- 
sonnées déjà volaient en poussière. Comme ses ennemis, éblouis 
par l'éclat de sa bravoure, le conjuraient de se rendre, pour 
épargner en lui un héros qui, se disaient-ils, à voir son armure 
blanche et son cheval blanc ne pouvait être que le Saint-Georges 



(1) Lachernaye-Desbois, eod.f p. 156. — Biographie Michaud, eod. — Bulletin 
monumental^ par M. Aimé de Soland^p. 134. — L'Ouest aux Croisades, p. 105. 

(2) Quelques auteurs, sur la foi de Goggeshale, qui désigne ce chevalier sous le 
nom de Mailly, Tont rattaché aux de Mailly de Picardie, malgré le mot Turo- 
nius, qui ajouté par Vinsauf à la mention de Jackelinus de Malliaco, fixe Forigine 
locale et, par là, indique la seule dénomination possible. Du reste , personne 
aujourd'hui ne conteste plus à nos de Maillé la gloire de posséder un tel ancêtre. 
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des chrétiens , il tint boû, quoiqu'à la fin désarçoftié et malgré 
répuisement de ses forces. Cette résistance désespérée mit le 
comble à leur enthousiasme, si bien que lorsqu'il eut enfin 
succombé sons leur multitude, ils recueillirent avidement la 
poussière arrosée de son sang, pour s'en frotter les membres, et 
par là s'inoculer un peu de sa valeur surhumaine (1). Mais un 
culte non moins fervent et plus durable était réservé à ce héros 
sublime dans sa noble famille, qui d'atné en aîné se transmet 
avec orgueil le nom vénéré de Jacquelin (2). 

Après la milice du Temple, passons en revue ce groupe de 
croisés angevins qui attirent nos regards par leurs écussons 
significatifs. C'est d'abord Anselin de Brie, chef de la maison de 

(1) L*un d'entre eux, dont les brutales démonstrations appellent le libre latin 
des chroniqueurs, c abscissis viri genitatibus, ea tanquam in usum gignendi 
■ reservare disposait; ut vel membris mortua, si iieri posait, yirtutis tantae sosci* 
« tai'et heredem. > 

(2) Geoffroy de Vins., pp. 70-11. — Goggeshale, p. 554. — L'Estoire de 
Eracle», p. 40. — Pierre-lc-Laboureur, add. aux Mém. de CcLstelnau (Paris, 
1660), t. V, pp. 296-299. — Procès-verbal de Milly et ses dépendances, tenu en 
1726 par Michel Higault, procareur*avocat-fiscal et receveui^général desdites 
terres, sur la demande du duc d'Enghien, p. 4. — Anselme, t. VII, p. i78. — 
Morery. art. Maillé. — Marin, Hist. de Saladin, pp. 460-463. — Correspondance 
d'Orient, par Michaud à Poujoulat (Paris, 1834), pp. 460-465. — Michaud, t. II, 
pp. 41-42. — VAnj, et ses monum., p. 109. — Galeries hist. de Versailles^ 
t. VI, p. 215. -- La noblesse de France aux CroistideSt par Roger (Paris, 1845], 
p. 56. — Ecussons angevins au musée de Versailles, p. 361. — V Ouest aux 
Croisades, t. I, p. 163. — Le château de Milles-le-Meugon et les Maillé-Buzé 
{Rev. d'Ânj., juin 1870, p. S!91). — Ce mémorable épisode, qui d'abord n'avait 
inspiré qu'une très-médiocre gravure dans la Noblesse de France aux Croisades 
de Roger, vient de revêtir des formes épiques sous le crayon de M. Gustave 
Doré, dans la nouvelle édition illustrée de V Histoire des Croisades, de Michaud* 
— M. Gillot {Corresp. d'Orient^ loc. sup. cit.] a retrouvé en Palestine jusqu'à 
Taire où succomba Jacquelin de Maillé : comme au jour de combat demeuré 
célèbre sous le nom de combat de Nazareth, on y voit encore avgourd'hui s'étaler 
les épis des fellahs. — Dès que les Sarrasins eurent quitté le champ de bataille, 
les chrétiens de Nazareth, avec l'archevêque à leur tête, vinrent recueillir les 
corps de Jacquelin de Maillé et de ses compagnons pour les inhumer dans la 
basilique de Sainte-Marie, attenante à l'aire et aujourd'hui détruite, mais dont 
la cour du couvent actuel occupe l'emplacement. Les dalles de cette cour sont 
bien encore celles de la nef antique, mais on y cherche en vain la moindre trace 
d'une inscription tumulaire commémoiative du templier angevin. — A six siècles 
de distance^ dans un nouveau combat de Nazareth, deux des plus brillants officiers 
de la révolution, Murât et Junot, vengeaient avec éclat le trépas d'un héros sans 
doute ignoré d'eux, mais qu'ils eussent dignement applaudi^ sinon comme un 
Ifaccbc^e, au moins comme un Léonidas. 

17 
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llr^-SerraDt» qui porte au sommet de deux hacbes d'armes 
une croix de Jérusalem, fleuron détaché de la couroime de 
Foulques V, qu'il suivit en Orient lorsqu'il y vint épouser Méiis- 
sende, et dont il contribua vaillamment à affermir le trône par 
la répression des troubles d'^ntioche. Aussi, tout ep laissant 
tomber sur les armes du sire de Brie un reflet de sa royauté 
naissante, Foulques V tint à le fixer auprès de loi par un mariage 
avec la fille du connétable de Jérusalem (1). 

Nais voici un autre blason qui emprunte son éclat à la cou- 
ronne de France elle-même. C'est en effet saint Louis qui, après 
U bataille du Mansourah où il l'avait vu tomber blessé à se^ 
pieds, autorisa Geoffroy V de C4hàteâubriant (2) à porter sur 
champ de gueules àesfienram de lys d^or avec cette fière devise : 
lis sont ternis de mon sang. Qu'eftt-il manqué en ce monde au 
héros gratifié d'un tel honneur, si lorsqu'après sa longue capti- 
Tité d'Egypte il reparnt au seuil de son château de Bretagne où 
d^à Ton portait son deuil, $on épou$e tran$ie de loie n'eût 
eiptré en l'embrassant (3) ? 



•^tm 



(I) ^uîll. de Typ, t. VIÏ, p. 234. — Pascal Robin du Faux, Disc, sur Vexe, 
grand, et antiq. du pais d'Anj,, passim, — Rev. Andeg, Pandecta^ t. If, 
p.- 1G8« — Vita Pétri iCrodii, quœriloris andegavensis etGuillelmi Menagii, advo- 
(î&ti regii andpgavensis, scriptore i£gidio Mena^io (Parisiis, 1675). Remarques 
êur la vite de Guillaume Ménage, pp. 307, 50i-S05. — Barthélémy Roger, p. 234. 
— Lachesnaye-Desbois, art. Brie. — L'Ouest aux Croisades, t lîl, p. 8. — Les 
Brie*Serrant ne portent pas, il est vrai, au moins depuis ïe dix-septième siècle, les 
afmes d'Ansehn de Brie ; mai?: , comme l'observe Gilles Ménage, i la diversité 
• d«s armes ne fait pas toujours la diversité des fiimilles. • Sur ce point, du 
restai le doute savant de Ménajçe^ en ce qui est de l'identité de race, ne saurait 
prévaloir contre les aflSrmations positives de Pascal Robin et de Claude Menard. 

(É) Seigneur de rWe-Briant. domaine situé au confluent de la Mayenne et dte 
FOudon, sur la paroisse du Lion-d'Angers, et qui fat le berceau des Château-» 
briant avant de tomber aux mains des Mayneuf. 

(3) Sur l'un des vitraux de Téglise du prieuré que, peu après son retour, 
Geoffroy V fonda prés de sou château au profit des Redemptoristes qui Taraient 
iré d« captivité, figurait ce navrant épisode. Combien flous eussions préféré 
cette œuvre d'art, anjourd^hui disparue, à la lourde gravure consacrée k la 
même scène par les illustrateurs, décidément malheureux, de la Noblesse de 
France aux Croisades! -^ Du Paz, pp. 1416". — Jehan de Bourdrgné, t. II, 
N^ea 9Hpplém., p. 975. — Galetas hist, de Versailles, t If, p. 409". ^ Nobleste 
ée Fr-ance tnt» GroUfodes, pp. 58, 8^, 88. -* Eeussons^ angevins, etc., p. 54. -^ 
La Famille de Châteaubriant en Anjou, par Louis* Rsâmbaiilt {Repert. areh. 
de PAnjop^ an. 1864, p. 11). — UOuest au9 Croisades, U I, pp. 239, 270, 292-293. 
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Bien longtemps avant les sires de Brie et de Cbftteaubriant, et 
snr nn autre point de la lutte ouverte contre l'islamisme, rAnjou 
conquérait l'une de ses plus éloquentes armoiries dans la per- 
sonne de Bernard, sire de Montmorillon et de Jallais. L'an 1087, 
en Espagne, où sans doute il avait suivi, dans une de ses mille 
campagnes contre les Maures, son cousin Raymond de Saint- 
Gilles, un des plus fameux chefs de la première croisade, Ber- 
nard de Montmorillon, ayant d'un coup défié en champ clos et 
abattu quatre émirs, suspendit leur quatre tètes, par la barbe, 
au fer de sa lance ; d'où lui vint, de la part du roi de Gastille 
Alphonse VI, le nom impérissable de Quatrebarbes ; et ayant eu, 
dans le même combat, son bouclier fendu de trois coups de 
hache, il barra son noir écusson â^une bande et de deux cotices 
d'argent (1). 

Du reste, la maison de Montmorillon semblait vouée aux 
appellations chevaleresques, témoin le célèbre prisonnier de 
Saladin. Renvoyé sur parole en France avec un chevalier d'An- 
glure, et n'y ayant pu tous deux parfaire leurs rançons sans 
ruiner leurs familles, ils revinrent se remettre aux mains du 



(1) Précis généalogique de la maison de Quatrebarbes (Angers, 1839), 
pp. 9-10, 79. — Hist. généal, de Im maison de Quatrebarqes, p. 16. — Besley, 
Hist, des évêques de Poitiers : Ex tabul. S. Cypr. Pictav.), pa^sim. — Diction^ 
notre historique, biographique et généaloqique des familles de Vancien Poitou^ 
parFifleau (Poitiers, 1840-1851), art. Quatrebarbes. — L'Anjou et ses mon.^ 
t. II, p. U2. — L'Ouest aux Croisades^ t I, p. 58 ; et t. III, p. 36. — Notice 
sur M. le comte de Quatrebarbes, par M. de Falloux, lue à la séance de la 
Société d'Agriculture, Sciences et Arts d*Âng^, du 13 mars 1873 (tirage à part), 
p. 43. — Renseignements à nous communiqués par Tobligeance empressée de 
M»* la comtesse et de M. le marquis Louis de Quatrebarbes. — A Texamen d*im 
titre rapporté par Besly, et d*où il conste que Bernard de Montmorillon portait 
dès 1068 le nom de Quatrebarbes, Ton ne peut plus aujourd'hui soutenir, comme 
Tont fait sans plus de fondement que de succès d'anciens auteurs, qu'il n'aurait 
conquis ce nom qu'à la première croisade, où en effet il figui-a dans un âge déjà 
avancé. — Enmémoi!;e des prouesses de leur aïeul en Espagne, les Quatrebarbes 
ont persévéré dans le culte du nom de Bernard jusqu'au rajeunissement de ce 
nom glorieux sous les murs de Monte-Rotonde. — Sans vouloir ici passer en 
revue toute la famille des Quatrebarbes, si féconde en croisés (et sous ce rap- 
port, at» nom de sa propre race, l'illustre Montalembert rendait les armes au 
gouverneur d'Ancône), mentionnons seulement, à cété de Bernard, Foulque» de 
Quatrebarbes; qui parut à deux* cvoisadeS} et dont le testament est on de8< plus 
beaux monuments de cette pieuse munificence par laquelle ip«.pèleiin» sa- pré- 
paraient à la guerre sainte. 
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sultan qai, émerveillé de cette loyauté, les renvoya libres, en 
les'suppliant de joindre à leur nom le sien propre: et de là ce 
prénom de Saladin, devenu le patrimoine des Moutmorlllon, 
comme chez leurs collatéraux angevins le nom de Quatre- 
barbes (I). 

. Sans sortir de TEspagne, une autre famille, angevine aussi par 
naturalisation, recevait, elle aussi d'une main royale et en une non 
moins belle journée, à la fois son nom, ses armes et sa devise. 
Dans l'une des dix*sept batailles livrées aux Maures par Uenri de 
Bourgogne, fondateur et premier souverain du royaume de Por- 
tugal, son porle-élendard ayant, par des prodiges de valeur, fixé 
de son côté la victoire, en retour Henri de Bourgogne lui assigna 
le dernier lambeau de son étendard mutilé pour fond d'armoiries 
sur la devise semper jhiratus, avec abandon de toutes les habita- 
tions moresques, todîis las casas, en vue du champ de bataille : 
d'où le grand nom de Lis Cases (2). 

Pour en revenir à cette image de la croix, par où s'ouvre et 
se clôt le pieux cortège de nos gloires héraldiques, un Jean II de 
Boylesve, digne fils de cet Etienne Boylesve, premier prévôt de 
Paris, qui jadis à Mansourah fut taxé pour sa rançon, vu sa 
haute valeur, à la somme alors exhorbitante de deux cents 
livres d'or (3); un Jean II de Boylesve, dis-je, en 1396, avant le 
départ pour Nicopolis, grave sur son écusson trois croix pen- 
chées en sautoir (4-) ; et, tour à tour aux rivages de Candie et de 

(1) UOuest aux Croisade*^ t. III, p. 89. — Armoriai de la France, par 
d*Hozier (Paris, 1738). Reg. I, 1 '«^partie, p. 392. Le sauf-conduit commémoratif 
de ce fait, remis au sire de ^lontmorillon par Saladixi et scellé de son sceau, fut 
malheureusemrnt brûlé en 1793, sur la placn publique de Saint-Amour, petite 
ville voisine de la toronnie d'Essanlay, possédée par I-îs Montmorillou. Et 
pourtant les vertus de nos croisés se recommandaient au respect de la révolution 
rien que par leur côté antique ; car, grâce à Jacquelin de Maillé et à Saladin 
de Montmorillou, la Palestme a eu à la fois son Léonidas et son Regulus. 

(2) Mémoires d'Emmanuel- Auguste Dieudonné, comte de Las Cases (Paris, 
1819), p. 11. — Saint-AUais, t. X, pp. 260-261. 

(3) Vit» Pétri iErodii et Guillelmi Menagii, pp. 233-234. ~ Afém. de Joinville 
(éd. de Fr.-Michel), p. 228. — Hist littéraite de France, t. XXIU, p. 107. — 
Micbaud, t. III, p. 87. ^ GazetU des Tribunaux^ 10 juin 1836. — Nouvelles 
archéologiques, n« 20, p. 6. — L'Ouest aux Croisades, t. III, p. 159. 

(i) Vitœ Pétri iErodii et GuiUelmi Menagii, eod,^ pp. 235-236. — VOuest aux 
Croisades, eod., p. 160. 
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Rhodes, on eût pu sarprendre sur les lèvres de doux croisés 
expirants cette sainte devise des Pantin : aux dux certa 
salutis (1). 

Mais d'autres familles se recommandent à nous par le seul 
éclat des souvenirs. Ce sont les Matbefelon qui, dit un chro- 
niqueur, < ont fait bruire leur nom par toute l'Asie, » d,epuis ce 
Foulques s'acheminant en 1201 vers la Terre-Sainte avec un 
imposant cortège de vassaux, jusqu'à Pierre et Juhel, en qui l'il- 
lustre race, à Nicopolis, périt au champ d'honneur (^). Ce sont 
les Beauvau , qui suffisent à toutes les croisades, et dont l'un. 
Foulques, dut s'élever bien haut dans l'estime du Cœur-de-Lion 
pour qu'après son décès sous les murs de Ptoléraaïs, le roi 
d'Angleterre ait voulu se subroger à celui qu'il appelle son très^ 
cher ami^ dans le cautionnement d'un emprunt de deux cents 
marcs d'argent fait à des Pisans par ses compagnons d'armes (3). 
Mais que n'eût pas fait Richard pour cet Henri de Beauvau qui, 
en 1595, avec l'électeur de Bavière, sauva la Hongrie d'une 
invasion de Turcs, et, à ses frontières orientales, reconquit sur 
eux la Strigonie (4) ? 

Vient enfin le fameux troubadour angevin Thibault de Blaison, 
qui, en 1212, accourut en Espagne où l'appelait la voix du sang 
(car sa mère était de Castille) pour se joindre à une croisade 
contre les Maures de Séville. Après d'heureux débuts, marqués 
par la prise de Calatrava et le libre passage de la Guadiana, déjà 
les troupes auxiliaires, rebutées par la disette et un climat 
meurtrier, s'étaient débandées ; mais Thibault demeura presque 



(1) Saint-Allais, t. IX, pp. 126, 133. 136 ; et t. XII, p. 299. — UOuest aux 
Croisades, t III. p. 1i2. — Renseignements particuliers dûs à l'active obligeance 
de M. Aimé de Soland. 

(2) Dupaz, pp. 320, 326, 329. — Saint-Allais, t. IV, pp. 372-374. — Notices et 
pièces historiques sur V Anjou, VAunis et la Saintonge, la Bretagne et le 
Poitou, par Paul Marchegay (.Angers, 1872), pp. 327^8. 

(3) Bodin, t. U, p. 422. — Galeries hist. de Versailles, t VI, 2» partie, p. 127. 
— Ecussons angevins^ etc., p. 47. 

(4) Biogr., Michaud, art. Beauvau. — Biogr., Didot, art. id, — Notice hisêQ" 
rique sur les hommes qui ont illustré le nom de Beauvau, par le docteur 
Oavrard (mss. 974), p. 7. 
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seul ay^c ses hommes, inébranlable à son poste à côté des Espa* 
gnols^ sur ce champ de bataille où la chrétienté dut peut-être à 
sa persévérance l'immortelle victoire de Tolosa (1). 

Et maintenant, en regard de ce panorama encore bien réduit 
de nos illustrations aristocratiques, qu'on nous dise si, dans la 
grande bataille engagée durant dix siècles entre la chrétienté et 
rislamisme, depuis les rivages de la Terre-Sainte jusqu'aux 
rivages de Malte, et depuis la Hongrie jusqu'au Portugal ; qu'on 
nous dise si jamais aucune noblesse y surpassa la noblesse 
d'Anjou par le nombre, la diversité et l'éclat des services ! 



XV. 



Le deifé ingerin : p rédieitlORS et pèterlnafBt, eoocfleB, mtndeneits, eelleetee. 
'^ Rebert d'Arbrissel, Gaillaeme de PasBafant, Geoffroj de TeDd4Bie, Dlger, 
Jobel de Mathefeleo, finiUaime de Tyr. 

§ 1. 

Jusqu'ici nous avons uniquement, dans l'histon^e des Croisades, 
envisagé l'Anjou par le côté militant. Mais, dans cette grande 
histoire, il nous reste à produire notre province sous nn nouvel 
et non moins noble aspect, celui du clergé angevin, qui prit une 
large part dans la gloire revenant au clergé de France, en sa 
double qualité de promoteur et de régulateur des guerres saintes. 

En première ligne reparaît celui que nous avons déjà plus 
d'une fois salué comme un second Pierre l'Hermite angevin (car 
quelle autre qualificatiou siérait mieux à Robert d'Arbrissel?) 
Une fois échappé de la nef de Saint-Nicolas, ce fleuve d'éloquence 
franchit vite les étroites limites de l'Anjou, pour se donner 

(1) Jo Marian», p. 5S3. — Innocent! tertii Pontificis maximi epistolarum libri 
qaatuor (Tolosae tectosagum, apud societatem Tolosanam , 1635), epist. 180» 
p. ii8 ; et Francise! Bosqueti not., p 193. — Bodin, t. I, p. 531. — Hist, litt. 
de France, t. XXIII, p. 765. — Bodin, t. I, p. 534. — Aunuaire-buUetin 
de la Société de Vhistoire de France, t. XXIIT, an 1870-71 ; Thibault de Blaison, 
art. d*Auguste Longnon, p. 86. — Diet, kist, de C. Port^art. Blaison. 
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pleine carrière depuis les extrémités les plus reculées du Uerry 
jusqu'au fond de la Bretagne. A défaut de jalons certains pour 
suivre dans ses mille pérégrinations apostoliques Robert d'Ar- 
brissel, bornons-nous à mentionner sa célèbre prédication dans 
la chapelle du Bouffay de Nantes, lors de la bénédiction ëpisco- 
pale des armes et des drapeaux de toute la noblesse bretonne 
partant pour la première croisade (1). 

Cinquante ans après la première croisade, vers un autre point 
des frontières occidentales de l'Anjou, se reproduit une scène 
analogue à celle du Boufiay de Nantes, sous les auspices d'un 
autre nom grandement vénéré dans les annales ecclésiastiques de 
l'Anjou. L'an 1 158, cent huit manceaux et angevins (2), avant de 
partir eux aussi pour la Terre- Sainte sous le commandement de 
Geoffroy IV de Mayenne, vinrent dans la majestueuse église de 
Notre-Dame de Mayenne recevoir des mains de Tévéque du Mans 
Guillaume de Passavant la croix rouge et blanche, en se signant au 
front, aux lèvres et à la poitrine. Puis, après avoir processionnelle- 
ment fait le tour de la basilique avec la croix du grand autel en tété 
et en chantant le psaume BeneiUctus dominus Israël, ils revinrent 
jurer à genoux devant Dieu de consacrer leUrà armes, leurs 
biens, leurs vies et leurs hommes, pendant trois ans, au soutien 
de la foi et à la délivrance des chrétiens d'Orient, et, d'ici leur 
retour, de ne plus quitter la croix sur terre et sur mer, ni en 
route ni en ville. A son tour le vieux Juhel II de Mayenne, pèi e 
de Geoffroy IV et retenu en Occident par son grand âge, prît 
solennellement sous sa sauvegarde, pour tout le voyage, les 
familles et les biens des pèlerins : après quoi le prélat les munit 
tous de sa bénédiction accompagnée de ces mots : « Remilluntur 
tibi omnia peccata tua^ si fads quœ promillis (8). > 



(1) La Commune et la milice de Nantes^ par Camille MéUinet (Nantes, knpTÏ' 
merie Ifeilinet), t. II, p. tSO. — L'Ouest aux Croisades, t. I, pp. 8S-88. -* 
Mentionnons, en outre, Tassistance de Robert d'Arbrissel à la translation à Loa- 
déac, au 29 juin 1101, d'une portion de la Vraie-Croix fap|>ortée de là Terre - 
Sainte (JEList, de Bretagne , par dom Morice , t. .1, p. 8i. -^ Dom Chamard , les 
SS, pefsonnikges de VAIfijùUj t. H, p. 2i). 

(S) V. la liste complète qu'en donne Ménage (lœ. inf, cit.), en ce qui est de* 
noms angevins. 

(S) Mémige, HiBL éhatMéyf. iâO^^Miêl. Ut.âéFrcmet^U ZB!» ^al6•.*^ 
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Non content de présider et d'applaudir au départ des pèlerins 
dans les basiliques de l'Ouest^ le clergé angevin de loin pourvoit 
à l'organisation des croisades ; et, dans les plus célèbres con- 
ciles tenus au sujet de la guerre sainte « il occupe une large 
place par le nombre ou la prépondérance. Voici d'abord, au 
concile de Clermont, tout un groupe de prélats angevins, ou 
d'origine ou de race angevine. Ce sont: Milon, cardinal et 
évéque de Paleslrine (1); Renault de Bellay, archevêque de 
Rheims (2) ; Baudry , archevêque de Dol (3) ; Audebert de Mont- 
morillon , archevêque de Bourges (4) ; et Geoffroy de Mayenne, 
évéque d'Angers (5); puis Natalis, abbé de Saint-Nicolas ; Guillaume, 
abbé de Saint-Florent et Geoffroy, abbé de Vendôme (6). 

Nous rencontrons ensuite, en 1128, Renault II de Martigné, 
archevêque de Rheims, à ce concile de Troyes où les Templiers 
reçurent, des mains de saint Bernard, Thabil et la règle (7). 
Puis apparaît un troisième évéque d'Angers, Raoul de Beaumont, 
avec Maurice de Blaison, évéque de Nantes, à ce fameux concile 
du Mans où, en 1188, fut décrétée la dime Saladine (8). 

Voici qu'enfin l'un des plus illustres prélats angevins^ dans 
deux des nombreux conciles provinciaux dus à l'activité de son 
initiative épiscopale, reprend l'œuvre ébauchée^ comme nous 
avons vu , cinquante ans auparavant par Uenri II au concile du 
Mans, et tendant à régler l'élan des croisades. Un bon nombre 



Hist. de VèglUe du Mans, par dom Piolin, t. IV, p. 117. — Dom Chamard, eod.y 
pp. 273-274. — Michaud, t I, p. 375. — Lepaige, Dict du Maine, art. Mayenne. 
— V Ouest aux Croisades^i. I, pp. 157-160. — Cette scène est considérée comme 
un spécimen de toutes les cérémonies analogues qui s'accomplirent dans les 
églises d'Occident à chaque départ de croisés. — Nous nous taisons à dessein sur 
le sort de la croisade de Geoffroy IV de Mayenne, pour ne pas effleurer d'avance 
le stijet d'une étude analogue à la nôtre relativement au Maine. 

(1) Ménage, Hist, de Sablé, p. 91. 

(2) GalL Christ,, t. IX, p. 77. 

(3) Gesta Dei per Francos (éd. Bongars), lib. de Hierosolymiiano itinere, 
p. 88. 

(4) Gall, Christ,, t. Il, coll. 4i. 

(5) Rer. Gallic. Scriptores, t. XIV, p. 98. 

(6) Rer. Andegav. Pandectœ, de CL Ménard, p. 15. •— Mabillon, Annal. ordU 
me S. Benedicti (Paris, 1713), t. Y, p. 357. 

(7) GnUI. de Tyr (coll. Guizot], t. VII, p. 20i. 

i%) Roger de Hoveden, p. 641. -r- Joseph Grandet, eod.^ p. ^9. -f Dict. hiit, 
de G. Port, art. Blaiiion. 
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de crimiûels ne s'eDrôlaient dans les guerres saintes qae pour 
s'y assurer leur impunité , grâce aux privilèges attachés au titre 
de croisé et dont le plus précieux consistait pour eux dans l'affran- 
chissement de la juridiction temporelle. Pour déjouer ces calculs, 
qui faisaient des étendards sacrés le rendez-TOus et l'asile des 
malfaiteurs, l'archevêque de Tours Juhel de Mathefelon, dans 
les deux conciles de Chàteaugontier et de Tours, en 1231 et 
ei 1236, déclara tout croisé convaincu d'homicide ou d'un autre 
crime énorme, déchu de la participation aux immunités cléricales 
et, partant, livrable au bras séculier (1). 

Par une suite des mêmes sollicitudes, Juhel de Mathefelon se 
faisait en même temps le puissant organe d'une des plus géné- 
reuses pensées inspiiées à l'église par le mouvement *des croi- 
sades. A chaque nouvelle prédication de la guerre sainte, les 
populations chrétiennes, surexcitées par l'image ravivée de Jéru- 
salem, déchargeaient leurs premières ardeurs sur la race qui y 
avait crucifié le Rédempteur. De là, par toute l'Europe et à dater 
de la première croisade, des massacres périodiques de Juifs qui 
n'avaient longtemps provoqué de la part des papes et de saint 
Bernard que des protestations stériles; car, en 1236, l'on vit 
encore les pèlerins de Bretagne, d'Anjou et de Poitou exterminer 
sur leur passage tous les Israélites, piller leurs trésors et brûler 
leurs livres (2) . Emu par d'aussi aveugles atrocités, Juhel de Mathe- 
felon, dans ce même concile tenu à Tours en 1236, plaça les Juifs 
sous la protection de l'Eglise, «qai veut, > dit-il, « la conversion 
» et non la mort du pécheur, •> et interdit aux croisés de les 
molester, sous peine d'encourir les censures ecclésiastiques (3). 



(1) € Statuimus.... quod cruce signati homicidio vel alio enormi delicto depre- 

• hensi vel alias coram Judice Ecclesiastioo convicti légitime signo crucis et aliis 
p privileglis tune cruce signatis competentibus per Judicem Ecclesiasticum. 
B exuantur.... Statuimus quod si cruce signati in foro Ecclesiastico, de homicidio 
» vel alio enormi delicto de caetero perpetrando légitime convicti fuerint vel con- 

• fessi, nullis privilegiis cruce signati gaudeant, cum reatus omnem honorem 

• excludat, et signis crucis per eumdem judicem Ecclesiasticum exuantur... • 

(2) Lebaud, Hist. de Bretagne^ p. 234. — Dom Lobineau» Jlist. de Bretagne, 
1. 1, p. 236. 

-(3) • Nos autem districtius inhibemus, ne cruce signati vel alii christiani 
» Judœos occidere seu verberare, vel bona eorum iavadere, vel quascomque 



- 266 - 

Mais toute la part de sollicitudes consacrée aux croisades par 
réalisé d'Anjou ne s'est pas toute renfermée dans Fenceinte des 
conciles, témoin cette appel spontané adressé à la charité ange- 
vibe en faveur des Templiers, peu après le concile de Troyes, 
par noire grand évoque Ulger : « Ulger, indigne évéque d'An- 
gers, aux archiprètres, archidiacres, prieurs, prêtres et à tout 
le clergé du diocèse d'Anjou souhaite la béatitude étemelle. 
Nous vous mandons, vous jurions et vous supplions de rece- 
voir avec bonté et affection ces chapelains, nos frères, lors de 
leur visite, de teur ouvrir vos églises pour la prédication et 
d'incliner les cœurs de vos paroissiens à leur faire les plus 
larges aumônes. Us sont en effet les messagers, les chapelains 
et les compagnons des chevaliers qui combattent pour le 
Christ dans le Saint Temple de Jérusalem, et dont la milice est 
sans contredit régulière et très-agréable à Dieu. Ces cheva- 
liers ont renoncé à tous les désirs du siècle, aux joies du 
mariage, à tout plaisir et à toute propriété, et professent une 
règle très-sévère pour arriver à la béatitude éternelle. Ils ont 
accepté librement pour mission de combattre les ennemis de 
Dieu, qui attaquent la cité sainte de Jérusalem et les autres 
villes d'Orient, et n'hésitent pas à donner leur vie et à verser 
leur sang pour chasser les nations impies des Saints Lieux 
que Notre-Seigncur a choisis pour y naître, et où il a vécu et 
souffert la mort. Nous donc, désirant participer à leur sort 
bienheureux, nous consentons à ce que, dans les églises frap- 
pées d'interdit où ces chapelains se présenteront, un seul jour 
par an, en l'honneur de Dieu et de leur présence, on sonne 
les cloches et on y célèbre l'office divin où vous admettrez 



• injurias eisdem inferre présumant, cum Eeclesia Judseos sastlneat, ^ï^* ^^^ 
à vult mortem peccatoris, sed ut coiivertatnr et vivat, sciturî quod si Cï***'** 

• prassumpserint uUionem canonum non évadent. » Turonensis ecciesias coiicillaf ' 
» deMaan (1666), pp. 5Î-54 — Labbe, Sacros. concilia, t. XI, 1i* partie, pp. Ht 
et 804. — Joseph Grandet, «orf., pp. Î37-Î48. — Gallia Chnst,, t XIV, col. 106. ■^• 
Otèt, des Conciles, par Héféié (trad. Delarc), t. Vllï, p. 295. — Leualn de Tilltt- 
inom,t. V, p. 288. ^V Art de vérifier hs rfa«e«, 2« partie, t. ïll, p. 173.— Pleury; 
tr XVII, pp. 189-190. — Michaud, t IIÏ, col. 29-30. — Rohrbacher, t. X tllî, p. 147. 
^ L'Ouest aux Croisades, 1. 1, p. 2\3,— Annales eccl. de V Anjou, p^M. Vi\M 
fièttèaii [RMne kfé rAnJàu, àé|ytèmBre-OiClobrë 1874, pp. 7d-74f. 
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» tous les paroissiens, saaf les excommuniés. Si L'UB de leur» 
» frères, qui porte leur habit et suit leur règle, vient à mourir 
» chez vous, vous l'ensevelirez avec les cérémonies habituelles. 

> Le Pontife Romain, toute l'Eglise Romaine et ceux qui aiment 
» Dieu, chérissent et protègent ces chevaliers. A quiconque aura 
» fait aumône à ces chapelains, nous remettrons la cinquième 

> partie des peines temporelles dues aux péchés qu'ils auront 
» confessés. » Ces exhortations et ces encouragements portè- 
rent promptement leurs fruits ; et c'est à l'épiscopat d'Ulger que 
se rattachent nos innombrables commanderies angevines (1). 

Tout en secondant et en dirigeant l'élan des croisades, le 
clergé angevin y participe lui-même, car voici toute une phalange 
de moines ou d'évéques pèlerins. Ce sont vers le commencement 
du douzième siècle, deux hermites : saint Hervé > que Fattrac- 
tion de Jérusalem arrache à son inviolable cellule de saint 



(1) • Ulgerias AndegaTis, indigne dictus episcopus^ archipresbyteris, archidia- 
conis, prioribus, presbyteris, et omni clero in Ândegaveiisi episcopatu conâti" 
tutis, vitam quse finem beatitudinis nescit. Mandamus vobis atque rogamus, et 
siippliçamus quatiuus hos fratrus nostros cum ad vos venerint, bénigne et 
affectuose suscipiatis, et ecclesias vestras ad prœdicandiim eis exponatis, et 
corda vestrorum parrochianorum ad impendendas eis eleemosynas suas largis- 
sime inclinetis. Isti enim sunt nuncii et officiâtes, et commilitones militantium 
christo in sacrosancto teroplo domini Hierusalem : quorum militia sine dubio 
▼era est^ et Deo gratissima. Quae abjectis secularïbas desideriis, videlicet gau-> 
diis nuptiamm et omnimoda voluptate et expers proprietatis, professa arduam 
religionem^ nt œtemam consequatur beatitudinem contra hostes Dei, qui 
sanctam civitatem Hierusalem, et alias Orientales persequuntur , pugnare 
elegerunt, nec dubitant dare animas, et fundere sanguinem, dum deleant et 
exterminant gentiles impios a sanctissimis locis» quos Dorainus elegit nativitati 
et passioni sus, et conversationi. Nos vero cupientes participes esse eoram 
beatitudinis et sortis concedimu.";, ut si ecclesiœ sunt interdictae, ad quas illi 
tendunt, in adventu eorum, semel in anno, una die, ad honorem Dei et eorum 
Bolemniter pulsatis signis celebretur divinorum officium in ipsis, admissis 
omnibus parrochianis : exceptis excommunicatis : et si qui sint fratres eorum, 
qui signum, vel habitum aut vitam eorum habeant ea vice, si mortui sint, 
sepeliantur. Hos diligit et amplectitur Papa Romanus et tota Romana ecclesia, 
et omnes qui Deum amant. Omnibus vero, qui sua bénéficia eis porrexerint, 
quintam partem pœnitentiae peccatorum, quae confessi fuerint, relaxamus. ■ 
Duchesnc, Hiat. Francorum Scriptores, t. IV, p. 110. — J. Grandet, eod.^ 
pp. 14«-147. — Hist. de VUniversité d'Anjou, par Pierre Rangeard {Revue de 
r Anjou, mai 1873) , p. 103. — Annales eccL de V Anjou (janvier- février 1816), 
Comment M. C. Port {Dict. hitt., art. Beaumont), a-t-il pu ratUcher rétablisse- 
ment des Templiers en Anjou à Tépiscopat de Geoffroy de Beaumont, postérieur 
4'an siècle va concile de Ti-oyee et à Tépiscopat d'Ulger ? 
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Eotrope (1) ; et le bienheureux André de la Chaussaire» échan- 
geant les délices de sa Thébaïde de Craon pour l'ayentureux 
voyage qui lui a valu le surnom de Jérosolimilain (2). C'est, tou- 
jours vers la même époque, un moine de Saint-Florent, Ange- 
rius, qui, au retour de son pèlerinage, est appelé, par les vertus 
dont Tarôme a partout suivi les traces, à occuper en Italie le 
siège épiscopal de Catane (3). 

Mais tandis que l'entraînement vers Jérusalem dépeuple nos 
abbayes à ce point qu'on craigne que tout le parfum de la floraison 
monastique du douzième siècle ne s'évente sur les chemins de 
la Palestine, voici qu'un autre moine angevin, l'illustre Geoffroy 
de Vendôme, que nous avons déjà vu paraître au concile de 
Clermont, se jette au travers du courant avec ce sévère langage 
où se résument les invariables enseignements du mysticisme 
chrétien sur l'incompatibilité des pèlerinages avec la vie claus- 
trale : € Une nouvelle sinistre c (c'est à l'abbé de Marmoutiërs 
» Odon qu'il s'adresse) > une nouvelle sinistre est parvenue 

> jusqu'à nous ; nous avons appris que vous vouliez retourner à 

> Jérusalem. Vous avez déjà vu une fois la cité sainte, et ce 
1 premier voyage doit suffire à votre piété ; car, lors même que 
• vous ne l'auriez pas vue, le démon ne pourrait tirer de là 

> aucun argument contre le salut de votre âme. Loin d'accom- 

> plir vos vœux monastiques en allant à Jérusalem, vous les 

> violez. Car, si le Saint-Siège a ordonné ce voyage aux laïcs, 
» il l'a interdit aux ecclésiastiques. Le pape Urbain l'a dit 
» formellement, et ceux qui Tout entendu me l'ont rapporté. 
» Cherchez dans votre état, dans la retraite du monde, la route 
dn ciel, et n'allez pas vous égarer dans les idées d'une fausse 
» béatitude (4). » 

(1) Pavillon, Vie du bienheureux Robert (TArbrisseU preuves, p. W3. — Bar- 
Uiélemy Roger, p. 2î5. — Dom Chamard, cod., p. tl3. — Dict. hist, de 
M. C. Port, art. Hervé. 

(2) Pavillon, eod., p. 543. — Dom Chamard, eod., p. 8i. — Dict. kist. de 
M. C. Port, art. André. 

(3) Chronique des églittes d^ Anjou : Chron. Sancti Fior. Salm., p. 305. — 
HisL de Vabbaye de Saint'FloreiUy par Dom Huynes (mss. 769). 

U) cF<^n^A discurrente sinistra ad nostrum usque pervenit auditum, quod Hieru- 
» salem redeuadi habetis animiim. Uierusalem semel vidiase Tobis suffîcere débet, 



^ 
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On ne sait si l'autorité qui s'attachait dans toute l'Eglise aux 
moindres avis de Geoffroy de Vendôme arrêta le cours des pèleri- 
nages monastiques; mais à dater des premières années du dou- 
zième siècle, nos annales ecclésiastiques ne signalent plus guère 
sur la route de Jérusalem que des prélats ou des clercs séculiers. 
Ce sont d'abord trois évêqiies angevins : Geoffroy de Mayenne (1); 
puis, en 1120, Renaud II de Martigné à la suite de Foulques V (2); 
puis Raoul de Beaumont, qui s'embarque avec le légat Robert de 
Gourçon pour la croisade de Jean de Brienne (3). C'est ensuite 
Juhel de Mathefelon qui, après sa translation de Tarcbevéché de 
Tours à l'archevêché de Rheims, en 1245 prend la croix sous les 
yeux de saint Louis, pour le suivre en Egypte (4). Enfin c'est un 
personnage qui nous retiendra plus longtemps ; cai^tous les titres 
par où le clergé angevin se recommande à nous dans l'histoire des 
croisades apparaissent réunis et forment un ensemble accompli 
dans la personne du bienheureux Gilles de Saumur, archevêque 
de Tyr. 



• qoam si nunquam vidlssetis, neque propter hoc contra vos or ta esset calumnia 
» diaboli, neque vobis necessaria indulgentia Dei. Fides utique raonastica pro- 
1 fessionis eundo Hierusalem observari minime potest^ sed violari. Hierusalem 
> etenim ire, sicuti indictum est laicis, sic interdictum est monachis ab Âpos- 
» tolica sede. Quod novi ego ipse, sicut ille, cujus aures erant ad os domini 

• Urbanse Papas, cum et eundo Hierusalem peregrinari praeciperet laicis, et ipsam 
» peregrinationem monachis probiberet Nos igitur sub occasione Hierosoly- 

• mitani itineris deviemus ab itiuere nostrae professionis • Goffridi abbatis 

Tmdocinensis Epistolarum libri IV [Jacobi Sirmondi opéra varia, ParisLis 1696), 
coU. 805-806. — Michaud, inbliogr. des Croisades (éd. de 1829), t. I. 

(1) Chron. Sanct. Alb., p. 38. 

(2) Chron. Sanct. 4/6., p. 32. — Gall. Christ., t. XIV, pp. 558 et 567. — 
Annal, eccl. de l'Anjou (septembre-octobre 1875), p. 162. — Dicl. hisi de 
C- Port (art. Martigné). 

(3) Jacques de Vitry (coll. Guizot), t. XXIÏ, p. 400. — Honor. epist., t. III, 1. — 
Barthélémy Roger, p. 266. — Michaud, Hist. des Croisades ^ t. Il, p. 392. — 
V Ouest aux Croisades^ 1. 1, p. 207 ; t. IIl, p. 6. — Annal, eccl. de V Anjou (sep- 
tembre-obtobre 1876), p. 157. 

(4) Barthélémy Roger, p. 271. — GalL Christ., t. IX, coll. 112. — Lenai de 
Tillemont, t. ill, p. 87. — VOuest aux Croisades^ i. I, p. 232. 
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§2. 



Cilles de Tyr. 

Nous rencontrons pour la première fois Gilles de Tyr, avec 
son compatriote Juhel de Matbefelon, dans cette assemblée, tenue 
h Paris vers la mi-octobre 1245^ où, sur l'éloquent appel du 
légat Eudes de Châteauroux, saint Louis, et à son exemple 
toute l'assistance, saisit la croix pour voler en Egypte (1). 

De cette première apparition de Gilles de Saumur auprès du 
roi de Francf, que sans, doute il suivit en Orient en qualité de 
chapelain, nous passons de plein pied au moment le plus brillant 
de sa carrière, celui de sa promotion à l'évéché de Damiette 
reconquise sur les Sarrasins. Jamais peut-être saint Louis ne 
déploya les splendeurs de sa pieuse magnificence, autant que 
dans la dotation de l'ancienne mosquée devenue, sous le titre 
d'église de Notre-Dame , le siège des fonctions épiscopales de 
Gilles. Aux termes d'un diplôme royal émané du camp de 
Damiette, en novembre 1249, cinq mille besants avec dix fiefs 
de chevaliers, deux tours de la ville et tontes les dîmes seigneu- 
riales du nouveau diocèse , étaient assignés à l'évêque et au 
chapitre, gratifiés en outre des plus larges immunités et d'une 
somptueuse chapelle (2). 

Eclat illusoire! Quelques mois après, le 6 mai 1250, saint 
Louis remettait aux mains des infidèles Damiette, avec douze mille 
chrétiens qu'il y dut provisoirement laisser, faute d'une rançon 
suffisante. Le prélat se rembarqua-t-il de suite avec le roi pour 
la Palestine^ ou demeura-t*il attaché à ses ouailles en détresse? 
Bien qu'en cette journée néfaste on perde les traces de notre 



(1) Rer. andeg, Pand., p. 50 v. — Gilles de Tyr, ou une gloire de TAnjoa 
sous saint Louis, par dom Chamard (Rev. de V Anjou, et du Maine, t. VI, p. 135). 

(2) Miscellanea Balusn (Parisiis, 1683), t. VI, pp. 491-494. — Lettre de Jean- 
Pierre Sarrasin à Nicolas A rrobe {Mém. deJearty sire de Joinville^ publ. Fr. Michel), 
p. 261. — Oriens Chrstianus, de Michel Le Quien (Paris 1740), t. îll, col. 1819. 
— Michaud, t. Il, p. 125. «- Dom Ghamard, eod,, pp. 138-140. 
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eémpatriote, ne pent-on pas affirmer lequel des deux attraits 
remporta sur cette âme d'éiite , et à quelle rive adhérèrent ses 
entrailles de pasteur? (1). Quoiqu'il en soit, dès cette même 
année 1250 nous le retrouvons en Palestine à la suite du roi, 
mais^non plus perdu dans la foule des chapelains, comme avant 
son intronisation au siège de Damiette. Le caractère èpiscopal 
dont GiUes avait été une fois revêtu lui assignait à la cour, en 
effet, nn rang éminent, qu'à la vérité il n'eût pu soutenir par 
kii-même, vu l'absolu dénuement où l'avaient jeté les désastres 
d'Egypte (2). Mais son ami pourvut délicatement à cette néces- 
sité de haute convenance en fixant auprès de sa personne, par 
remploi de garde des sceaux, l'évéque de Damiette, et en lui 
assurant une pension annuelle de deux cents livres jusqu'à sa 
promotion à un nouveau siège (3). 

Ici encore nous perdons les traces de notre illustre compa^ 
triote, malgré le nombre et la gravité des affaires où, dans cette 
seconde phase de la septième croisade, i) dut jouer un rôle si 
prépondérant en sa qualité de premier conseiller du roi. Certain 
nement, bien qu on n'y trouve pas son nom, il figura au premier 
rang dans cette assemblée consultée par saint Louis, peu après 
son arrivée à Ptolémaïs, Tan 1251, sur l'opportunité de son 
retour immédiat en France, et qui le décida à poursuivre en 
Orient son œuvre réparatrice (4). 



(i) Dom Chamard^ eod., p. 141 . 

(8) Attendentes quod dilectuê etfidelis noiter E pauper foetus /itérât 

propler Chris tum. 

(3) But, Franc, Scripiores^ t. V, p. 457, p. Guillaame de Nangis (Rec. dés 
kUUniena des Gaulés, t. XX), p. 384. — MisceUanea Balasii, p. 495. — Dom 
Chamard, eod., pp. 142 et 143 et 194. — Anselme, t. VI, p. 272. -^Hist. chronoL 
de la grande chancellerie de France ^ p. Abraham Tessereau (Paris, ItilO), t. I, 
p. 297. — Ce n'est que trois ans après Tarrivée de saint Louis en Palestine,, lors 
de l'annonce au roi du décès de Blanche de CastUle, en 1253, que Gilles, dans le 
récit des chroniqueurs contemporains, nous apparaît pour la première lois avec 
la qualité de garde des sceaux {qui tune sigiUum régis porlabat). Mais d'une 
part, son prédécesseur immédiat dans cet emploi, Nicolas de Grosparmy, était 
mort en Egypte dès après la conquête de Damiette ; et, d'autre part, GiUes étiùt 
revenu se fixer, dès la fin de l'année 1250, auprès du roi qui dut mettre le< plus 
grand empressement à dédominager son intime ami de la perte, de. son premii^r 
8iége èpiscopal. 

(4) Dom Chamard, Eev, de l'Anjou et du ifaine, p. 144. 
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Bientôt, du reste, s'ouvrît pour Gilles uù nouveau siège épis- 
copal, sur le théâtre même d'un des plus héroïques actes de 
charité dont il lui ait été donné de partager la gloire avec son 
saint et royal ami. L'an 1253, une bande de Sarrasins ayant un 
jour surpris, autour de Sidon, et massacré près de trois mille 
ouvriers chrétiens occupés à en relever les murs , saint Louis, 
informé quelques jours après de cette catastrophe, accourut vite 
sur le lieu du carnage avec notre évêque de Damiette> escorté 
de l'archevêque de Tyr Nicolas de Larcat, et d'un troisième 
prélat inconnu. Là, pendant que le pieux monarque recueillait 
religieusement, pour les inhumer, les restes de ces mar- 
tyrs , les trois pontifes , revêtus d'ornements funèbres et riva- 
lisant avec lui de courage, demeurèrent au bord de la fosse 
bénite cinq jours entiers, en dépit de mortelles exhalaisons 
cadavériques, à réciter sans relâche l'office des morts. Mais, 
dans ce sublime effort, la nature à la fin les trahit. Tous trois 
tombèrent grièvement malades ; et, peu après, Nicolas de Larcat 
expirait, pendant qu'à son chevet Gilles recueillait, avec son 
dernier souffle de vie, le titre, désormais inséparable de son 
nom, d'archevêque de Tyr (t). 

Tyr, quoiqu'alors bien déchue de son ancienne splendeur, 
conservait encore, par la situation et les souvenirs, assez de 
lustre pour qu'il en rejaillit un vif éclat sur le prélat angevin. 
Sans doute elle n'était plus le protothrône du patriarchat d'An- 
tioche ; et, des quatorze diocèses jadis relevant de son autorité 
métropolilaine , après sa réunion au patriarchat de Jérusalem il 
ne lui était plus resté que Sidon, Beyrouth, Ptolémaïs et Panéas. 
Mais, tout en demeurant, à travers nos désastres, un des plus 
solides boulevards de la puissance latine en Orient, Tyr, depuis 



(1) Rec. des hist. des Gaules, t. XX : Vie de saint Louis, par le confesseur de 
la reine Marguerite, pp. 9D-100. — Eod.: de vita et miraculis sancti Ludovici, 
auctore Guillemo Carnotensis, p. 33. — Eod.: Vie de saint Louise par Guillaume 
de Nangis, pp. 386 et 387. — Duchesne, Hisf, Franc. Scriptores, l. V : Gesta 
5. Ludovici Nojii atithore monacho sancti Dionysii anonimOf p. 404. — Lenaia 
de Tilleroont, t. lll, p. 489. — Orie^is Christianus. eod., col. 1319. — Rer, 
andeg, Pand.^ eod. — Dom Chamard, eod., pp. 145-146. — V Ouest aux croi» 
sades, pp. 297-298. 



— 375 — 

la perte de la Ville-Sainte, avait hérité de ses plos hautes préro* 
gatives, en devens^nt le siège archiépiscopal de ce qui subsistait 
encore des colonies chrétiennes^ et le lieu du sacré des succes- 
seurs de Godefroy (i). Glorieux privilèges» encore rehaussé» 
par les illustrations historiques I C'est un roi. de Tyr qui avait 
fourni les cèdres du Liban pour le temple de Salomoni C'est de 
Tyr que venait la Chananéenne qui supplia Jésus-Christ d'exor- 
ciser sa fille. Le Sauveur avait tour à tour reposé ses membres 
fatigués sur les pierres vénérées de son enceinte» et au bcM'd de 
la source arrosant ses vergers sous le nom de puits des eaux 
vivantes. Tyr était le tombeau d'Origène; et» jusque sur ce siège 
archiépiscopal figurait» parmi les prédécesseurs de Gilles» un 
éminent historien des croisades (2). 

Il semble que chaque nouvelle promotion » durant ce séjour 
en Palestine» ne faisait qu'introduire plus avant dans l'intimité de 
saint Louis son conseiller » son émule et son protégé» que nous 
n'avons encore pu surprendre ailleurs qu'à ses côtés ou sur ses 
traces» depuis l'assemblée de Paris jusqu'à l'ensevelissement des 
victimes de Sidon. Peu après son intronisation à Tyr» Gilles 
reparaît aux pieds du monarque pour y recueillir» dans un très- 
grave événement de son règne» les plus secrets épanchements 
de son cœur. Dès que parvinrent en Orient les premiers avis du 
décès de Blanche de Castille » le légat Eudes de Chàteauroux» 
pour aller annoncer ce malheur à un fils passionnément chéri 
avec toutes les précautions nécessaires » prit avec lui les deux 
amis les plus versés dans la sainte familiarité du roi» son con- 
fesseur Geoffroy de Beaulieu et Gilles de Tyr. Arrivés à la cour, 
saint Louis qui» à l'air grave du légat» pressent de funèbres com- 
munications» emmène les trois messagers dans sa chapelle» les 



■*^ 



(1) Aseises de Jérusalem (piibl. Beugnot] : livre de Jean d*Ibelin, p. 29. — 
Bibl, de l'école des chartes, V* série, t. I : Fragments de l'histoire de Chypre f 
de Mas-Latrie, pnssim. — Dom Ghamard, pp. 193-194 ; et Vie des saiiUs per^^ 
sormageSf etc., pp. 304-305. 

(S) Reg.y 1. m, ch. y, v. 1-10. — Matth., ch. XT, v. 21-t3. -* David, pe. U» 
T. 13. — Cantiq. des CaïUiç., ch. iv, v. 15. — Sancti Hieronymi opéra omnia 
(Pariaiis, 1619), Hieronymus Pammachio et Oceano, epist LXV, col. "11 ; et 
acol., col. 716. — GuiU. de Tyr (coU. Giiizot» t« XVU), pp. 250^255, — Jae^iae» 
de Vitry (coU. Guizot), t. XXII, pp. 76-78. 

18 
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y fait asseoira hùîs clos, près de lui, en face de Faute!!, et là: 
« Sire, » dit le légat, < rendez grâces à la bonté divine des nom- 

> breux et signalés bienfaits dont eile vous a comblé dès votre 

> plus tendre enfance; mais surtout remerciez-la de cette bonne 
» mère qui vous a élevé ^ chrétiennement et a régi avec tant 
» de sagesse votre royaume. » A cfe moment les sanglots lui 
échappent 8v«c le mot fatal. Le roi pousse un cri , fond en 
termes, et se j tant, tes mains jointes, an pied de Tautel : t Je 

> vôiïs rends grâces , ô mon Dieu ! de m^avoir prêté xme si 
» bonne mère. Vous me l'avez retirée quand il vous a plu. 
» J'avoue que je î^aimais, comme elle le méritait bien, par 
» dessus toutes les créatures mortelles. Mais, puisque tel a été 
» votre bon plaisir, que voire saint nom soit à jamais béni ! » H 
dk ; et, après une courte prière du légat, l'archevêque et lui se 
retirèrent pour laisser le roi seul avec son confesseur, mais non 
sans emporter en eux le souvenir d'un des plus magnifiques 
élwis de la foi chrétienne (i). 

Cppen<lant le décès de Blanche de Castffle était le signal du 
retour de .^-aint Louis en France. A ce moment suprême de son 
sèjo^^r en Paiostine, le héros de Damietle et de Mansourah ne 
fKMSvalt oublier, en le laissant derrière lui, Gilles, cet assidu 
compagnon de ses triomphes et de ses infortunes, de ses labeurs 
et de ses sacrifices ; Gilles, ce témoin privilégié des mystères de 
son cœur. Aussi, eomme il avait donné, sur les rivages d'Orient, 
sa première pensée à l'évêque de Damiette, la dernière appar- 
tiendra à r«rchevêqi«e de Tyr. C'est par une longue visite d'ami- 
tié à Tyr que 5;e clôt, en 1954, le pèlerinage de saint Louis en 
Terre-Sainte (2). 



t1) Duchesne, eod.: Vita et sannta conversatio pias mémorise Ludovici Noni, 
Régis FraDcornm, per Fratreui Gaùfredum ée Delioloco, ordinis praBdicatoraiii, 
a)u« coNfessorem, p. 457. — Guilt. de Nuiigis, pp. Ô84-986. — Dom Chamard, 
Hêv, ée i'Anji. et du Mame^ pp. 194rldj ; et Vie des sainU pernonnagesj etc., 
pp. H05 et 306..— Bodiii» Reck. sur VAnjou. t II, p. B18. — Michaud, t. Ifl, 
p. tt%, '— UOueat aux oroiêodeê^ eod„ p. 298. — Fleui7, t. XVlf, pp. 5l9-5t;j. 
•^ Rohrbacher» Miel, univeraelle de VEglise nathoUque^ t. XVIII, p. 518. 

(2) doinvine (publ. Fr. Michel), p. 192. — Lenain de Tillemenl, t. IV, p. M. 
«^ Ôom- -GfaaiBacd, Rêv» 4ê IfAnjom «i da Afatn«, pp. i9G-t97, et Vie dieê 
êainU per$onnageSt etc., p. 306. 
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Demeoré seul a^ec son noiiteas troupeau» GHMls pot fie Kob-» 
sol^ da départ de son royal ami» en conUûaaat en Orient son 
œuvre pieusement pacificatrice» parmi les querelles des Véni« 
tiens et des Génois » qui, un jour » allèrent jusqu'à ensanglanter 
les murs de sa ville archiépiscopale (i). Mais» au moment où 
Gilles allait enfin goûter un peu de repos au sein de son diocèse 
apaisé» voilà que s^ouvre à son apostolat une nouvelle carrière^ 
à coup sûr bien plus aride que celle qu'il avait jusque-là par*- 
courue depuis les pompes de Damietté jusqu'aux émouvantes 
flmérailles de Sidon» mais où ne ressortira que mieux le par&it 
désintéressement de son zèle. 

L'an 1258» à la faveur de l'anarchie entretenue en Egypte par 
la turbulente milice des Mamelucks» vint s'abattre aux frontières 
de la Syrie» sous la conduite d'Houlagou» une formidable inva-^ 
siôn de Mogols. Tant qu'ils ne s'en étaient pris qu'à la ville de 
Bagdad» qu'ils emportèrent d'assaut et où, pour ainsi dire» ils 
donnèrent le coup de grâce à l'expirante puissance des califes^ 
On n'avait vu là qu'une heureuse diversion aux attaques des 
sultans du Caire. Mais lorsqu'on les vit poursuivre leur foria 
exterminatrice jusqu'à travers les colonies chrétiennes» défen-" 
dues seulement par la mince escorte du gouverneur de la Pales^* 
tine Geoffroy de Sergines (car, pendant ce temps» les deux ordres 
de l'Hôpital et du Temple s'entr'égorgeaient sous les murs de 
Plolémaïs) ; à ce moment» dis-je» on dépêcha vers l'Occident Gilleb 
de Tyr avec Jacques Pantaléon» patriarche de Jérusalem» et Jean 
de Yalenciennes , seigneur de Caïphas. Arrivés à Rome» les trois 
messagers obtinrent d'Alexandre IV l'annonce d'un concile général 
pour l'année suivante (2). Puis aussitôt» comme cédant à l'ancieb 
attrait agissant sur lui d'un bout du monde à l'autre^ Giliel 
accourt à Paris; et là» le dimanche de la Passion 1260» il déroule 



'*•■--■••-''■■- .^■.-.-. - . ■ •! • ' i^J jy 



(1) Dom Chamard, Bev. de l'Anjou et du Maine, p. 196 ; et Vie des 9ainU 
personnages, etc , p. 307. — V Ouest aux Croisades, p. 299. 

(2) Thésaurus anecdotum, t. II : Urbani papa IV epistola XX, col. 4^. — Goàt 
ée Nangis, f» 410. ^ Bibtioth. de VEcole des chartes, IV* série, t. IV : Elmprumtè 
steeamt l^euis en Palestine, par G. Servois, p. 113. — Dom Chamard, Rev»^ etc.« 
pp. 196-196; et Fttf ctef sainte personnages^ etc.» p. 397. •*- UOuest ouoi Qre^ 
sadesy p. 299« 



— 276 — 

à saint Louis le tableaa des récents désastres de la Terre-Sainte, 
confirmé par une leltre du pape, devant une assemblé» générale 
qui décréta, comme préparation à une nouyelle croisade, des 
prières et des pénitences, avec la réforme des mœurs et Tinter- 
diclion des tournois (1). 

Cependant un audacieux usurpateur du trône d'Egypte, le 
vainqueur de Mansourab Bondocdar , venait de cbasser les Tar- 
tares de la Palestine ; ïnais Ce ne fut que pour y renchérir sur 
leurs ravages, par l'invasion de la petite Arménie, par la prise 
d'Ântioche, l'incendie des jardins de Ptolémaîs, la ruine des 
églises de Bethléem, de Nazareth et du mont Thabor. Dans ce 
surcroit de catastrophes, compliqué de l.'élat de pénurie absolue 
des colonies chrétiennes, le patriarche de Jérusalem Jacques 
Pantàléon, qui venait de succéder au pape Alexandre IV sous 
le nom d'Urbain IV, sans plus s'attarder dans l'attente d'un 
concile et pour s'assurer de pressants subsides, décréta de suite 
le prélèvement t durant cinq années, du centième des revenus 
ecclésiastiques, avec la mise en vigueur, à cet effet, d'un vaste 
système de collecte. Dans chaque pays de l'Europe un agent 
principal devait recevoir, avec indication de date et de prove- 
nance pour chaque rentrée, des fonds perçus par des exccutorcs 
subalternes, à la charge de reverser lui-même cette masse en 
lieu sûr, et de rédiger du tout un exact compte-rendu à l'adresse 
du Sàint-Siége, arbitre souverain de l'emploi. Habile mécanisme, 
mais dont le jeu dépendait, surtout en France, du choix d'éner- 
giques ressorts, eu égard aux dispositions de l'église gallicane à 
l'époque de l'avènement d'Urbain IV. Dans cette dernière moitié 
du siècle de saint François d'Assise, d3 saint Dominique, de saint 
Jean de Matha et de saint Pierre Nolasque, il s'était produit 
dans le clergé français comme un fléchissement de la piété 
chrétienne, qui se trahit surtout à l'occasion des taxes ecclésias- 
tiques. Accablés sous le poids d'impôts décrétés coup sur coup 
pour la délivrance des Saints-Lieux, pour l'empire latin de 
GoDStantinople, pour les croisades contre les Maures d'Espagne, 

— ^»^ I ■ I I ■■ ' I I I I ■■ ■! Il llll 11 ■ 1 1— — ^-^i» 

(1) Rer. Andeg. Pand,t pp. SOT«à 51. — Gaill. de Nangis, p. 41Î. — Dom 
Chainard., Rev,^ etc., pp« 198-199. — UQuest aux CraUàdeë^ p. 300. 
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les Albigeois, les païens de la Prusse et les Tariares; accablés, 
se disaient-ils, sons la multiplicité des fardeaux, les prélats, les 
abbés et les chapitres couvaient depuis longtemps contre Rome 
un sourd mécontentement, qui unit par éclater en présence et 
avec la complicité des deux premiers collecteurs du centième 
d'Urbain IV. Eudes Rigaud , archevêque de Rouen, et Eudes de 
Lorris, chanoine de Bayeux, préposés par le pape à. la perception 
des deniers de France, n'avaient d'abord accepté cette ingrate 
mais honorable mission qu'avec mauvaise humeur; et ils ne 
cherchaient, pour se dégager, qu'un honnête prétexte, lorsqu'un 
triste incident leur vint en aide. L'évêque d'Agen, Guillaume, 
promu depuis au patriarchat de Jérusalem, et, de son côté, 
préposé au recouvrement des subsides pour l'empire latin de 
Gonstantinople et la principauté d'Achaïe, avait, à cet effet, con* 
•Toqué à Paris, pour le 80 août 1263, un concile, où les prélats 
ne répondirent à ses demandes que par un refus formel. Alors 
Eudes Rigaud et Eudes de Lorris, présents à l'assemblée et qui 
guettaient ce moment, produisirent vite leurs propres pouvoirs. 
Bien entendu les protestations redoublèrent, accompagnées d'un 
insolent appel au Saint-Siège; et eux aussitôt de décliner leur 
charge, à la faveur de cette flagrante résistance du clergé qui i 
leur égard, pour ainsi dire, couvrait la retraite. 

Le manifeste ainsi provoqué .par Tindigne manœuvre des deux 
collecteurs, met dans un vilain jour l'esprit dégénéré du clergé 
de France , et donne la mesure de ce qu'il s'y était opéré tout à 
coup d'effrayants progrès, en fait d'égoïsme et d'insubordination. 
L'on y sent passer comme un souffle glacial, paralysant tout 
élan généreux. Ce ne sont que de banales défaites tirées de la 
modicité des revenus ecclésiastiques, de l'aggravation des charges, 
de la cherté des vivres, c Et puis, • ajoutait-on, « s'agit-il de 

> quelque nouvelle croisade ou du départ d'un personnage 

> important? Pas le moindre du monde. On ne nous parle » 
(étrange aveu dans la bouche des évêques du royaume de saint 
Louis !) « on ne nous parle que des chrétiens de la Palestine, qui 
même viennent de conclure une trêve avec les Sarrasins ! » 

Pauvres excuses, et que nous ne saurions mieux stigmatiser 
qu'en empruntant le langage Tiraient du pape, dans le rejet de 



^w 



l^slppel dirigé Ters Im par les archevêques da concile : c Avanf 
4t àfi mufinurer contre les subsides en faveur de la Terre* 
•i Sainte» • leur dit-il par allusion à rempressement de saint 
liOttis » « il eut été bon de considérer avec l'attention convenable 
9i k conduite des princes et séculiers qui» avec un dévouement 
ik d'autant plus admirable qu'il est spontané» sacrifient leur 
% fiiftune pour venger les outrages, fsiits à notre Rédempteurt 
Mi Quoi ! u'est-il pas honteux de voir des clercs et des prélat^ 
n craindre de soulever du doigt le plus léger fardeau» tandis que 
]it des séculiers assument avec bonheur» sur leurs épaules» des 
ib dbarges: presque intolérables ! Quoi ! des clercs refuseront de 
1^ prendre part contre les persécuteurs du nom chrétien à< une 
j»i subvention prise sur un patrimoine qui n'est pas le leur» mais 
»i celui de l'Eglise et de son Christ ; et des laïques offriront eux* 
ito mêmes leurs propres biens » aflErontant les plus grands périls 

> personnels 1 Quel déshonneur d'être précédés dans le royaum9 
JL des cieux par de simples hommes du siècle I Oh I n'ajoutez 
1^ pas à la pesanteur de la charge dont nous sommes accablés 
».la douleur de ne pouvoir secourir cette terre sacrée» pour 
»* laquelle nous nous sentons une affection d'autant plus viv0 
B que nous avons sondé tous ses besoins. Aussi sommes-nous 

> résolu» dans l'urgente nécessité où elle est réduite, non-seule*- 
& ment k ne pas abandonner notre projet, mais encore è( le 
>. Hsettre à exécution par tous les moyens en notre pouvoir. ». 

Dans cette ferme poursuite de son dessein» la première 
BKSure à prendre» de la part d'Urbain lY, c'était» en France^ 
«n renouvellement absolu d'à personnel préposé au centième ; 
' et» à cet égard il n'y avait aucune hésitation possible. Quel nom» 
en effet» se recommandait mieux à l'ancien patriarche de Jéru* 
aal^n que celui de l'archevêque de Tyr» son récent collègue 
dans l'ambassade de Palestine à Rome» et dont il déclare avoir 
ai souvent éprouvé le zèle circonspect pour l'église d'Orient et 
Fenlier dévouement au Sjaint^-Si^e (1)? Quel nom, disrje» se 



(1) < Te, çDJussolliçitudhiem et vi^Llantiam pro ipsius lerr» negotio exçeri- 
• zaento oognoTimus, nos de ftdelttate ac circonspectione vedtra plenam* in 



» circa liberationem dict» terrse... Devotionem ttiam, quam in adim^rendis 
n.diviiiis et apostoliciS' beite placitis promptam semper inveoimus €ft; paratami 
» dignis ob hoc laudum prseconiis attollamus. .. 

(i) Recueil des hist. des Gaules, t. XXI: E vkitalionibus Odoni Rîgaudî 
wehiepiscopi Rotklomag^fn8is, pp. S91-SSè. -^ Then. anécdoh^ eod., Urbani 
çap» IV, epist. Y, VI et XIX, ad iEgid. Tyrens. archiepiso., col 7-9 et 47., 
et XX, col. 48-49. — Raynaldi, Annal, eccles. (Romae, i6»8), l. IV, an. 1263, 
v^i et t2, 13 et 14. — Oriens Christiamas, t. III, col. 1319. — Leiuiiii de Ti)le*-< 
ittont, t. V, p. 25 et (. Vi, aux notes, pp. 296 et 297. — Bibliog. des Croisadesl 
parMiçhaud (éd. i820), t. I. pp. 424-425. — Biblioth. de C Ecole dès chartes, 
eod.y pp. 113 et stiiv. — Dom Chamard, itew., etc., pp. 1^209, 208^; et Vie deé 
Maints personnages pp. 308^309, 312. 

(2) Duchesne, eod., p. 871. — Oriena Christianus, eod.^Rer. And. Sand.. 
p. 50 v« et 51. — Lenam de Tmemont, t,. V, p. 4. — Raynald., eod., n» Ift 
r< A<ya.GbmBrd,. Aib»«tC4,,Ep. 9tt^Ml,.«NL 
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recûWBanâait mieux k Urbam IV (pe. e^w cl^^ GiHfiâw pwrM 
r^couvremeat de Vimpôt sacré dans la rojaame et $ous l'aflEec- 
tueQi patroaage du héros de Dami^te et du restaurateur d6 
Sidoa? Ce fut dooc à notre compatriote qaa le p^pe, par des 
buUes de janvier et mars.126;}, confia la charge d'agent piweîptti 
ÇD Franèe» tsï Lorraine et en Flandre» et en outre la direclicm 
générale de Toeuvre par toute l'Europe sous le titre de légat...Jk 
\ai désormais devait appartenir sans réserve le choix des exécuh / 
tfeurs, remploi des censures contre les clercs rebelles; et left* 
tiëre liberté d'orgaiùser par toutes tes paroisses des procesaiom 
pour y prêcher la croix et prodiguer aux assistante les indtoil^ 
gences pontificales (1). 

Certes, vu l^s dispositions de l'église gallicane» difilcUettcitt 
on eût pu assigner au zèle de notre missionnaire un chaibp plus 
Stérile et plus obstrué de ronces; et ce n'étaill pas trop dds 
instances du pape envers saint Louis, le comte de Pbitiera eflb 
roi de Navarre, pour leur recommander et son œuv^e et son 
serviteur (2). Gilles ne devait plus, eau efiet, compter que sur la 
piété de ces princes pour lui tendre, en route, une maiisi secouh 
rable ; car il n'allait pas même être soutenu dans sa tâebe pàb 
les applaudissements du vulgaire , qui ne pouvait voir etv )m 
autre chose qu'une immolation sans éclat. Néanmoins les ordres 
du pape furent suivis avec une obéissance intrépide ; et Gilles» 
déjc) , se précipitait dans sa nouvelle carrière, quand uite gpavb 
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complication Tint encore, multiplier sous ses pas les entraves. 

Mainfroy, prince de Tarente et bfttard du défunt empereur 
d'Allemagne Frédéric II» venait d'usurper le royaume de Naples 
et de Sicile^ au mépris de la suzeraineté pontificale. Cet envahis- 
sement de ses possessions temporelles était, pour le Saint*Siége, 
un immense sujet d'alarmes. Il n'y allait pas seulement, en effet, 
du sort de l'Italie, mais du salut de la chrétienté menacée jusque 
dans ses fondements par les monstrueuses convoitises depuis si 
longtemps en éveil dans la maison de Souabe. Etendre leur 
tyrannie d'un bout du monde à l'autre, et y inaugurer Tathéisme 
politique sur les ruines du sacerdoce , tel était l'idéal rêvé par 
cette race maudite depuis Frédéric Barberousse jusqu'à Fré- 
déric II, et qu'en ce moment le prince de Tarente poursuivait 
avec l'habileté et la scélératesse héréditaires. Dans ce surcroit 
de périls, Urbain IV, assiégé jusqu'aux portes de Rome par les 
infernales bandes sarrasines de Maiufroy, se tourna naturelle- 
ment vers la France, appui du Saint-Siège; et, voulant opposer à 
son ennemi la plus redoutable épée du royaume de saint Louis, 
il y envoya ofih'ir au frère du roi, Chartes d'Anjou, qui s'empressa 
d'accepter, la couronne de Naples ; puis en sa faveur, à titre de 
subsides militaires, il établit, concurremment avec le centième, 
un nouveau tribut consistant dans la dîme triennale des revenus 
ecclésiastiques de France , et demeuré célèbre sous le nom de 
dime caroline. 

Cette simultanéité des deux collectes n'était assurément pas 
pour réconcilier le clergé avec l'œuvre de GiUes. A vrai dire, au 
lieu d'éparpiller en mille sens divers les ressources du catholi* 
cisme, il eût bien mieux valu les diriger sur un seul point. Et, 
dans la seconde moitié du treizième siècle , qu'y avait-il de plus 
Urgent et qui s'imposftt plus à l'exclusive sollicitude du Saint- 
Siège, que Textermination de la maison de Souabe, de cette 
hideuse puissance aspirant et condensant en elle tous les venins 
de la société du moyen âge ; de ce gigantesque amalgame d'auto- 
cratie césarienne, de mahométisme et d'impiété albigeoise? Hais 
quoi ! en visant uniquement à l'Allemagne, on allait donc sacrifier 
la Terre-Sainte, cette seconde patrie des Francs , depuis deux 
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siècles abreuvée da plus pur de leur sang? On allait donc aban- 
donner seule, sur les chemins de la captivité et de la mort, cette 
fille adoptive de saint Louis, qui, hier encore, s'attachait avec un 
si maternel amour à sécher ses larmes, à briser ses fers, à panser 
ses blessures? Oui, sans doute, en regard du conflit du sacer- 
doce et de Tempire il fallait savoir consommer ce déchirement 
nécessaire, fermer les yeux sur d'irrémédiables désastres, et ne 
plus s'obstiner à provoquer pour une cause perdue l'enthou- 
siasme factice d'un siècle blasé sur les croisades. Avouons-le 
toutefois : une aussi radicale détermination ne pouvait provenir 
d'Urbain IV , dont les récentes démarches en faveur de la Pales- 
tine avaient été le principe même de son élévation à la tiare ; et, 
à aucun degrés elle n'était compatible avec les pastorales solli- 
citudes de l'archevêque de Tyr et la vulnérable tendresse de 
saint Louis pour les chrétiens d'Orient. Un seul homme alors en 
eut l'initiative, grâce à sa situation dégagée et avec sa hardiesse 
d'esprit doublée d'un cœur cuirassé contre toutes les émotions 
inutiles; et cet homme, comme nous l'espérons établir dans une 
autre partie de ce travail, est ce même Charles d'Anjou que la 
papauté, du reste^ avait si heureusement choisi pour l'opposer à 
Uainfroy. 

Pour en revenir aux subsides ecclésiastiques , quelles que 
fussent, à cet égard, les prédilections d' Urbain IV, il devait au moins 
opter entre le centième et la dime Caroline ; et, faute de s'y 
résigner» il voua, pour tout le reste de sa carrière, à d'inextri- 
cables peines l'apôtre d'une mission déjà par elle-même si stérile. 

Loin de reculer devant ce surcroit d'obstacles, et à travers 
des clameurs élevées jusqu'à Rome contre la probité de quelques 
receveurs subalternes, Gilles ne se montra que plus impassible- 
ment résolu à tirer d'une situation presque désespérée tout le 
parti possible, il comptait d'ailleurs^ à bon droit, sur l'indéfec- 
tible assistance du roi de France. Non que saint Louis ne se dût 
aussi à son frère, appui direct du pape qui avait recommandé sa 
cause à tous les princes d'Europe aussi instamment que celle de 
la Terre-Sainte ; niais, entre les deux attraits également ortho- 
doxes qui se partageaient soq cœur, le monarque pieusement 
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intègre mi^iotenait ça parfait équilibre dont le§ saints gtnt seuls kl 
secret ; et on n'oserait njême soupçonner qu'un seul jour l'inçli- 
nation ^u sang l'ait porté à trahir l'amitié et à oublier Iq 
malheur (i). Non content de tirer de son. propre trésor de forteg 
spmmes à l'adresse dq gouverneur de la Palestine, et de seconder 
le légat dans l'équipement d'une croisade projetée p^r les sirefi; 
de Ne vers, de Valéry et de Nanteuil (2), saint Louis se hâta de 
convoquer à Paris, pour le 18 novembre 1263, un concile ou 
Gilles produisit son mandat. Tout d'abord l'assemblée se récria 
contre les pouvoirs coercitifs dont le pqpe l'avait armé. Il y allais 
disait-on, de l'honneur de Tépiscopat de s'engager par coQtrain^; 
et l'insubordination gallicane allait se retrancher invûo^ciblenent 
derrière cette On de non receyoir, si le légiat et le i:oi, de con- 
çert sans dopte avec Urbain, IV, ne se fussent résignés à subii: 
un affligeant compromis. De part et d'autre, il fut bien çonveni} 
que l'archevêque dp Tyr remettrait au roi ses lettres de créance, 
pour ne sévir que contre les clercs rebelles aux décisipns de 
l'assemblée, qui votait le. subside, mais spontanénient, etnoQ 
ppint en vertu des bulles pontificales (3). 
Si dures que fussent pour notre missionnaire les hostile^ 

4 

réserves attachées à l'adhésion des évéques, elle ouvrait,, co 
semble, à son zèle^ qn champ assez vaste; mais, loin d'y mois- 
sonner en paix^ il ne s'y enfonça que plu^ avant dans les épipe^ 
de son apostolat. Comme il fiallait s'y attendre, vu l'état si violeinr 
ment tendu des ressources cléricales, le concours.de l'oçuivriet 
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(1) Dom Ghamaiid, Betx , etc., pp. 202-205 \ et Vie des aainU ^reomut^ee^ etc., 
p. 310. 

(i) Bibl, de V Ecole des charten, eod, ~ Dom Chamard, JRev., etc., p. SOS; 
Ot, Vïe des saints perâfmnageêf etc., p. 310» 

(3) Histoire de saint Loys JX, du noni) roy de France, par Messire Jean, sire 
de Joinville, avec diverses pièces du même temps, non encore imprimées et 
qvelques observations de M. Claude Ménard, conseiller du roy et lieutenant d« 
]î).Prévosté d*Ângers [Paris, Sébastien Cramoisy, 1617), pp. 287 et 288. —Joseph 
6randet, coll. de notes et copies de pièces pour servir à V Histoire eccies. de 
Pfànjou^ ms8. 864, t. IIi passitn* — LabJ^e, Sacrer, concilia^ t. XI, pars I^ 
<5pU, 8247825. — Lenain de Tillemopt, t. V. pp. 25 et2ft. — Heury» t. XYIIl* 
p. 32. — Borhrbacher, t. XVni^ p. 67i. — Hist, des conciles, par Héfélé, 
t^ VIII, p. 500. — Dom Chamard, iiev., etc. pp. S05>-206 ; et Vie ciet sainU 



4'0rteDtaTecl'<]Boyre d'Ita^o devait forcément aboutir à L'absorp- 
t|oD de l'une des deux causes aa profit du collecteur le plus 
accaparant; et, en mettant en regard, dans une égale mesure d^ 
persévérance, la mansuétude et la discrétion de l'archevêque de 
Tyr avec Tftpreté do cardinal Simon de Brie, préposé à la dime 
Caroline, on pouvait d'avance prédire lequel des deux rivaux à 
la fin primerait l'autre ; et l'événement le montra bientôt. Quand, 
pour la solde de l'armée guelfe, on eut épuisé les trésors du 
Saint-Siège et les richesses des églises de Campanie et de Rome» 
l'avidité du cardinal, poussé par le souffle impérieux du du<; 
d'Anjou^ vint) s'abattre sur les diocèses de Flandre, de Dauphin^ 
Qt de Provence, comme les plus directement menacés par l'inva- 
sion germanique. Mais il y eut bien vite, à force d'inquisitoriales 
investigations, exprimé, pour ainsi dire, toute la substance des 
bénéfices ecclésiastiques : et c'est alors qu'à bout d'ex^pédients, 
dans l'intempérance de son zèle, il empiéta brutalement sur les 
propres ressources de son collègue. Non cqntent de se faire 
attribuer le pouvoir de commqer les vœux pour la Terre-Saintç 
au profit de l'Italie, ce qui déjà enlevait à Gilles une bonne part 
de ses espérances, il alla jusqu'à s'attaquer, par voie détournée 
mais sûre, à l'intégralité même de son trésor. Pour épargner 
d'autant le pécule aacré qui lui coûtait tant de sueurs, l'archer 
vôque de Tyr> usant du droit commun aux légats et aux prélats 
en visita pastorale, avait jusqu'ici reçu des cures et des abbayes» 
sur son parcours obligé, les procurations d'usage, consistant 
dans l'hospitalité gratuite ou l'octroi d'une somme pour ses (rais 
de voyage et d'entretien. Jaloux d'une aussi légitime perception 
comme, d'im prélèvement sur la part du roi de Naples, Simon de 
Brie la fit interdire à Gilles qui, pour défrayer sa mission, dut 
entamer le patrimoine des chrétiens d'Orient (1)» 

Ces coups étaient d'autant plus rudes pour notre légat qu'il y 
reconnaissait la main d'Urbain IV, qui lui-même, à la fin, cédait 



(1) Rec. des hist. de France, t. XXI : Majns chronicon Lemovicense, p. 770. 
— Thés, a/needot.f %t II ; Urbani pap» IV, epUt, LIV, p. &1« — Dom. Cbamai4> 
Rev,. etc., pp. 207-211 ; et Vie d^«S*^fftP^4^^f^*^»>^ -^Çr 'l*». 
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à la dominante impulsion du duc Charles. Il restait à Gilles, il 
est vrai, la constante faveur du roi de France. Mais , en regard 
d'une évolution aussi marquée dans l'esprit de la cour de Rome, 
cette faveur osa-t-elle se déclarer aussi ouvertement qu'à l'ori- 
gine? Nous l'avons dit, en sa double qualité de restaurateur de 
la Palestine et de frère du roi de Naples, saint Louis avait à 
cœur, par dessus tout, de maintenir la balance égale entre 
l'Orient et l'Italie. Aussi, lorsqu'il vit, sous la main du pape, 
cette balance incliner décidément vers l'Italie, et, sous le nom 
du pape, les agents de la dîme Caroline tirer si violemment à eux 
toutes les ressources du clergé de France, il en conçut un vif 
déplaisir qui se traduisit par Tabsolu refus de se prêter à des 
exactions qui frustraient les colonies chrétiennes. Mais en même 
temps, jaloux de concilier avec son indépendance royale le 
respect envers le Saint-Siège, et inspiré par une orthodoxie 
timorée qui lui interdisait de s'ingérer à aucun degré dans le 
domaine purement ecclésiastique , il s'abstint de toute médiation 
officielle entre Urbain IV et l'archevêque de Tyr. Du moins, à 
partir de l'assemblée de 1363, saint Louis n'apparaît plus dans 
Pbistoire de Gilles , non qu'en secret il ne se soit ingénié à dédom- 
mager le prélat des rigueurs du Saint-Siège par un surcroît 
d'égards. Mais, encore une fois, il laissa partir des coups inévi- 
tables ; et, bien plus puissante en cela sur le roi de France que 
toutes les sollicitations fraternelles, Rome (on le doit conclure 
d'un silence autrement inexplicable), Rome, autant que l'exigeaient 
les apparences, obtint de sa parfaite soumission filiale le sacrifice 
d'un ami (1). • 

Cet ami sacrifié, ce serviteur froissé n'en poursuivit pas moins 
résolument sa route, en étouffant des gémissements. Et cepen- 
dant, il n'y avait pas Jusqu'au souvenir de son église de Tyr qui 
ne vînt l'accabler, en ajoutant aux souffrances du voyage les 
douleurs de l'exil. Allait-il jamais revoir cette seconde patrie, 
envers qui son amour croissait en raison même de ce que pour 
elle il essuyait de murmures, de rebuts et de contradictions? Ces 

{^) Dpm Çhamard^ Rpp , etc., pp. 201 et 210, 
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échées maltipliés (car il commençait aussi à se le demander), ces 
échecs, compliqués d'infirmités croissantes, neTavaient-ils pas 
assez averti de renoncer à consumer, dans une lutte aussi stérile 
qu'inégale, un reste de forces dont il devait compte à son trou- 
peau ? N'étail-il pas temps enfin pour lui de rentrer au bercail, 
troublé par le réveil des anciennes discordes (1), avec Thumble 
moisson disputée à Tacbarnement des collecteurs dltalie, et 
surtout avec Tintact trésor de ses bénédictions pacifiantes et 
consolatrices? L'heure était venue sans doute, pour Gilles, de 
goûter cette récompense , la seule qu'il ambitionnât ici-bas. 
Néanmoins l'obéissance le retint à son poste, jusqu'au jour où il 
se considéra comme affranchi par le décès d'Urbain IV, suivi de 
l'exaltation du cardinal Guy Fplcodi, sous le nom de Clément IV. 
Quelque cruels, en effet, qu'eussent été pour lui les procédés du 
défunt pontife, à raison des liens si multiples qui le rattachaient 
et à l'archevôque de Tyr et à la Palestine on n'avait point à 
craindre que toute sympathie pour les colonies chrétiennes fût 
étouffée en lui par l'ascendant du roi de Naples. Mais, si Charles 
d'Anjou était parvenu à attirer aussi avant dans son orbite l'an- 
cien patriarche de Jérusalem, il y devait totalement entraîner un 
pape étranger par ses antécédents à l'église d'Orient, et qui ne 
pouvait oublier d'avoir clé réduit, lorsqu'il dut venir à Rome 
prendre possession de la tiare, à se déguiser en frère mendiant 
pour traverser les lignes de Mainfroy. Désormais l'œuvre du 
centième semblait absolument perdue ; et, du reste, aux yeux de 
Gilles, son mandat expirait avec Urbain IV. Aussi, dès le lende- 
main de l'avènement de Clément IV, il sollicita sa décharge. 

Pour comble de déceptions, la supplique n'aboutit qu'à une 
réitération de pouvoirs, expédiée le 28 avril j 265 (2); et Gilles 
ainsi se vit engagé sans retour dans une impasse où de plus en 



(1) Marin Sanuto, p. 221. — Raynald., an. 1263, n« 15. 

(2) Biblioth. imp., suppl. lat., n» 878, pièce 2. — Thés, aneedot, eod.: Qe- 
uentis pap» IV, epist. LU et LUI, col. 126 et 127. — Raynald., an, 1265, no ^ 
^Lenaiu de Tillemont, eod,, pp. 6-7. Bibliogr. des Croisades, eod,^ p. 425» 
— Dom Chamard, Rev., etc., pp. 210-211 ; et Vie des saints personnages: etc! 
pp. 312-314. 
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pkis il Ta se heurtant contre mille pierres tTatSieppemeift. Ecoa- 
tons-le lui-même, car à la fin ses gémissements ëciatent : 

« Bien qu'il nous semblât déjà assez rigouj^eux, » écHt-il à 
son ami Richard, chanoiue de Tyr et trésorier du pape, et Tua 
de ses meilleurs appuis eu cour de Rome ; « bien qu'il nous 
semblât déjà assez rigoureux que le Souverain Pontife ait 
accordé le pouvoir de commuer au profit de lltalie les vœux 
de ceux qui se sont croisés pour la Terre-Sainte, ce nous 
semble encore plus dur de voir Targent destiné à cette même 
terre par la piété des fidèles, converti en subside^ pour Tltalie. 
Les volontés des testateurs sont méconnues , comme nous 
l'avons constaté en maintes localités, dans le cours de nos 
prédications. Nous avons vu avec non moins de peine que les 
prélats et les autres clercs d*un rang inférieur, résolus à 
accomplir en personne le voyage d'outre-mer, n*en étaient 
pa$ moins contraints à acquitter la dîme; aussi plusieurs 
prélats et chanoines ont-ils refusé de prendre la croix. Cette 
contrainte, du re^te, est contraire aux privilèges généralement 
accordés aux croisés, et consistant dans l'immunité à l'égard 
des collectes et de n'importe quelles autres charges. Ces pri- 
vilèges, les laïcs en jouissent paisiblement. Mais les clercs, fi 
^oncl comme si, en cette matière, les clercs à bénéfice 

étaient de pire condition que les laïcs Nous aimerions 

aussi à savoir quand il plaira à notre seigneur le Souverain 
Pontife, que nous regagnions. notre église de Tyr, qui aspire à 
notre retour ; car, si nous avionsen perspective un terme assigné 
à notre mission, nous pourrions d'ici-là régler bien des affaires, 
et, pour ce moment, nous préparer à notre voyage. Car notre 
désir et notre dessein, moyennant la volonté de Dieu, est de 
demeurer et de mourir en Terre-Sainte.. Aussi conjurons-' 
nous de tout notre cœur votre bonté paternelle, si telle est 
son bon plaisir, de nous obtenir cette faveur (1). it 



* (t} « Lîcet videatur salis durum quod dominus summas Pontlfox commutandi 
9 crucem terrae sjinctae in subsldium Âpuliae contulit potestatem, adhuc videtur 
â dainus ut pecunia eidem terrae sanctœ ex devotione fidelium assignata, in 
B dictum ApuUsB subsldium convertatur, et testatorum Yoluntas minime impleatur,- 
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Tourmenté par le souvenir de son église absente , le même 
jour et presque dans les ifiêmes termes il assiège de ses solli- 
citations une partie de la cour de Rome. Puis tout à coup, 
refoulant ses plaintes et commç contrit d'avoir un instant déposé 
le fardeau pour reprendre haleine : < Si ardue que soit notre 
» tâche, h écrit-il au cardinal Octavien , précisément au sujet de 
la réitération de ses pouvoirs, c si ardue que soit notre tâche, 
» nous ne pouvons ni ne devons, par égard pour celui qui nous 

> Ta confiée, résister à ses ordres ; et, en fils obéissant, nous 

> sommes résolu, comme par le passé, à l'accomplir diligem* 
» ment et affectueusement, avec un cœur tout dévoué et daus 
% toute rétendue de nos forces (1). > 

Gilles se remit donc en marche, sur une route où il ne pouvait 
plus avancer d'un pas sans se blesser au vif. Une des plus 
grandes ressources financières des colonies chrétiennes, si 
frustrées du côté de la France, était en Italie le syndicat des 
banquiers de Sienne, qui, dans l'universalité de ses opérations, 
embrassait jusqu'aux comptoirs de la Palestine. Cette fameuse 



• quod in multis locis invemmos ubi di$cuiTimus pirœdicaDdo , valide durua» 
I etiam videtur quod prselati et alii minores clerici et crucesignati voleutes per- 
» sonaUter transfretare. ad solvendam decimam c»mpenuntur : per hoc enim 
» mulU preelatt et canonici crucem accipere dimiserunt. Quod tamen videtor 

> esse contra privilegium crucesignatis generaliter concessum, videlicet quod 
» siiit Immunes a collectis e( aliis gravaminibus quibuscumque : quibus pmile- 

• giifi gaudent laïci, et eos a praedidis fecimus obeervari^ sed, heu ! clerici, qoÎA 

• clerici beneficiati détériores sunt conditionis in bac parte Nubis eciam 

• ezpediret quod nos sciremus quando placebit domino nostro summo Pontificl 

• quod nos ad uostnim Tyrensem cccleisiam revertamur qus nostrum adTentutt 

• desiderat et eipectat quia, si Aos haberemus missionis nostrae terminum assigna* 
» tum, de multis nos intérim provideremus, et iter nostrum ad illud terminum 
% froeuraramos. In terra enUn sancta desideramus et proponimus et morarî et. 
B mori^ Domino concedente, unde paternitatem veatram rogamus afféctu qua 

> possumus ampliori ad praemissa obtinenda , si placet , efficaciter laborare 
» velitis. 1 

(1) ff Cuju:» labor quantumcumque nobis fuerit diCficilis, ob reverenciam tamen 

• mandatoris ejusdem cujus voluntati resistere nec volumos nec debemus, illud 
k devoto animo pro nostris viribus, tanquam obedienti» ilUus, sicut alias feci- 
» mus, diligenter exsequimur, et in ipso affectuose prout melius poesemus labp- 

• ramus. . . > Trésor de TEcole des chartes, carton J 456, liasse n« 23. — BibL 
de VEcole des chartes, eod,, pp, 287-288, — Lenam de Tillemont, eod., p. 6, 
— Dom Chamard, Rev., etc., pp. 212-215 ; et Vie de9 8amt9 per9<mnage$ 
pp. 813-315. 



— 288 — 

compagnie devait snrtoQt sod importance à la clientèle da Saint- 
Siége, qui lui avait largement emprunté pour l'entretien des 
armées du roi de Naples, et, en retour, la couvrait de sa pro- 
tection. Néanmoins, au plus fort de la lutte entre Charles et 
Hainfroy, la ville de Sienno secoua le joug de la suzeraineté pon- 
tificale pour passer aux Gibelins. Après de vaines tentatives pour 
la ramener au devoir. Clément IV dut excommunier en masse 
les rebelles, qui longtemps bravèrent les foudres de l'Eglise. 
Mais à la fin, pressés de regagner, sous un semblant de repentir, 
l'efficace amitié du Saint-Siège , ils recoururent à l'intermédiaire 
de Tarcbevéque de Tyr qui, lui aussi , figurait sur leurs livres 
pour une ouverture de crédit. Attaquant par son faible ce dispen- 
sateur des gr&ces apostoliques , ils obtinrent de lui l'absolution, 
moyennant l'octroi d'une forte somme pour la Palestine à titre 
d'œuvre satisfactoire , et, avec la croix acceptée de ses mains, 
s'assurèrent le privilège d'inviolabilité. Cette imprudente condes- 
cendance du légat ne pouvait trouver grâce devant un pape 
exclusivement guelfe. Aussi, non content d'interdire à Gilles 
pour l'avenir, en Italie, toute conces3ion de faveurs spirituelles. 
Clément IV lui infligea un blâme, avec ordre de se rétracter, au 
premier jour opportun, vis-à-vis des Siennois (1). 

Ainsi frappé au cœur, et, du reste, jmué par une fièvre quarte, 
Gilles allait succomber dans sa tâche, lorsque, le 12 mai i266. 
Clément IV^ miséricordieusement , lui expédia sa décharge, 
moyennant son entente préalable avec saint Louis pour le choix 
d'un successeur (2). Mais la bulle ne lui était pas encore 
parvenue que l'archevêque de Tyr, appelé par sa mission en 
Allemagne, expirait à Dinant le 23 avril (S) ; et ainsi lui échappa 
jusqu'à l'espérance de revoir son église, pour lui consacrer au 
moins un dernier souffle de vie. 



(i) Clemeutis pap® )V, epist. GCXI. — Trésor d«s chartes, eod. — Bibl. de 
Técole desi Chartes, pp. 118-120. — Dom Chamard, Rev., etc., pp. 215-216 , et 
Vie des Mintê per$onnage$, etc., p. 315. 

(2) démentis pape IV, epist. CCLXVIII. — Dom Chamard, eod. 

(3J démentis pap» IV, epist., eod, ^ Oriens Christ., col. 1819. — Anselme, 
col. 272. — J. Grandet, eod. — Dom Chamard, Rev,, etc. p. 217; et VU.deê 
tttinti penonnageëf etc., eod. 
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Et cependant, lors da décès de Gilles, nne ère un peu meilleore 
s'oovrail, ce semble, pour la Palestine, gr&ce à la victoire de 
BénéveiU qui, flxant sur le duc d'Anjou, par réiimination de 
Mainfroy, la couronne de Naples, rendait aux colonies chré- 
tiennes toutes les pensées du pape et toutes les ressources de 
FEurope. Sous d'aussi favorables auspices, notre prélat eût pu 
entretenir utilement le Saint Siège des troubles de son église; lui 
suggérer à cet égard, avec plus de succès qui ne Tavait déjà fait 
à divers cardinaux, le sage parti d'enlever aux marchands de 
Venise, de Gênes et de Pise, sur le littoral syrien, des privilèges 
qui y nourrissaient leurs discordes (I). Mais surtout avec quelle 
joie il eût assisté saint Louis, son vieil ami de Damiette, de Sidon 
et de Tyr, qui ne l'avait jamais oublié et qui désormais lui appar- 
tenait sans réserve; avec quelle joie il l'eût assisté dans réclosion 
de la huitième croisade ! Avec quel transport il eût applaudi à ce 
dernier jet des mourantes ardeurs du treizième siècle !.... Que 
diS'je? en lui dérobant ici-bas cette perspective. Dieu voulut 
épargner à son serviteur justifié par l'adversité un suprême 
mécompte. C'en était fait des humaines espérances de Tarche- 
vêque de Tyr, lorsqu'il eût vu en 1S70, toujours sous Taccapa- 
rement du roi de Naples, les croisades dévier à jamais de leur 
direction native, et la flotte de saint Louis passer en Afrique ! 

Du reste, ni le décès de notre compatriote, ni la victoire de 
Bénévent ne purent apaiser ses adversaires, et le vent de la 
persécution qui avait troublé sa vie entière ap;ita encore ses 
cendres à peine refroidies. Le cardinal Simon de Brie, appelé, 
depuis que la dime Caroline avait perdu sa raison d'être, à 
succéder à Gilles dans l'œuvre du centième, y poussa la rapacité 
jusqu'à discuter son mobilier, comme provenant des deniers de 
Timpôt; sans songer qu'en lui retirant le droit de procuration, par 
voie de dédommagement Urbain IV l'avait autorisé à en escompter 
l'équivalent sur sa collecte ; et qu'après tout, sous les mains de 
Gilles, d'aussi respectables délibalions tournaient en autant de 



(t) Tiésor des chartes, eod. — JBibl, de l'Ecole deê charUê^ eod.,pa9êim. — 
Dom Ghamard, Rev., etc., p. 213* 

19 
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Ié|f8 pieox, dont une part destinée anx croisés indigents. Et 
cependant les indécentes riguenrs da cardinal allaient être défi- 
nitivement consacrées par Clément Vf, et la dernière pensée 
d'un bienheureux livrée au mépris , sans les actives démarches 
de ses exécuteurs testamentaires (1). 

Clémeut IV toutefois, sans avoir été pour Gilles plus tendre 
qu'Urbain IV, sut lui rendre une aussi pleine justice, dans cette 
bulle de décharge que le prélat* angevin ne put que recevoir sur 
sa tombe outragée comme un tardif couronnement : « Envisageant 

> les labeurs que vous avez subis, et les fardeaux dont vous 
» avez chargé vos épaules pour subvenir aux nécessités de la 
1 Terre-Sainte, d'après les ordres de notre prédécesseur Urbain 
» d'heureuse mémoire et d'après les nôtres, tout en nous 
9 réjouissant de vos succès nous compatissons aux infirmités 
» provenant de la faiblesse naturelle de votre compleiion, et 

> encore aggravées par tant de labeurs ; infirmités auxquelles 
» s'est jointe encore, d'après vos lettres, une fièvre quarte qui 

> a épuisé le reste de vos forces et vous réduit à l'impuissance 

> de poursuivre ^accomplissement de la mission que vous avez 

> courageusement entreprise (2).... > 

A notre tour, rendons hautement hommage à une sainte 
mémoire consacrée par le malheur. Ce prélat de deux églises 
dont Tune ne fut pour lui qu'un vain rêve et l'autre un obsédant 
souvenir, cet apôtre exténué d'une œuvre désespérée, ce solli- 
citeur importun, ce pèlerin dépaysé dans un siècle qui se détourne 
de Jérusalem, n'a vu dans ses tribulations qu'autant d'épreuves 
où s'élabore sa céleste auréole, et où jusqu'à la fin son âme, par 
degrés, s'épure et s'élève. Car, pour notre bienheureux, l'idéal 



(t) démentis tHipte IV, epist. CCCXIII, col. 355; et CCCLII, coL 383*384. ^ 
— Dom Charaard, Rev,, etc., pp. 217-220. 

(S) « Oum labores intemJîrnus quos subiisti, dum cvolviniGS onera quibua 
» humeros subjecisti ut terras satictœ necessitatibus «ubvenires, prout a Telicis 

• reeordationis Urbano papa predecessore iiostro et a nobis postmoduni rece« 

• pei-as, in mandatis et tuis congaudemus profectibus, et Iragililati compatimur, 
t qnam licet ex priroaria complexione contractam laborum succèdent! am aggra* 

• vascet instantia ; auzit tamen, ut tu® prstendunt Uttere , quartana superve- 
> nicns ; qiite prout ftcribis, vires tuas exhauriens te minus idonenm effeât ad ea 

• quœ ceperis prosequenda taiiquam emeritus » 



~ 891 - 

do détachement chrétien n'est point encore au début de son 
apostolat, sur ces palpitants rivages de l'Egypte et de la Palestine 
éclairés par l'amical sourire de saint Louis et la perspective 
de Jérusalem ; il est sur ces hauteurs dénudées i solilaires et 
sombres, où. péniblement il se traîne jusqu'au dernier sooptt 
avec ses meurtrissures, sa nostalgie et ses lassitudes. C'est % 
sur ce nouveau calvaire , que se révèle pleinement l'ascétisme 
de son immolation. 



XVI. 



te dcff|é iBi^iio ^mtej. — CsOlauit U Itift «t 1# Cti«U« h lltili. 
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La lutte contre la maison de Souabe , qui finalement avait 
détourné de Jérusalem toutes les sollicitudes du Saint-Siège, 
était à peine close, que la querelle entre le Sacerdoce 9t 
TEmpire se rouvrit sur un nouveau théâtre » et avec un redouble^ 
ment d'intensité, entre Boniface Vlil et Philippe-le-Bel. Auspî 
cberi berait-on en vain h celte époque les traces d'unf bi^Q 
profonde préoccupation des croisades dans l'église de France^ 
absorbée dans la revendication de ses libertés contre un galli- 
canisme royal brutalement oppresseur. Parcourez en effet iei 
rudes mais énergiques écrits d'un des plus grands prélats fran« 
çais de la fin du xiip siècle, d'un des plus vigilants et des plus 
hardis antagonistes de Philippe-le-Bel , de l'évéque d'Angers 
Guillaume Le Maire (1). Vous ïy verrez partout, dans Timpé-» 

(1) Nous saisissons cette occasion d*applaiidir à la récente publication , paf 
H. C. Port , du hivt'e de Guillaume i e Maire , en grande partie euseveîi jusr 
qu*ici dans les archives di'parUmentales, comme à un véiitiible évéïiemeut pouf 
la science historique ; et nous nous associons à Téditeur pour convier les nombreux 
travailleurs de TAnjou à Têtude attentive et à la pleine évocation de çetlc fi^^ure 
I si vivante et si accentuée , et qui projette ua tel éclat sur la sombre période de 

j transition qui traversa r£glise de France du .UU^ au xiv« siècle. 
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rieoi déploiement de sa polémique à ontrance^ reléguer au 
dernier plan les intérôls de la Terre-Sainte. S'agit -il, en effet, de la 
réunion à Angers d'un concile provincial, en exécution d'une bulle 
du pape Nicolas IV, promulguée en 1291 au sujet de la perte de 
Ptolémaïs, dernier asile des chrétiens de la Palestine, Guillaume 
Le Maire se borne à insérer sèchement ce document pontifical 
dans son Livre (1), où d'ordinaire les moindres événements de 
son épiscopat sont relatés avec une si rigoureuse précision ; et ce 
n'est que dans d'autres récits contemporains que nous appre- 
nons que, le 26 janvier 1292, un concile s'ouvrit en effet dans 
la cathédrale d'Angers, mais sans que rien ait transpiré des tra- 
vaux qui le remplirent (2), sans doute parce que tout s'y exhala 
en de stériles condoléances sur l'anéantissement des colonies 
chrétiennes. Plus tard^ dans son magnifique mémoire adressé 
en 1311 aux pères du concile de Vienne, sur les graves ques- 
tions que leur soumit Clément V (mémoire auquel nous revien- 
drons tout à l'heure), il glisse rapidement sur celle de la Terre- 
Sainte , sans même dissimuler son peu de confiance dans 
l'opportunité d'une croisade (â), et en insistant sur la réduction 
et le libre fournissement des taxes ecclésiastiques (4). Enfin, 
en 1SI4, cet esprit si positif et si jaloux du maintien de ses 
droits, vis-b-vis du Saint-Siège aussi bien que de la puissance 
temporelle, paraît uniquement soucieux, lors du passage sur son 



(i) Livre de Guillaume Ijb Maire, pp. 91-96. — U en est de même da prcjet 
d*ane croisade sous la direclion des Hospitaliers, publié par Clément V (190S-f 309), 
avec les indulgencps et immunités désignées sous le nom de pardon deVOspital 
de Sainl-Jehan de Jérusalem, (pp. 214-23i). 

(2) Histoires des évêques d'Angers, par Guy Artaud, mss. CU, pp. 760-76Î. — 
L'Anjou et ses monuments, t. II, p. 2S6. — Livre de Guillaume Le Maire, notice 
préliminaire, p. 13. — Ce concile, vu son peu de retentissement, n*a pas même 
en les honneurs de Tinsertion dans VArt de vérifier les Dates. 

(3) t Quanquam enim dubitem mondum advenisse vel instare tempus libéra- 
1 cionis Jérusalem , cum considerem tempera moderna , tum propter scelera et 

• transgressiones popuU Christian!, qui, legem haben.i, de eânichil servat, et 

• qui leges sapiunt, lege non utuntur, tum propter dissensiones, emulaciones et 
B scismata, que et quas video inter se christianos habere^ non fore multum bene 
> disposita.... • 

(i) Livre de Guillaume Le Maire^pp.îQO'^^.'^Hist.deVUniversiiédWngcrs, 
par Rangeant (Revue d*Anjou, an. 1873}, pp. 131-13i. — BisL des Conciles par 
Mouseigueur Héfilé (traduction Delarc] t. IX, p. 406. 



'^^^ 
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diocèse d'an collecteur de subsides au profit de la Palestiue, 
d'invoquer fièrement contre lui él de faire même proclamer autben- 
tiquement, par un légat, son exemption des droits de visite (1). 
Une seule foiSj en face des impudentes prétentions des agents du 
fisc en Anjou sur les legs en faveur de la Terre-Sainte, préten- 
tions qu'un jour même ils menacèrent d'exercer à main armée 
jusque sur le trésor de la cathédrale , les intérêts de Téglise 
d'Orient, à notre connaissance, eurent en notre prélat un organe 
palpitant (2). Mais ces protestations accidentelles s'absorbent 
vite dans le cours général de ses invectives contre les sacrilèges 
usurpations du despotisme royal. 

Suivant nous, le nom de Guillaume Le Maire mérite de se 
rattacher bien plus sérieusement à l'histoire des croisades , par 
l'influence décisive de ce vigoureux esprit sur le sort d'une 
iuslitution en qui s'incarnait, depuis près de deux siècles, le 
salut des colonies chrétiennes. Parmi les prédécesseurs de notre 
prélat, Renault I de Martigné avait, au concile de Troyes, présidé 
à la fondation de Tordre des Templiers ; Ulger les avait intro- 
duits en Anjou : Guillaume Le Maire devait attacher son nom 
à l'arrêt de mort prononcé contre eux, comme on sait, en 1312, 
par le concile de Vienne. Reportons-nous au long intervalle de 
près de six mois (3) qui sépara la première de la seconde 
session de ce concile, et que remplirent les délibérations sur le 
parti à prendre vis-à-vis de la grande milice dont la chrétienté 
suivait le procès depuis cinq ans. Lorsque tous les procès- 
verbaux d'interrogatoires eurent passé devant la commission 
préposée h l'examen de cette affaire capitale, deus; opinions s'y 
formèrent. Suivant la presque unanimité des pères, il fallait, 
avant toute décision au fond , admettre les Templiers à produire 
leur défense devant le concile ; car un ordre approuvé par saint 



(1) Livre de Guillaume Le Maire, pp. 131-132. 

(S) Eod,, p. 139. 

(3) 16 octobre 1311 — 3 avril 1312. 
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Bernardi fénérable par ses services et muni de tant de branches 
wcore saines» ne pouvait être retranché de l'église sans qu'on 
e0t observé à son égard les règles sacrées de la justice. Quatre 
prélats sollicitaient au contraire la suppression d'une milice 
désormais inutile à la Terre-Sainte, et qui, partant» n'était plus 
qu'un criant scandale, après que deux mille témoins en avaient 
attesté les abominations; et celte mesure s'imposait à eux 
coiame famputation d'un membre gangrené. Le premier parti 
était sans contredit le plus légaL Mais Tirruption de Tordre entier 
à la barre du C4»ocile (car , répudiant l'inbTmédiaire d'avocats 
d'ofBce, ils tenaient à se défendre en personne), menaçait grave- 
ment l'indépendance du tribunal œcuméiiique. La présence 
mémo à Lyon de quinze cents chevaliers prêts, au premier signal 
de l'ouverture des plaidoieries, à accourir à Vienne, inspirait déjà 
à Clément V d'assez vives alarmes pour le déterminer b pourvoir 
sérieusement à la sûreté de sa personne et à solliciter le roi de 
lui prêter maln-fot te. L'auguste assemblée n'avait d'ailleurs pu 
déjà oublier qu'au concile de Mayence, tenu en 1310 au sujet 
des premières charj^es accumulées contre Tordre, vingt Tem- 
pliers armés s'étaient rués sur l'archevêque, pour extorquer de 
lui leur absolution. 

Mais, tout en s'épouvantant des éclats d'un débat contradic- 
toire. Clément V reculait aussi devant la responsabilité d'une 
sentence déflnitive de condamnation contre des accusés dont on 
D*avait pas entendu la défense, et les jugements favorables de 
quelques synodes provinciaux l'entretenaient dans ses hésitations. 
El cependant Philippe-le-Bel, promoteur des poursuites et poussé 
par l'acharnement fiscal (1), insistait pour un verdict immédiat: 
' et même il ne se faisait pas faute de peser lourdement sur 
la décision des pères, du moins si Ton en juge par TImposante 
esc rte qui l'accompagnait lorsqu'avec toute la maison de 
France il apparut à Vienne au plus fort des délibérations de 
l'assemblée, et par i'éminente place qu'on le vit occuper au 



(1) c Gui negotium mullum erat cordi. ■ 



concile, où il siégeait à la droite et seulement un peo au-dessous 
do pape (1). 

Ainsi balloté entre la pression du roi et les frayeurs de sa 
conscience, le faible Clément V ajournait sans cesse ladoptioa 
d'un parti décisif. Les mois s'écoulaient, et Ton allait s'éterniser 
dans cette impasse, quand du sein des ténèbres jaillit un trait de 
lumière. En compulsant les mémoires rédigés par les prélats, h 
la demande du pape , sur les questions posées à l'ouyerture du 
concile, on tomba sur le cahier de Guillaume Le Maire, qui, 
retenu par la vieillesse et ses lufirmités dans son diocèse (3), 
avait tenu du moins à adresser à Vienne sa consultation écrite ; et 
Ton y lut cet immortel paragraphe : 

«.... En ce qui est de l'ordre du Temple, il est du plus haut 
» intérêt pour TEglise et pour toute la chrétienté , que notre 
» Saint-Père abolisse d'ofûce, sans délai ni réserve, selon toute 
» la rigueur du droit ou en vertu de son plein pouvoir, et sans 
» égard pour les frivoles et calomnieuses allégations invoquées 
1 pour sa défense, cet ordre très-diffamé qui, pour ainsi dire» 
» autant que possible infecte le nom de chrétien parmi les 
» incrédules et les infidèles, et fait chanceler dans la foi un 
» bon nombre de fidèles.. .. Je dis sans délai, quelqu'excellent 
» qu'eût été cet ordre dans son principe et dans sa fondation... 

> Que si quelques-uns de nos prédécesseurs et de nos supé- 

> rieurs ont créé des institutions de leur temps irréprochables, 
» mais qui depuis ont dégénéré en erreur et en superstition, 
» comme cela est manifeste dans le présent ordre, c'est à la 

> postérité qu'il appartient de les abolir sur-le-champ, en vertu 
» d'une pleine autorité. C'est ce qu'on lit d'Ezechias (ch. xvm^ 



(f ) n fallait que roccupation de cette place par Philippe-lcsBel choquât bieiv 
Tmment les convenances, pour que la censure ecclésiastique ait noté dans les 
DiêsertatUmes historicœ de Noël Alexander, la seule mention de cette cir- 
constance comme une irrévérence envers le Saint-Siège ! 

(2) « Quamvis infirmitas proprii corporis qualitasque loci me graviter affligeâtes 
• auTerant opportunitatera deliberancU plenius et studendi circa ea , pro quibÙ9 
» dominas noster ponlifex decrevat istud sacrum concilium congragmidum. i 
L'omission de cette phrase dans Teitrait donné par Baynaldi n*a pu qu*accrédîter 
la conviction erronnée (partagée pai* Rangeard lui-même) de la présence de 
GailUome Le Maire au concile. 
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V. 4), qui brisa le serpent <f airain que Moïse avait élevé sur 
Tordre de Diea. Encore une fois^ je dis sans délai, de peur 
que le moindre retard ne développe cette hérésie, et que de 
cette étincelle ne jaillisse une flamme capable d'incendier tout 
l'univers et de porter une grave atteinte à la foi catholique, et 
qu'ainsi n'advienne ce que dit saint Jérôme au sujet de Taria- 
nisme, qu'il compare à une étincelle sortie d'Alexandrie, et 
qui, pour n'avoir pas été étouffée, mit à feu et dévasta le 

monde entier 

1 Et que notre Saint-Père ne se laisse pas ébranler par cette 
considération invoquée, que le dit ordre, qui semble un 
membre si noble de l'église, n'en doit pas être retranché sans 
une mûre délibération ni l'accomplissement rigoureux des 
formalités légales; car (sauf les égards dus à ceux qui sou* 
tiennent ce langage), le grave scandale que cet ordre a déjà 
jeté dans TKglise et dans l'univers entier, et qu'accroîtra le 
moindre délai , ne comporte pas d'aussi longues procédures. 
C'est le langage que tient la vérité par l'organe de saint 
Matthieu (xvill, 9) : Si votre œil droit ou votre bras droit vous 
scandalise, arracliez^le ou jctez-le loin de vous. Car il convient 
qu'un seul membre périsse, phUôt que le corps tout entier (1). 



(I) t.... Quantum ad negocium Teroplariorum et ordinisTempli attinet, Ecclesie 
Dei et toti fidei Christiane mirabiliter expediret, quod ide.ii dorninus no ter 
sive de rigorejuns «tue dt' pleniluduie poUatlulis istum ordinem diffamatissi- 
mum, qui, utitadicairà, odorem nominis Chrlstiaiii, quantum in se fuit, apud 

• incrédules et infidèles fetere jam tecit et nonnulos fidèles in stabilitate fidei 

• titubare, sine taitlitate aliqua rejectis frivolis et callumpniosis aliegacionlbus 

• super defcncionc habenda, ex odicio suo omnino tolleret, bonis rjus ordinis 

• disposicioni sedis apostolice réservât is. Et sine tarditate dico , eciaiusi a prima 

• institutione fueht bonus ordo, cum dicat scriptura LXill* di G. Verium, Quod 

• si nonnulli ex predecessoribus et niajoribus nostris fecerunt aliqua , que illo 
i teropore potuerunt esse sine culpa et postea vcrtiintur in errorem et supersU- 
9 cionem, sicut de dicta ordine apparet, sine tarditate aliqua et cum magna auc« 

• toritate a posteris dehtruantur , sicut tam ibi quam IV liegnum X VU ch. 1 de 

• Ezechia legitur, quod confregit serpentem etieum, quem Aioyses, Domino 
à jubeiite, cofistruxit. bt iterum, bene dico sine tarditate, ne extarditatemorosa 

• scintilla hujus errorls prorumpat in flaminam, que possit incendere totum 

• orbero et fidem catholicam non modicuiii dcnigrare , ut accédât , quod dicet 

• Jheronim'iS, quod Arrius una scintilla fjit in Alexandria, sed quia statim 
» oppressas non extitil « flamma ej js totum orbem populata ut XXIII* q 111 itecande, 

» Nec multiim moTere débet dominum nostrum , quod dicunt aliqui predic- 
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Ainsi Guillaomo Le Maire optait résoIùmeDt poar une solution 
radicale , mais sous le couvert d'un habile expédient qui sauvait 
les apparences de la justice en même temps que la dignité du 
concile. On pouvait en effet prononcer la suppression de l'ordre 
du Temple, sinon en vertu d'une sentence définitive de condam- 
nation Cde rigorejurisjj du moins par voie d'ordonnance apos- 
tolique fde pleniludiue jjotestatisj , c'est-à-ilire» en développant 
ridée très-nette de notre prélat, sous forme de mesure disci- 
plinaire et de sentence provisionnelle (^per viam provisionisj , 
Un aussi judicieux moyen terme fut» comme on pense , accueilli 
avec empressement par un pontife temporisateur qui ne cher- 
chait, dans ses perplexités, qu'une porte échappatoire. A cet 
égard, il s'assura d'abord de l'adhésion des cardinaux, dans un 
consistoire secret tenu le 22 mars 1312 ; et, dès le 12 avril sui- 
vant, à la seconde session du concile, fut promulguée solennel- 
lement contre les Templiers l'irréfragable décision suggérée par 
Guillaume Le Maire, à laquelle les siècles ont attaché toute Tau- 
torité d'un absolu verdict (1). 



• tum ordinem, qui Ecclesie videtur esse membrum tam nobile, non deberi sine 
i juris ordine et plena discussione truncah , cuin salva pace dicentium, etiam 
> propter grave scandalum , quod in Ecclesia Dei ex hoc ordine jain est ortum 

• et semper ubique terrarum ex morosa dilatione crebescet , non videatur tanta 

• discussio requirenda , veritate dicente , Mathei V et etiam XVIII : Si oculus 

• tuus dexter vet brachium dextrum scandalizant le , ertie eos et proice abê 

• te. Expedit enim ul unum membrum tuorum pereat, quam totum corpu$j etc. 
A quel autre passage du mémoire de Guillaume Le Maire pourrait mieux s'appli- 
quer cette note marginale déposée sur le manuscrit au xvii* siècle : c multa in 

• his roonicionibus digna episcopa primi nascentis Ecclesiœ seculi. • — Ajou- 
tons que rindignation toute apostolique de Guillaume Le Maire était sans doute 
en partie provoquée par les scandales accomplis dans les cororoanderies de son 
diocèse. V. le procès des Templiers (coll. de documents inédits sur Tbistoire de 
France, publ. MicheletJ, pp. 103-104. 

(t) ■.... Ëjus ordinis statum, habitum , atque nomen non per modum défini' 

• tivœ hentenliœ cum eam super hoc secundum inquisitiones et processus super 

• his habitos non posser us dejure, sed per viam provisionût scu ordittationis 

• Apostolicœ irréfragabili et perpetuo valitura su:itulimus sanctione. « Livre 
de Guillaume Le Maire^ p. 88-90 et not. préiim., p. 15. — Magnum BuUarium 
Romanum , opus ab»olutissimum Laertii Cherubini , Editio novissima (Lugduni , 
1692;, t. I, p. ^12. — Stephanus Ualuzius, Vita paparum Avenionensium, 
Parisiis 1693, t. 1. Secunda vita démentis V. autore PtolemaBO Lucensi, col. i3« 
Tertia vita Clementis V, autoi e Bernardo suldonis , col. 58 et 59. Quarta vita 
démentis Y autore bernardo Guidonis, col. 7i et 75. Sexta vite démentis V» 
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Au moment de la suppression de l'ordre du Temple , dont les 
grands biens» après les avides prélèvements de Philippe-le-Bel, 



aatore Almarico Âugerii de Biteriis, col. 107. — d*Achery, veteram aliquot 
seriptorum 8picilagiuml7S5-177î), t. III, Contin Nangiac, pp. 6U^i&. — Grande* 
chroniques de France (publ. Paulin Paris), col. 1306. -— Thom» Walsingham, 
hist. Anglicana (anglic, noman., hibern , cambrica veteribus scripta. Franco- 
farti 1603), p. 99.--Raynald. ann, eccles. (Romœ 1652) t. XV, an. 1311, n« 64-66 
«t an. t31«, n«i 1-i. — Bzoviua, ann, eccles^ l. XIV, col. 160. 168, 179. — Anna- 
lium EminiBi Cardinalls Caes. Baronli Contlnuatio per Henricum Spondanum 
(Ltttetia Parisioram, 1659). 1. 1, p. 375. — llansi, sacrorum conciliorum nova et 
amplissima collectio, t. XXV. Ad concilium générale anno 1311, habitum additio, 
col. 414415. — R. P. Natalis Alexandri Hislor. Eccles, Saeculum XIll et XIV. 
Dissert. X. De Concilio Viennensi Œcumenico et de causa Templariorum, 
n>. 500, 505-500; et sehol. Il, p. 514. — Labbe, Sacras., Conc, t. xi, part. II, 
col. 1596. — Pauli .«Emilii hist. clarîss. de reb. gest. Francorum (Parisiis, 1539), 
Ibl. 1*6. V. et r. — Sainte Marthe et Bail, add. ad sum. conctl. p. 77. — Hist, 
dé l'Université d'Angers {Uevue d:Anjou, août 1874), pp. 1Î9-130. — Fleury, 
Biêt. eccles,, t XIX, pp. 195 et 20^-î09. — Rohrbacher, Hist. univ. fie VEglise 
cathol. , t. XIX, pp. 531-535 ; 542-543. — Hist. de la papauté pendant le 
tiv siècle^ par labbé J.-U. Christophe, t. I, pp. 238, 258-265, et notes et pièces 
jusUlicaUves, pp. 430-431. — Hist, des conciles, p. Uéfëlé, t. IX, pp. 405-414. 
— Dict, hist. de C. Port (81« et 82» liv.), pp 495-196. Ripetli, les Frères da 
Temple (Moniteur, 26 janv., 1856.) — Il n'y a jamais eu de doute sur Telistenoe 
ni sur la portée décisive du mémoire Je Guillaume Le Maire, qui sont proclamées 
par les principaux historiens e«.'clésiastiques. Raynaldi en a donné un long extrait, 
qui ne diffère du manuscrit que par d'insignifiantes variantes, et Bzovius a même 
été jusqu'à le reproduire intégralement. Mais le véritable auteur de ce mémoire est 
demeuré longtemps inconnu. Raynaldi l'attribue à un prélat éminent en science et 
en piété (interalios pt'œsul reliyione et scien lia conspicuus) , mais qu'il ne nomme 
pas. Presque tous les autres auteurs, abusés par l'identité du prénom, le donnent 
QOmme l'csuvre d'un Guillaume Durand, évéque de Mende, auteur certain , mais 
distinct du second des deux seuls mémoires qui nous soient restés des pères du 
concile de Vienne, sous le titre de modo generalis Concilii celebrandi (in-4", 
Lugduni, 1531), et dont Mansi fournit l'analyse. Mais, lors même que Rangeant 
na l'eût pas désigné d'avance, le vrai rédacteur du premier mémoire nepourrait 
plus être révoqué en doute, après l'intelligente exhumation du manuscrit accom- 
pagné de cette note marginale d'un moine de Saint-Aubin : ■ Bail in addit. ad 
a sum. concil. sub titulo «uff^ragium oujusdam mimatensis seu alteriiis in con* 
• cilio viennensi. Sed et monita sunt cerle GuilL majoris (mss. p. 104 r«.). t — 
Toi^ours à l'occasion du concile de Vienne, relevons encore ici une erreur où 
étaient tombés jusqu'ici tous les auteurs ecclésiastiques et tous les BuUaires, en 
donnant comme la bulle d'abolition de Tordre du Temple la bulle ad providam, 
datée du 2 mai 1312, et ^tuant spécialement sur les biens de cette milice une 
fois diasoota. La vraie bulle d'abolition est la bulle vox clamantis, depuis peu 
découverte et en ptirtir publiée par Hc' Uéfélé ^loc. inf. cit j — Guillaume La 
Maire fut-il dans l'affaire des Templiers, comme le suppose M. C. Port, c un des 
céafidenU et des conseillers intimes de la pensée royale ? ». — Pour notre part, 
new doutons fort que l'âpre et infatigable antagoniste de Philippe-le-Bel ait 
jaauîa p« oa même détiré pénétrer bien avant dans son intimité et sa confiance. 
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passaient natarellement aux Hospiialiers > ceox*ci venaienl ât 
conquérir Hle de Rhodes. Que si 1*oq considère l'avantage de ce 
poste pour Téventuel recouvrement de la Palestine» et» partant» 
Tnrgente nécessité de le fortifier contre les menaces de la nais- 
sante mais déjà formidable puissance ottomane ; et si d'ailleurs 
Ton songe à quelle détresse ta chute de Ptolémaîs avait réduit la 
maison de TUApital» au point de vue de la chréti. nié d'Orient on 
appréciera toute l'opportunité de Tarrôt du concile de Vienne ; 
et par là on mesurera toute la place que le nom de Guillaume 
Le Maire doit occuper dans l'histoire des croisades. 



XVII. 

Mfftirt n. «» SilBtê Catherlie it Steao» et nialè Brifitta. 

Transportons-nous maintenant dans la seconde moitié du qua- 
torzième siècle» environ soixante ans après le concile de Vienne. 
Les deux grands incidents de la lutte du Sacerdoce et de 
l'Empire, qui sur la fin du treizième siècle avait si profondément 
troublé rharmonie des relations sociales» étaient clos depuis 
longtemps» en Allemagne par l'avènement de l'orthodoxe dynastie 
des Habsbourg fleurissant sur les ruines de la maison de 
Soaabe, et en France par Tamortissement du choc entre la 
papauté et Philippe-le-Bel» sous le pontificat saintement pacifi- 
cateur de Benoit XI. Fît cependant» malgré la suppression de 
ces entraves, au lieu de poursuivre en paix sa marche civilisa- 
trice» la chrétienté ne faisait que s'épuiser en discordes; et 
jamais peut-être elle n'avait paru plus violemment ni plus 
généralement bouleversée qu'en 1370» lors de l'exaltation du 
pape angevin Grégoire XI. Ici» la guerre de cent ans multipliait 
ses péripéties sur les derniers lambeaux de la France. Li» 
ritalie se débattait convulsivement sous l'étreinte des laclions 
guelfes et gibelines, qui tour à tour déchiraient ses entrailles « 
Plus loin retentissaient, de la Gastille au Portugal» lesiéclats da 
dnel fratticide entre Henri de Transtamarre et Pierre-le^Groei. 



t 

I 
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Partoat enfin les grandes compagnies et les condottieri erraient 
d'un champ de bataille à l'autre, sans y pouvoir assouvir leur 
frénésie destruclive. 

Evidemment, la société chrétienne souffrait d'une exubérance 
de sève qui , refoulée en elle-même à défaut d'un puissant déri- 
vatif extérieur, avait allumé dans son sein comme une fièvre 
inflammatoire. Ce nécessaire dérivatif, elle l'avait trouvé durant 
près de deux cents ans dans les croisades, dont le retour pério- 
dique avait été , si nous pouvons user de celte expression 
vulgaire, la soupape de sûreté de ses bouillantes ardeurs; mais 
depuis rinterrnption déjà séculaire de la guerre sainte, elle se 
voyait condamnée à tourner contre elle-même toute son énergie 
vitale. Aussi, pour sauver la chrétienté, pour rétablir Téquilibre 
dans sa constitution bouleversée, il était urgent de rouvrir la 
lutte contre l'Islamisme, afin que par là pût se décharger plei- 
nement son impétuosité déréglée. 

La pensée de tourner contre les infidèles l'animosité des 
chrétiens armés les uns contre les autres, n'était pas neuve : 
elle datait du concile de Clermont. Mais, en évoquant sur tous 
les champs de bataille de l'Europe l'image palpitante de Jéru- 
salem^ au fur et à mesure des grandes calamités fondant sur la 
Palestine, les grands prédicateurs des croisades, avant l'époque 
où nous sommes parvenus , n'avaient jamais envisagé directe- 
ment le rôle providentiel de la guerre sainte dans le jeu régulier 
des facultés sociales du moyen âge. Le privilège de cette haute 
intuition était réservé à Thumble fille d'un teinturier d'Italie, 
que Dieu avait comblée de ses plus riches dons pour en faire, à la 
fin du quatorzième siècle, la lumière et le guide du Saint-Siège. Ce 
qu'Urbain II et Innocent III n'avaient fait qu'entrevoir, l'incom- 
parable sainte Catherine de Sienne Tembrasse d'un hardi coup- 
d'œil ; et il faut voir avec quelle candeur elle l'exprime dans un 
immortel colloque avec son intime ami Grégoire XI. 

C'était en 1376. Le doux et pieux pontife qui alors siégeait à 
Avignon, ne cessait de promener de là ses regards affligés sur 
les mille plaies de la chrétienté, lorsqu'arriva à sa cour sainte 
Catherine de Sienne, pour y traiter de la réconciliation de 
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Florence engagée dans rinsurrection gibeline, et pour hâter le 
retour de la papauté à Rome. Dans l'une de ses premières 
entrevues avec Grégoire XI, sainte Catherine, en présence du 
dominicain Raymond de Capoue, son confesseur, son interprête 
et son biographe (1), insista sur l'objet de ses plus ardentes 
sollicitudes, le recouvrement de Jérusalem oubliée et la défense 
de TEurope contre les Turcs déjà maîtres de la Grèce et cernant 
Conslantinople. « Mais, dit le pape, il nous faudrait faire la paix 
» entre les chrétiens, avant de proclamer le Saint-Passage. — 
» Saint-Père, i^ repliqua-t-elle, c pour pacifier les chrétiens vous 
» ne pourrez trouver de meilleurs moyens que d'ordonner le 

> Saint-Passage. Car tous ces hommes d'armes qui fomentent la 
» guerre parmi les fidèles, iront volontiers employer leurs armes 

• pour la cause de Dieu. Il y en a très-peu d'assez méchants pour 

> ne point aimer Dieu dans l'exercice d'un métier qui leur plaît, 
» et à racheter par là leurs péchés; car, en écartant les tisons, 
» on supprime l'incendie. Et ainsi, très-saint Père, d'un seul 

> coup vous produirez plusieurs bons résultats. Vous pacifierez 

> les chrétiens qui cherchent le repos; et, quant à ces gens 

• engagés dans le crime, vous les gagnerez en les perdant. Que 
» s'ils remportent quelque victoire, vous pourrez marcher plus 
» avant avec les princes chrétiens. Que s'ils périssent, vous aurez 
% gagné leurs âmes, qui auparavant étaient comme perdues. De 

> là découleront trois biens, à savoir : la paix des chrétiens, la 
» pénitence de ces hommes d'armes et le salut de beaucoup de 

> Sarrasins (2). » Et, dans une autre entrevue avec le mémo 



(1) Il (allait nécessairement un interprète entre Tidiôme toscan de sainte 
Catherine et le latin de Grégoire XI. 

(2) I Recolo autcm quod dum ipsa !»emel circa materiam hanc apud dictum 

> Pontificem muUum iiistaret, cidem Poiitifex respondit : Opportet quod 

• pacem primo inter Cliristianos facereraus, et poatmodum passagium sanctum 

• ordinarem. Ad quod illa sic replicavit: Nullam, Pater Sincte.ad pacifii^ndum 
» Christicolas, viaiii meliorem invenire poteritis quam sanctum passagium ordi'- 

• nando. Umnes enim istae gentes armorum, quae sunt fomenlum guerrarum 
» inter fidèles, libenler ihunt ad serviendum Deo de arte sua. Pauci sunt adeo 

> pravi, qui non libenter serviant Deo de acto in quo delecteniur et qui per illum 

• actum non libenter velint sua peccata redimere ; remoto autem foroento, 
f removeri opportet et ignem. Et sic, Pater Saiicte, simul et simul lacietis quam 
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pontife : « Pour la suppression des discordes qui troublent la 
> chrétienté, il n'y a pas de remède plus efficace ni plus oppor* 
» tun que la publication d'une croisade, qui animera tous les 
% fidèles d'une égale ardeur contre les ennemis communs de 
% Jésus-Cbrist et des chrétiens. Par là s'eibaleront leurs animo« 
» sites belliqueuses et leurs colères , et ainsi tomberont les 
a dissensions et les haines (1). 

Non-seulement dans ses entrevues avec Grégoire XI ^ mai$ 
avant et après le voyage d'Avignon, dans les admirables lettres 
où elle réconforte son tendre ami et le soutient dans sa marche, 
sainte Catherine revient sans cesse sur cette idée d'une croisade 
oniverselloment pacificatrice; k chaque page éclate comme le 
prélude ou le développement de ce thème céleste, c II convient, i 
dit-elle, par allusion à la révolte de la Toscane contre le pou- 
voir temporel du Siint-Siége, c il convient de chercher vos 
» brebis, et les reconquérir par la patience et par la guerre contre 
» les infidèles, en élevaot l'étendard de la très-sainte et très- 
• ardente croix. Mais, pour l'élever, il ne s'agit pas de dormir ; il 
» faut se tenir debout et le déployer avec courage. J'espère dans 



1 pturima bona. Pacificabitîs Chriatianos votentes quiescere; gentfes autem ipsas 
t peccatis irretita:», quoiiiam eas perdendo lucrabimini. Et si (kciant aliqiiam 
» ▼ictoriam, prooedetis uUerius corn aliis principihus ClirintianUat'ui : si vero 
» morientor ibi, lucrati estis animas illas qu» prius perdilse eiant quodammodo. 
» Tria itaqiie bona sequentur ex hoc, pax scilicet Christianorum , pœnitentll 
» istorum armigenorum, et salua roultorum Snrrar^norum. ■ 

(1] • Imo vero n une opportun um est, adeoque nuUuro efftnacius remedium ad 
» diasidia hsec toUenda suppetit, quam si foedus sanctum sanciatur, quo omnes 
1 paribus animis in communes Christi et Christianorum hostes conspirent: ibi 
• sues animos et impetus, suos pugnandi ardores irasque effundent, enque ratione 
1 privatos lites pouent et odia. • C'est l'endeignement de cette grande vérité qui a 
lait décerner à sainte Catherine, par Cornélius à Lapide, le beau nom de 
Theodecte, BoUand, acta SS. Aprilis, t Itl, vita S. Cathar. sen., auctore 
Raymundo Capuano, pars II, ch. xv, col. 93i. — Comment, in duod. 
proph. min. auctore R. P. Cornelii a Lapide (Antuerpias, iîi5), in Dedicat. -« 
Ampliss. coll. de D. Martène (Parisiis, 1729). Processus contestationum super 
sanctitate et doctrina Beat» CatharinsB de Sents, t. VI, col. t267-12G8. — DiYÎ 
Antonini Florentiui Chronic. (Lugduni), t. III, p. 701. — Wadding., annal, minor. 
(Rom», 1733), t. Vlll, p. 305. — Rohibacher, t. XX, p. 474. — JlUt. de 9aint4 
Catherine de Sienne et de la papauté de von temps^ par le P. D. Alphonse 
CapeceUtro (trad. de M"* Elisa Jal, Paris, 1863), pp. 243-24». - LeUre$ de $aint$ 
Catherine de Sienne (trad. Cartier, Paria» 1858), introd., pp. 48-40. 
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» riofinie miséricorde de Dieu que vous gagnerez les infidèles» 
» et que vous corrigerez la malice des chrétiens^ parce que tous 
% courront à Todeur de la croix» même ceux qui ont été les plus 
I rebelles envers vous. Oh 1 quel bonheur si nous voyions le 

• peuple chrétien donner le trésor de la foi aux infidèles qui» 

• après avoir reçu la lumière , s'avanceraient vers la perfec* 
» tion !... Allons, mon père, réalisez le projet de voire retour à 

> Rome el de le croisade à laquelle vous engagent les infidèles» 
» en envahissant toujours vos possessions... La paix, la paix, la 

• paix, mon doux père, et non plus la guerre ; mais marchons 

> contre nos ennemis et portons l'arme de la très-sainte croix, 
% avec le glaive de la douce et sainte parole de Dieu.... Venez, 
» venez donc, ne tardez plus^ afin de pouvoir faire bientôt 

> la guerre aux infidèles, de n'être pas arrêté par les membres 

• corrompus qui sont révoltés contre vous. Je vous en prie, je 
» le veux, usez à leur égard d'une sainte ruse, en employant la 
» bonté, comme je vous l'ai dit. Ce sera un feu d'amour que 
» TOUS jetterez sur leurs tètes ; et , par ce moyen , vous les 
» gagnerez, eux, leurs biens et leurs personnes, pour faire une 

> guerre sérieuse contre les infidèles (1). Au nom de Dieu, notre 

> doux amour^ élevez, mon Père, l'étendard de la Sainte-Croix, 



(1} « Convienvele danque cercare c racqaistare con la patientia, e con la Guerra 

■ audando sopra gli Infedeli, rizzando el Gonfalone dell* ardentissiroa et doleis- 

■ sima Croce ; al quale rizzare non si conviene ptu dormire ; ma destarsi, e 
» rizzarlo tirilmentc. Spero nella smisuraia bonta di Dio, che rtacqaistarete gl* 

> Infedeli, e corragerete le malitie de Christiani, peroche aU* odore délia Croce 
» tutti correrano , etiandio coloro, che sono statt piu ribelli a vol. quanto 

• diletto, se noi vedessixno, che il Popolo Cristiano desse el condimento délia 

• Fede a gr Infedeli, peroche poi avendo ricevufo el lume vereb^e a grande 
» perfettione... Su^ Padre, mandate in effetto el proponimento, che avete fatte 

> del awenimento vostro e del santo passagio, al quel vedete , che 1* InredeU 

• d*invitano veniendo a piu possa a tollerir el vustro. .. Adunqne venite, et non 

• tardate piu, accioche tosto poniate el campo sopra gl' Infedeli ; e cfae non 
1 receviate di questo fare impedimentc a da questi membri putridl, che sono 

• ribelli a voi : progovi, e vogllo nhe usiate uno santo ingano con loro, cioe con 

• la benignata, corne datlo c, perche questo li sara uno fuoco d*amore e carbooi 
» accesi, che gittarete sopra li capi loro ; e per questo modo gU averete prest e 
f la sustantia temporale, e la persone loro, dandovi ajuto in Tare la Guerra soprâ 

9 gl* Infedeli Paccc, pacce, pacce, Babba mi dolce, e non piu Guerra ; ma 

a andiauo sopra H nemici nostri » e portiamo rArme délia ftntisstma Croce, 
t portando el collella délia dolce, e santa parola di Dio. f 
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% et TOUS verrez les loups se changer en agneaax (1 ). Soyez an 
> homme généreux et sans crainte ; répondez à Dieu qui vous 
ji invite à venir habiter la ville de saint Pierre, le glorieux chef 
I dont vous êtes le successeur; et puis levez l'étendard de la 
» très-sainte Croix. C'est par la croix, dit saint Paul, que vous 
% avez été délivri^s. C'est par cet étendard, rafraîchissement des 
» chrétiens, que nous serons délivrés de la guerre, de nos divi- 
» sioDS et de nos iniquités, et que les infidèles seront délivrés 
I de leurs erreurs (S). » 

Mû par d'aussi pressants appels, Grégoire XI se mit à l'œuvre 
pour l'organisation d'une vaste croisade, en rivalisant d'ardeur 
avec son angélique amie. Pendant que celle-ci remue ciel et 
terre, pendant qu'elle va jusqu'à harceler de ses instances le 
formidable gibelin Barnabe Visconti et le fameux capitaine des 
routiers anglais Jean Haukowd, pendant qu'elle assure à la 
guerre sainte un chef éminent dans la personne de Louis l*% fon- 
dateur de la maison d'Anjou-Sicile (3), le pontife multiplie ses 
appels et provoque les enrôlements en masse (4), en se prodi- 
guant sur toutes les brèches ouvertes d'un bout de l'Europe à 



(1) • Cime, Dio Amore doice : rizzate, Babbo, tosto el Gonfalone deUa Sautis- 
■ sima Croce, e vederate H Lupi diventare Ag;noUi. » 

(2) « Uomo virile, e non timoroso : rispondete a Dio, che Ti chiama, che 
t yeniate a tenere, e possidere el luogo del Glorio:$o Pastorc Santo Pietro 
> di cui vicario sete rimas to ; c drizzate il Gonfalone délia croce santa, che coma 
• per la croce summo liberati, cosi disse Paulo. Cosi levando questo Gonfalone, 
» il quale refrig^erio de Crisiiani, sareno liberati noi dalla Guerra, e divisione, o 
t molle iniqijita, il Popolo iufedele dalla sua infideiita. • L*operi di S. Catcrina 
de Sien<) njovainente publicatida Geroinmo GigU. Tomo secundo. L'épistolc délia 
serafica Virgine da Siena, traite fid(>lmente da suoi migliore Esemplari, e pur^ate 
degli errori dell altri bl.s'mplari, Aggiuntevi le Aniiotazioni del padre Federigo 
Burlamacchi. Parte prima (In Lucca 1721). Leiter. ill, p. âO, et pp. 27, ^9 et 30; 
Lett. iV, p. 33 ; Lett. V, p. 30 et n., pp. 57, L8. — Robrbacher, t. XX. p. 475.— 
Trad. Cartier, introd., pp. iX-it. — Vie de sainte Catherine do Sienne ^ par 
M. Tabbé Chavin de Malan (Paris. 1858), pp 203. 2iÛ-2i2, 2U. 

(3) Nous reviendrons, «lans la seconde partie de ce travail, sur les relations d« 
Louis d^Anjou avec sainte Catherine. 

\4] A cet égirJ. nouH croyons devoir épargner an lecteur la fastidieuse énumé- 
ration des mesures adoptées par Grégoire XI. Signalons seulement pjrmi ces 
misures, la dériignation du confesseur de saiule Catherine, Raymond de Capoue 
pour la promulgation de la croisade en Italie, dette circonstance dénote toute la 
ptrt qui revient à la fille de Sienne dans les déterminations du pontife. £jpi«lai6« 
«te. Lett. 2ie et n. — Cartier, eod,, p. 48. 
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l'autre par le flot toujours montant de Tlslamiisme. Du côté de 
la Palestine, il place la minorité troublée du jeune roi de Chypre, 
Pierre II de Lusignan, sous la protection du grand-maitre de 
Rhodes (1). Aux cris de détresse de la reine d'Arménie, refoulée 
jusque dans les gorges du Taurus par les hordes ottomanes, il 
répond par l'organisation d'une ligue de défense sous la conduite 
du valeureux Olhon de Brunswick (2). En parcourant des yeux 
les côtes de TAsie-Mineure, il signale aux Chypriotes la mena- 
çante occupation du port de Satalie, en face de leur côte occi- 
dentale (3), et prépose les Hospitaliers à la garde de Smyrne {41). 
Pour sauver la Grèce entamée et Constantinople devenue tribu- 
taire d'Amurat, il convoqua les puissances limitrophes à un 
congrès général à Thèbes (5). Auprès du roi de Hongrie Louis- 
le-Grand, des Vénitiens et de la reine Jeanne de Naples, il insiste 
sur leur propres périls, vis^à-vis d'un ennemi qui déjà, delà 
Bosnie à l'Epire , domine rAdriatique (6). Enfin il n'y a pas 
jusqu'au roi de Portugal à qui il ne témoigne sa sollicitude, en 
lui abandonnant la moitié des dîmes ecclésiastiques en faveur d'une 
campagne contre les rois maures de Benamorin et de Grenade (7). 
En même temps et par une suite des mêmes pensées, il resserre les 
liens de la discipline dans la milice de Rhodes (8), remet en vigueur 
chez les Génois l'interdiction du trafic des armes et des munitions 



(1) Raynald., Annal, eccl, t. XVI, an 1311, n* 1. — Vie de eaitite Cathennct 
par Tabbé Chavin de Malan, p. 202. 

(2) Rayn., an 1371, no 30. — Wadding. pp. 260-261. — Hist. de la Papauté 
pendant le xiv* siècle, p. l'abbé Christophe, t. II, p. 408. — Michaud, Bihliogr. 
des Croisades^ t. Il, p. 1^. — Recueil des historiens des Croisades (publ. de 
l'Académie des Inscrip. et Belles-Lettres) : Documents annénienst pp. 717-718. 

(3) Rayn., an 1873, n» 8. 

(4) Rayn., an 1871, n» 1 ; 1373, n« 9 j et 1874, n» 7. — Hist. des Chevaliers de 
Malle, p. Veiiot. t. H, pp. 191-193. 

(5) Rayn., an 1372, n«» 28 et 29. 

(6) Rayn., an 1371, no 28; 1873, n» 396; 1874, passim; 1875, n»» 5, 7 et 9. -- 
Wadding. eod., pp. 309-310; 318. — Bihliogr. des Crois., cod., pp. 133-135. 

(7) Rayn., an 1376, n*" 19-20. 

(8) Notamment en accélérant raftluence, au trésor de Tordre, des recettes des 
fommanderies d'Angleterre, de Castille et de Portujîal, indûment retenues par 
les prieurs avec la complicité intorcssée de leurs souverains respectifs. Rymer, 
Acta publica, t. III, pp. 24-25 ; 38, 40. — Vertot, eod., pp. 189, î96. 

20 
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de guerre avec l'Egypte (1), iostalle des tribunaux d'inquisition 
contre les renégats à tous les avant-postes de l'Islamisme (2), pour- 
voit à la diffusion de l'Evangile en Arménie par les fiU de saint Fran- 
çois d'Assise (3), encourage en Espagne l'œuvre de la délivrance 
des captifs chrétiens détenus chez les Maures (4), et celle non 
moins intéressante de la conversion et de Taffranchissement des 
esclaves arabes (5). 

Mais, en fidèle disciple de sainte Catherine, Grégoire XI envi- 
sage surtout la croisade par le côté pacificateur. Aussi ses légats, 
infatigablement, parcourent la France d'un champ de bataille à 
l'autre, et de la Flandre à la Guyenne, pour ménager au moins 
une trêve entre les rois de France et d'Angleterre (6). D'autre 
part, il envoie en Italie le cardinal d'Estaing réconcilier Milan et 
Bologne (7) ; s'interpose entre les Génois et les Chypriotes qui 
s'entrégorgeaient pour une querelle de préséance (8), entre Louis 
d'Anjou et le roi d'Aragon en lutte pour la succession des îles 
Baléares (9), entre l'empereur d'Allemagne Charles IV et la 
maison de Bavière se disputant le marquisatde Brandebourg (10). 

Mais Grégoire XI s'attache surtout à pacifier la France^ sa 



(1) Rayn., an 1372, n« 29. — A cet é^ard, Grégoire XI n*en suivait pas moins 
le courant d^idées libérales de la papauté du xiv« siècle ; car, par une bulle de 1371, 
conservée aux archives de Lucques, il autorise les armateurs de ce petit pays à 
expédier à Alexandrie , chaque année, en deux navires, toutes les cargaisons 
n'ayant qu'un caractère purement commercial. Arch, des miss. scie7it, et littér, 
t. II. p. S83. — Hist, de Vile de Chypre, p. de Mas-Latrie (Paris, 185Ï), t. II, p. 348. 

(2) Notamment en Hongrie, en Palestine et en Eg^'pte. Rayn., an 1371, 
n» 3i. — Fleury, Hist. ecclés. t. XX, p. 237. 

(3) Rayn., an. 1374, no 8; 1375, n» 27. — Wadding., pp. 266-267 ; 318-320. — 
NaL Alex. HUt. ecclés, t. VU, p. 59. — Robrbacher, p. 443. 

(4) Wadding, p. 322. 

(5) Wadding., pp. 540-541. — Raji!. an. 1373, n« 17. — Robrbacher, p. 445. 

(6) Rayn., an. 1371, n» 1 ; 1873, n« 22 ; et 1375, n<» 11. — Wadding. p. 305. — 
Chronique de Froissart (publ. Kervin de Littenhove, Bruxelles, 1870-1877) t. VIII, 
pp. 307, 310. 319, 320, 326, 327, 338, 339, 372. 374, et n. , pp. 458-468. - 
Grandes Chroniques de France (publ. Paulin-Pâris) t. II, col. 1613. — Bibl. des 
Crois, t. II, p. 133. 

(7) Cartier, eod., pp. 48-106. 

(8) Rayn., an. 1371, n» 31 ; 1373, n» «; 131i, nt 7 et 12. — Wadding, 
pp. 238, 271-274. 

.9) Rayn., an. 1376, no 19. 

10) Rayn., an. 1372, n«« 6-7. 
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patrie et sa résidence bien-aimée; la France, où une guerre 
séculaire absorbait à elle seule l'élite des forces chrétiennes. 
Aussi il faut voir comme il s'ingénie à rejeter sur l'Orient 
tout ce qui fermentait de généreux dans le sein de cette fille 
ainée de l'Eglise. Informé qu'une soudaine panique a, un instant, 
sai^ tout l'islamisme à l'annonce des préparatifs de l'Europe, il 
s'ouvre de ses espérances à Charles V et à Edouard III , au duc 
de Bourgogne et au prince de Galles, au comte de Flandre et au 
duc de Lancastre, à Doguesclin et au captai de Buck. De cette 
active correspondance du pontif angevin, retenons seulement ici 
la lettre au roi de France, empreinte d'un tel accent d'affabilité 
ingénue (1) qu'on dirait un écho de la voix de sainte Catherine, 
c Ces jours derniers, un homme appelé Jean de Châtillon, du 

• diocèse d'Amiens, envoyé de Dieu pour rendre témoignage de 

> la lumière, qui avait surgi dans les ténèbres, nous est arrivé 
b avec de très-agréables nouvelles de chez les Sarrasins. Il désire, 
^ comme nous le croyons, les porler à la connaissance de votre 
2» pieuse Majesté ; aussi avons-nous songé a vous le dépêcher 
» avec nos lettres ; et, entre autres choses, nous vous écrivons 
» que nous vous enverrons notre cher fils Martin de Catalogne, 
» professeur de l'ordre des Frères Mineurs, qui arrive dudit pays 
» pleinement au courant de ces nouvelles ; et, ce qu'il nous 
» raconte , il le relatera h votre grandeur. En poursuivant le 
» cours de ses importants récits, ledit Martin (nous lui rendons 
» à cet égard un favorable témoignage) nous parait digne de 
)) foi, et s'exprimant sinon avec le docte langage de la sagesse 
» humaine, du moins avec une entière sincérité; aussi l'avons* 
« nous écouté avec ravissement et enthousiasme ; et ses relations 

• ont été confirmées par Jean, qui cependant, comme il le sou- 
Si tient et comme nous le croyons, ne l'avait jamais connu dans 
» les pays d'outre-mer. Avec lui nous vous adressons Nicolas 

> Malavina de VinglimlUe, qui, dit-Il, jadis pris par les Sarra- 

> sins et vendu comme esclave, renia criminellement le Christ 
» Sauveur et la religion chrétienne, et passa de longues années 



(1) « Qua caudidarn et relîg^iosum aperit pectus. » 
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cbez les Sarrasins. Il étadia leur langue, leurs forces, leur 
constitution , déclare connaître à fond leur pays , et ses récits 
s'accordent parfaitement avec ceux desdifs Jean et Martin. 
Nos Irès-chers fils Corsolet de Hamenerie, chevalier, et le sire 
Jean Pelison, des diocèses de Rouen et de Tours, qui revien- 
nent tout récemment du pèlerinage de la Terre-Sainte et^es 
autres provinces d'outre- mer, soutiennent qu'ils ont parcouru 
lesdites régions, et confirment unanimement toutes ces cir- 
constances ; et vous pourrez' les sonder là-dessus. Eux et plu- 
sieurs autres s'accordent à dire que de trës-nombreuxSarrasins 
de la Terre-Sainte et de l'Egypte, nous ne savons en vertu de 
quelle révélation ou sous l'impression de quelle terreur, affirment 
que l'exécrable loi de Mahomet va bientôt périr, et redoutent 
fort le passage des fidèles qu'ils appellent Francs. Aussi 
l'épouvante les a envahis, et les uns se préparent à la défense, 
les autres à la fuite, d'autres à embrasser la religion chré- 
tienne. Ce langage, que dans ladite Terre-Sainte la pécheresse 
Raab tint a Josué, alors chef du peuple Israël, à savoir : « Je 
sais que le Seigneur vous a livré cette terre, » ce langage, 
dit-on, se renouvelle souvent dans la bouche d'un grand 
nombre de Sarrasins à l'égard des chrétiens. De l'Afrique, où 
est adoré ce même impie Mahomet, nous est arrivé aussi un 
sage chrétien, noire cher fils le noble Aymar Alphonse, che- 
valier espagnol, afin d*oblenir du Saint-Siège quelques faveurs 
spirituelles pour lui et quelques chrétiens habitant ces parages. 
Ils nous ont fait des récits tout semblables, à savoir que le 
prochain anéantissement de l'exécrable loi de Mahomet est 
redouté dans ces dits pays d'Afrique , où Ton dit le tenir 
d'anciennes prophéties, 0:2 des inductions des astrologues. 
Bien que la gravité du Saint-Siège ne puisse se fonder sur de 
pareilles données, cependant on ne doit pas entièrement les 
rejeter, et les fervents chrétiens doivent en garder le souvenir. 
Car, au sujet du très-glorieux et très-heureux passage des 
fidèles présidé par Godefroy de Bouillon, nous lisons qu'un 
Pierre THermile dudit diocèse d'Amiens, qui, par dévotion, 
avait séjourné dans cette même Terre-Sainte» avait pris con- 









\,^ 
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» oaissance de Tétat des Sarrasins ; aossi, bien que petit seloo le 
» siècle, il souleva les chrétiens par ses prédications, dont il vit 
» rbeureux succès.. Nous voyons aussi plusieurs pieuses per- 
» sonnes, par l'effet d'une révélation divine, soupirer après le 

> Saint-Passage , et mettre en mouvement dans ce sens notre 
A pouvoir pontifical (allusion manifeste à l'influence détermi- 
» nante de sainte Catherine). Ne négligeons donc pas ce qui 
» nous est signalé par d'aussi favorables indices; car le bras du 

> Dieu des armées ne s'est pas raccourci, et il peut encore 
» opérer des prodiges. On nous dira que ce n'est pas sur la foi 

de pareils récils qu'on doit entreprendre le passage , mais on 
ne peut nier que le Saint-Siège ne doive y pousser par ses 
exhortations. Car de même que d'une frêle tige s'élève un 
arbre gigantesque, ainsi souvent, d'un humble principe, sortent 
de grandes conséquences. A ces nouvelles, les dévots princes 
chrétiens, si Dieu le leur a inspiré ou le leur inspire aujour- 
d'hui et leur en donne le pouvoir., réaliseront le passage 
d'ootre-mer en temps opportun, après s'être enquis de la 
vérité près des personnes bien informées. Et, de même que 
Moïse, chef du peuple dlsraël, conduit par l'esprit de Dieu, 
d*après les promesses divines, à la possession de cette même 
terre, en s'y dirigeant avec son peuple, envoya devant, pru- 
demment, Josué et Caleph, pour prendre des avis secrets sur 
ce pays et sa constitution, ainsi ils peuvent envoyer devant de 
fidèles explorateurs et s'enquérir prudemment de la réalité des 
nouvelles ci-dessus rapportées, pour agir en connaissance de 
cause. Ces nouvelles, il ne faut pas les tenir silencieusement 
cachées sous le boisseau, mais au contraire les placer sur le 
chandelier pour qu'au moins elles luisent aux yeux des dévots 
princes, et soient dignement révélées à votre piété. Nous pre- 
nons les mesures nécessaires pour que votre ferveur s'en 
accroisse, pour que cette œuvre chrétienne s'accomplisse par 
vous ou par d'autres, pour que, grâce à d'activés sollicitudes, 
vous écartiez les obstacles consistant dans les guerres que 
vous soutenez contre des chrétiens, et que vous avisiez mieux, 
dans votre royale sagesse , aux mesures les plus opportunes, 
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f et â prendre le parti le plus glorieni et le plus utile, et à voir 
9 si quelques avantages temporels ne doivent pas être négligés 
» pour la cause de Dieu, pour conquérir à. la loi divine et au 
B salut des âmes, et non à la satisfaction des ambitions terrestres, 
» ici-bas d'amples royaumes, et plus tard le royaume céleste. 
a Par Taspersion du sang de Jésus-Christ notre Sauveur, nous 
vous supplions cordialement d'incliner avec un surcroît de 
clémence et de ferveur 2i la paix qu'il s'agit de conclure entre 
vous et notre très-cher Dis en Jésus-Christ, Edouard, roi 
d'Angleterre, de vous y porter en vue de cette sainte entre- 
prise, dont Jean, comme nous le croyons, vous a déjà entre- 
tenu, et dont vous parleront plus amplement lesdits Martin et 
Nicolas. Et, si la paix se conclut, commencez, sous l'invocation 
du Saint-Esprit, à vous occuper du passage en Terre-Sainte, 
avec les pieuses inspirations que cet Esprit répandra dans vos 
cœurs, et daignez nous découvrir vos intentions. Au cas 
d'une forte persistance dans l'accomplissement de ces desseins 
par vous ou par d'autres, nous vous assisterons de nos fidèles 
conseils, surtout en voyant de nombreux chrétiens de toutes 
conditions aspirer vers ladite entreprise. Car ce sera une 
chose admirable, et qui ne doit pas peu réveiller nos espé- 
rances, de voir tant de divers chrétiens partir de différents 
pays, au moment de la conclusion de cette paix, concourir à 
persuader ce passage ; et vous et le roi d'Angleterre contri- 
buerez puissamment et promptement à l'exécution de la volonté 
du Roi des Rois ; et, en guerroyant ardemment pour lui, vous 
jouirez de la récompense due aux hommes de paix et de la 
couronne réservée à ceux qui combattent légitimement. Beau- 
coup de gens qui ont commis une foule de crimes exécrables 
expieront aussi leurs péchés, comme il faut l'espérer, par la 
»> miséricorde de Dieu dans cette guerre ssinle (I). » 



(1) c Ils dlebus, cum homo mUsus a Deo cui nomen erut Joannes de Castillo, 
é Ambanien. diœcesis, ut testiinonium perhiberet de luniine, quod in tenebris 
» erat ortum, cum gratisslinis uovis de partibus Sarraceiiorum adveniens, nos- 
* tram pi^aesexitiam adii$set, ipsam ad tuam devotam aublimitatem talla uova, 
» ut flrmiter crediraus, gestiantem aiidire, cum nostris littéris celeriter duximus 



t 
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iUalbeureiUiemeDt tant d'appels et d'efforts, poursuivis sur 
plus de la moitié du globe, devaient demeurer stériles pour le 



destinandum, et inter alla scripsimus, qaod dilectum fllium Martinum de Catv 
louia Ordinis Fratrum minoram professorum, tune de dictispartibus venientem, 
de lis plenius informatum mitteremus, ea quse nobis exposaisset, tuae celsi- 
tadini relaturum. Nunc autem illo prosequente, qui tantœ suaB rei dédit initium 
dictum Martinum, quem , ex bono testimonio nobis lato de ipso, reputamus 
veracem, non in doctis humanaB sapientiae verbis, sed ex mera puritate locutum 
per nos mirose, delectabiliterque aiidilum, expositae per dictum Joannem, 
licet cum, ut asserit et credimus, ultra mare non noscerel,comprobantem,cum 
eo dilectum filiumNicolaum Malavinam civem Vigintimilliensem qui, ut retulit, 
captus olim a SaiTacenis et venundatus in servum, Christo salvatori nostro, et 
ejus fide damnabilissime abnegatis multis annis inter Sarracenos permansit » 
eorumqus linguam , potentiam , statum et terras plene se nosse asserit, et in 
narra tis per dictum Joannem et Martinum etiam concordantem , ad tuam 
praesentiam destinamus. Dilecti quoque Corseletus de Haroeria, Miles, et 
Joannes Pelizon Domlcellus Rothomagen et Turonen. diœcesis de peregrinatione 
Terrs Sanclse, et àliarum Ultramaritani partium novissime redeuntes, et asse- 
rentes, partes peragrasse prsefatas , et satis de praemissis sentire , ea omnia 
concordi asserlione confirmant, a quibus hsc poteris indagare. Si siquidem , 
et etiam quidam alii in hoc uno concordant , quod Sarraceni quamplurimi , 
Terrae Sanctse etiEgypti, nescinius qua revelatione, seu cujus timoris incussione 
attoniti, assermit^ legem execrabilem Mahometi deproximo defecturara, passa- 
giumque fidelium, quos Francos appellant, nimia tlmiditate forroidant, itaque 
timor ipsorum incubuit super eos, quorum alii ad defensionem, alii ad fugara^ 
alii vero ad professionem catholicse lîdei se disponunt, et illud , quod in dicta 
terra saucta Raab peccatrix dixit Josue tune Duci Israelitici populi pnelibati, 
▼idelicet, ■ novi quod Dominus tradidit vobis terram, • nunc per ora multorum 
Sarracenorum erga Christlcolas asseritur, saepius renovari. De partibus quoque 
Africae, in quibus adoratur idem impins Mahometus, quidam Cbristianus dis- 
cretus , videlieet dilectus filius nobilis vir Aymarus Alplionsi, Miles Ispalen 
advenit pro certis spiritualibus gratiis Apostolicse sedis pro se, et nonnullis 
Ghristianls commorantibus in eisdem partibus obtinendis, et relert similem 
terrorem etcredulitatem proximae defectionis dietae exsecrabilis legis exislere 
in dictis partibus Africanis, et hoc ex antiquis prophetiis, seu Astrologorum 
judiciis asserunt se habere. Et licet talibus non innitatur Apostolica gravitas, 
tamen non suntomnimode respuenda, sed notanda per fervidos Christianos. 
Legitur enim de passagio gloriosissimo et fœlicissimo fideliura, cui praifuit 
quondam Gotfridus de Bolione , quod quidam Petrus Eremita dicts diœcesis 
Ambanian. qui inejusdem Terrée Sanctae partibus fuerat ex devotione moratus^ 
et Agarenorum conditiones, et status noverat, licet seeundum seculum pusillus 
existeret, sua praîdicatione , et proseeutione promovit, et vidit féliciter coii- 
suramari. Sentimus quoque nonnullas personas deo devotas, ex divini, ut pie 
eredendum est, revelatione ad hujusraodi passagium affici et anhelare , et ad 
id pontificatus nostri officium facere excitari. Non estigitur negligendum, quod 
tantis bonis indiciis prsesignaturi çum non sit abbreviata manus Dom'mi Dei 
Sabaoth, quin possit etiam inspirata mirabilia operari. Et si quisquam dicat, 
quod propter talium relatusnon sit passagium inchoandum, tamen negire non 
débet, quin sit excitatione apostolica suadendom. Sicut enim de Tirgula tenui 
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recouvrement des Saints-Lieux. Au moment où sainte Catherine, 
avec son prosélytisme enflammé , poussait toute la chrétienté 
vers Jérusalem , de la cité de David sortaient deux funèbres 
oracles, par la bouche d'une autre sainte femme qui avec la fille 
de Sienne rivalisait de lumineuse sollicitude envers le Saint- 
Siège. Ouvrons le livre, consacré par Grégoire XI lui-même (1), 

I ai1)or prodit ezcelsa, sic ex parvis principiis sspe grandia subsequuntur. Devoti 
» quoque Principes Christian! iis auditis, si Deus eis inspiravit hactenus, vel 

■ inspiret ad praesens velle, et posse concesserit, ad passaglum Ultramarinum in 

• tempore opportiino^ intendere possuntetdebent, ab aliis ista scienlibus inquirere 
I veritatem. Et sicut Moyses, Dux Israëlitici populi spiritu Dei doctus, et ductus, 
i ex promlssione divina ad eamdem terram possidendara , cum dicto populo 

• proficiscenSf Josue et Calep et ad ipsani terrain, et statum ejus inquirendos 
« occulte, cauta provisione praemislt^ sic possunt suos fidos exquisitores prœmit- 

■ tere, et veritatem prœmissorum subtilitir indagare , ut si reperiant ita esse, 
I possint consultius in hujusmodi negotio dirigere actus suos. Hscc igitur nou 

• ponenda sub vestrae taciturnitalis raodio , scd super candelabrum ut saltem 
i devotissimis principibus, suisque secretis et prudentibus proceribus, luceant, 

• ingenti tuae devotioni digne providimus reseranda, ut tuus ex iis inardescat 

> afTectus, ad hujusmodi opus Domlni per te, vel alium exequendum. ut bellorum 
B tuorum, quse habes cum Christianis prsepedia, studio sub moveaspromptiori, et 

• ut examine délibération discutias ad qnid sit polius intendendum; et quid sil 
I honor celebrior , quœ utilitas potior , et quis labor gloriosior debeat regia 
» dehberatione pra^ferri, et an dimitti raundaua raodiea propter Deum, ut ad ejus 

• obscquium et animarum salutem^ non ad cupidilatem terrenam, régna in terris 

■ ampUssiroa, et demuro cœlestia acquirantur : roagnificentiam tuam per asper- 
» sionem sanguinis Domint nostri Salvatoris cordialius obsecrantes, quatinus 

> propter hujusmodi sanctissimi negotii dispositioncm tam bonam, per cumdem 
I Joannem, ut credimus, jam, relalim, et per prœfatosMai tinum et Nicolaum ple- 

> nius referandam, ad pacem quse inler te, et carissimum in Christo filium nos- 

> trum Eduardum regem Angliœ illustrem tractatur, clementius et ferventius 

> inducaris , et si pax ipsa signatur , de dicto negotio terrae sanctae , invocata 

• Spiritus sancti gratia,incipias agitare,prout idem spiritus praecordiis tua) de^ otio- 

• nis infundet, nobisque reserare digneris tuum propositum. Quod si ad hsec per te, 
9 vel alium exequen. Deo inspirante, iirmetur, nos prosequeremur consiliis fide- 
t libus, et favoribus opportunis, maxime cum sentiamus multos statu um diver- 
I sorum ad prsfatum negotium aspirare; est siquidemadmiratione non vacuum, 
» et spei erectivum non modicse , quod tôt diversi viri fidèles de climatibus pro- 

• fecti diversis, tempore tractatus dictse pacis concurrent ad hujusmodi passagiura 

• suadendum; et tu, et idem Hex, et utriusque vestrum in dicta pace voluutatem 

• Rpgis Regfurn advenirc clemontor , et ip.-am faciatis îihentius , liboralius ot 
» celerius proptor ipsuin, et l'cllum ejus a<lveiiien io avidiiis, piœmio qu-d debo- 
» tur pacificis, et corona , qiia3 proinissa e^t légitime ccitantibus^ gaudoatis. 
I Multi quoque, qui multa patraverunt execrabilia, in hoc bello Domini, ut spe- 
■ randum est, per ipsius misericordiam purgarentur.ji — Rayn., an. 1375, n» 10. 
— Wadding, pp. 306-308. — Bibl. des Crois., p. 316. 

(1] L'approbation solennelle de ce livre ne parut, il est vrai, que sous le ponti- 
ficat dUrbain VI, successeur de Grégoire XI, et après la reprise ab inilio des 
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des Révélations de sainte Brigitte, h l'endroit du récit de son 
pèlerinage en Terre-Sainte. Parmi les ineffables communications 
qu'elle y reçoit du ciel sur le Saint-Sépulcre, nous y lisons 
d'abord cette fameuse prophétie sur Constantinople, irrémédia- 
blement vouée au schisme, sous les hypocrites démonstrations 
d'orthodoxie des Paléologues (1) : « Sachent les Grecs que leur 
» empire ne jouira jamais d'une paix stable et d'aucune sécu- 
» rite, et qu'ils resteront sous le joug de leurs ennemis, dont ils 
]» souffriront les plus grands malheurs et des misères quoti- 
î^ diennes, jusqu'à ce qu'avec un amour et une humilité sincères 
T^ ils se soumettent pieusement aux saintes constitutions de 
Ji l'Eglise, et se conforment pleinement à ses rites (2). ^ 

Voici maintenant la non moins célèbre prédiction sur l'île de 
Chypre qui , au mépris des graves remontrances que sainte 
Brigitte y avait semées sur sa route en voguant vers Jérusalem, 
allait s'affaissant de jour en jour entre les querelles fratricides 
des derniers Lusignan et les abominations de Famagouste : « Je 

> t'annonce, ô peuple de Chypre, que, si tu refuses de te corriger, 
» j'aboliraita postérité dans ton royaume, sans épargner ni pauvres 

> ni riches, à ce point que bientôt Ion souvenir s'effacera du cœur 
» des hommes, comme si tu n'étais jamais né en ce monde (3). > 

informations entamées et poursuivies sous ie premier de ces deux poutificats. 
Mais ainsi Texigeait l'indlscontinulté de la procédure canonique , Interrompue 
par le décès prématuré du pape angevin qui, du reste, s*était déjà prononcé sur 
Tauthenticité et le caractère inspiré des œuvres de sainte Brigitte (Prolog, domini 
Joannis de Turrecremdta in defens. ejusd. super revelationes cœlestes Sanctae 
BrigittaB de Wuatzsteno. — BoUand., octobre, t. IV: De S. Brigitla commen- 
tarius prsvius, pp. 407-i08. 

(1) En vain Grégoire XI s'épuisa en efforts pour ramener les Grecs à Tunlté 
romaine, afin d'exciter davantage en leur faveur Tefficace sympathie des puis- 
sances catholiques et surtout du roi de Hongrie : en vain 11 alla jusqu'aux 
dernières limites des maternelles condescendances de TEglise, pour ménager la 
susceptibilité du haut clergé et des caloyers de Constantiriople (Rayn., an. 1373, 
no» 1 et 2 ; 1374, n«« 1-j ; 1375, pp. 4-5 ; S90-292 ; 303-304. — Nat, Alex, eod,, 
p. 59). Rien ne put triompher d'un endurcissement mortel. 

(2) Revelationes S. Brigitt» olira a Gard. Turrecramata , nunc. a Gonsalvo 
Duranto notis lllustrata (Antuerpiae, 1711), p. 559. — Rayn., an. 1374, n^ 4. — 
Roccabertl blbliotheca maxima pontificia (Romae, 1678), t. I, Abraham Bzovius, 
poutifex maxlmus, p. 162, et t. XVII, Nicolaï Sanderi de Clave David libri sex. 
In Révélât. S. Brigitlaî, p. 460. — BoUand., eod., p. 456. 

(3; Revelationes, etc., eod. — Bolland., eod. — Ici nous ne pouvons taire le 
regret de n'avoir pas même rencontré le nom de sainte Brigitte dans le gigan- 
tesque travail de M. Mas-Latrie sur VHistoire de Vile de Chypre ! 
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Ainsi, par un immuable décret d'en haut, Constantinople et 
l'île de Chypre, ces deux grandes portes de Jérusalem, destinées 
à tomber bientôt l'une après l'autre aux mains de Tislamisme, 
étaient, dès le pontificat de Grégoire XI, à jamais fermées aux 
futures croisades. £h quoi ! toute l'Europe n'avait donc été lancée 
par sainte Catherine sur les chemins de la Ville-Sainte que pour 
aller s'y heurter contre les décourageantes prophéties de sainte 
Brigitte? Et, placé entre ces deux visionnaires, Grégoire XI, dans 
tout le cours laborieux de son pontificat, se serait laisser berner 
de l'une à l'autre? A Dieu ne plaise! L'apparente contrariété 
d'inspirations si diverses se résout, dans la limpide intelli- 
gence de notre pontife, par une ébauche du magnifique plan 
social que réalisera plus tard saint Pie V. Non, le rôle civilisateur 
des croisades, tel que la vierge de Sienne le conçoit et le révèle 
à la papauté, ne tombe point au rang des utopies avec la chute 
prochaine de Constantinople. Seulement, à dater de ce jour, la 
mise en œuvre de sa grande pensée réclame un nouveau théâtre, 
indiqué par la prophétie de sainte Brigitte. Ce n'est plus sur 
les rivages condamnés de la Palestine, ni, hélas ! pour la posses- 
sion de Jérusalem, que nous reverrons désormais aux prises la 
chrétienté avec l'islamisme. C'est sur un plus vaste champ de 
bataille, de Tunis à Vienne, que se généralisera cette lutte, 
devenue celle de l'Europe contre l'Orient, de la vie contre la 
mort, de la civilisation contre la barbarie. 

Mais, avant d'ouvrir cette seconde phase du grand combat 
contre l'islamisme, il faut que le Saint-Siège accoure aux avant- 
postes de l'Europe ; il lui faut transporter son quartier-général 
d'Avignon à Rome (1 ), pour répondre d'avance aux bravades de 
Bajazet, qui se vantera d'aller fouler sous les pieds de ses che- 
vaux l'autel de Saint-Pierre. C'est là, c'est dans le sens de cette 
détermination solennelle de la papauté au quatorzième siècle, que 
concordent à merveille les vues de sainte Catherine de Sienne et 
de sainte Brigitte. Le retour à Rome, voilà le thème commun que 



(1) L'utilité du retour à Rome à ce point de vue des Croisades avait déjà été 
signalée par Pétrarque dans une de ses plus belles lettres à Urbain V, prédéces- 
seur de Grégoire XI, et son devancier encore trop vacillant sur le chemin de 
Vliaàie. 
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redisent à l'envi à l'oreille docile de Grégoire XI ces deux 
femmes si semblables et si diverses , l'une dans sa langue à la 
fois souple et colorée, chaude et mélodieuse > et Tautre avec 
toute la majesté biblique. Et, au point de vue des croisades» 
Grégoire XI, ce pacificateur universel , ne nous apparaît à son 
plus beau moment ni dans te colloque avec la fille de Sienne sur 
le Saint Passage, ni lorsque, premier dépositaire du livre des 
Révélations (1), il le recommande au respectueux examen de 
l'Eglise. Non, Grégoire XI, dans l'histoire des croisades, nous 
apparaît dans son plus beau jour lorsque , s'arrachaut à son 
vieux père en larmes et au beau ciel de la Provence, et bravant 
les murmures d'une cour dépravée, il tourne les yeux vers ses 
deux saintes amies, et de bonne grâce se livre à leur soufQe, qui 
le pousse vers la ville éternelle. 

Comme pour mieux révéler à quel point le retour du Saint- 
Siège à Rome était lié à la cause des Croisades (8), la Providence 
a assigné comme pilote à Grégoire XI voguant vers l'Italie , Tun 
des plus illustres chevaliers de Rhodes. C'est le grand-maître 
Jean-Ferdinand d'Hérédia qui, durant la traversée, ceint du bau- 
drier de Saint* Jean de Jérusalem, tenant d'une main la croix et 
de l'autre le timon de la galère du pontife , maîtrise les flots 
irrités. C'est ce magnanime défenseur de la Grèce contre les 
Turcs qui, lors de l'entrée de Grégoire XI à Rome, le précède 
avec l'étendard de l'église (2). Tant il est vrai qu'en reprenant 
possession de la cité de Saint-Pierre , la papauté inaugurait cette 
longue campagne marquée par les batailles de Nicopolis, de 
Belgrade et de Lépante. 



{!] Il le reçut en effet, dès le décès de sainte Brigitte, en 1377, des mains de 
sa fille sainte Catherine de Suède, de son frère Pierre, prieur d*Alvastre, et de 
son confesseur Pierre Olaûs iProIogus D. J. de Turrecramata etc.). 

(2) Dans les quelques passages ci-dessus transcrits des ettres de sainte Cathe- 
rine, le lecteur a pu voir combien ses exhortations relatives croisade y sont 
inséparables de celles sur le retour à Rome. 

(3) Itinerarium Domini Gregorii papas XI, p. Fr. Amalios Anilectensis (Alph. 
Ciacomus, historiae pontificum romanorum, in typis vaticanis, 1630, col. 951 et 
suiv.). — Baluze, vit. pap. Aven., t. I, p. i45. — Uabbé Christophe, eod,, 
pp. 431-434. — L*ûrdre de THopital avait même fomni une partie des vaisseaux 
de la flotte de Grégoire XI, et le Grand-Maître y était escorté d*un grand nombre 
de commandeurs et de chevaliers. 
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Mais n'anticipons pas sur cet avenir, dont Grégoire XI ne fait 
que soulever le voile. Nous en sommes encore à la première 
phase des croisades ; et il nous reste à y constater rinfloence 
qu'elles exercèrent 6n Anjou sur le culte et les monuments, la lit- 
térature et les arts. 



XVIU. 

BésDltats ées Graisades en A^od sar le enlte et les meninenU, la ttttératare 

et les arU. 

Reliques et monuments : Vraie-Croix de Saint-Laud, Vraie-Croix 
des Incurables de Baugé, Sainte-Ceinture du Puy-Notre-Dame , etc. 
— Commanderies , Aumôneries, Maiadreries. 

De tous les grands résultats produits en Anjou par les pèleri- 
nages en Terre-Sainte et les Croisades, le principal et le plus 
fécond est, sans contredit, le développement du culte sous des 
formes multipliées, grâce à l'importation des reliques et des 
pieux souvenirs de l'Orient. Dès le début de ce travail nous avons 
vu, à son retour de la Palestine et aux frontières de l'Anjou, 
Foulques Nerra jeter pour ainsi dire, dans les fondements de son 
abbaye de Beaulieu une parcelle du Saint- Sépulcre (1), orner 
les deux basiliques d'Amboise et de Loches d'une Vraie-Croix (2) 
et d'un morceau de cuir employé à la flagellation du Christ (3), 



(1] Aussi, àrépoque delà généralisation des armoiries, Tabbaye adopta, sur 
le champ de son blason, un Saint Sépulcre. 

(2) L*abbaye de Beaulieu possédait encore, au moment de la révolution de 17S9, 
une relique très-considérable de la Vraie-Croix existant encore à Tours, parait-il, 
aux mains d'une personne pieuse innommée, et dont un vicaire de Saint-Antoine 
de Loches possédait encore en 1867 quelques parcelles. 

Tout le reste des reliques semées par Foulques sur les rives de Tlndre et de 
la Loire a disparu dans les invasions anglaises. 

(3) Gesta Consul. Andeg. {Chron, d'Arijou, publ. Marchegay), pp. 99, 103 
et 106. — Ampliss,, coU. de dom Martène, p. 999. — Doni Huynes, Vie de »aint 
Florent, mss. 769, p. 94. — Huet, Annales d^ Anjou, fol. 17 recto. — Id., Annales 
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et rehausser le tout d'une des lampes allumées , dit-on, miracu- 
leusement le samedi saint, à Jérusalem (t). Un siècle après, en 
digne héritier du Jérosolymitain, son arrière petil-fils Foulques V» 
à son avènement au trône de Godefroy et de David, obtient du 
sultan du Caire (3) et nous adresse un nouveau fragment de la 
Vraie-Croix appelé à une haute et redoutable célébrité (3). Qui 
ne se rappelle, en effet, Tidée de terreur attachée jadis aux ser- 
ments solennels (4) prêtés devant cette auguste relique attirant 
sans retard sur les parjures les foudres du ciel (5)? Qui n'a vu 
maintes fois, en parcourant nos vieilles annales, ce formidable 
prestige de la Vraie-Croix de Saint-Laud invoqué par les tribu- 
naux dans les cas ténébreux? Qui n'a vu surtout ce prestige 
exploité, comme l'un des plus énergiques ressorts de sa diplo- 
matie, par le machiavélisme superstitieux de Louis XI, aux prises 
avec les dernières et formidables tentatives de la féodalité? 



et Antiquités cTAnjou^ p. 215. — Barth. Roger, pp. 152-153. — Histoire de 
Foulques Nerrùf par Alex, de Salies (tSU), pp. 116-149, et Office du Saint- 
Sépulcre, pp. 527 et 533, avec notes de Tabbé Oagueuet. 

(1) Office du Saint-Sépulcre, eod.^ p. 506, et notes de Tabbé Daguenet, p. 531. 
— Nous reviendrons plus tard sur ce miracle annuel du samedi saint, dans 
notre étude sur YHisloria Hierosolymilana do Baudri de Bourgueil. Constatons 
dès à présent à cet égard, Taccord unanime des historiens de la première croisade. 

(2) Inutile de rappeler que l'ancienne opinion de Roger et de Uiret, autrefois 
partagée par M. Godard- Faultrier lui-même, est aujourd'hui universellement 
abandonnée (V. au manuscrit 681, pièce 2, p. 38 à YObiit). — C'est en mémoire 
de cette importation en Anjou, par Foulques V, que chaque fois qu'un de ses 
successeurs, nouvellement intronisé, approchait de l'église de Saint-Laud, le 
doyen du chapitre le recevait avec les évangiles, Tencensoir et l'eau bénite, en 
présentant à ses lèvres l'auguste relique. — Une partie du morceau de la Vraie- 
Croix, due à la libéralité du sultan du Caire, fut donnée par Foulques V à la ville 
de Loudun, qui, pour la recevoir, bâtit la célèbre église de Sainte-Croix, où se 
voit encore l'élégant bas-relief du quatorzième siècle représentant (par un anachro- 
nisme évident) l'entrée du roi de Jérusalem à Loudun avec sa relique à la main 
[Essai sur CUistoire de Loudun, par Dumoustier de la Fond, Poitiers, 1778, 
pp. 14 et 15). 

(3) Pour éviter des redites, nous avons dû seulement esquisser, à grands 
traits et fort en raccourci, Thistoire si attachante des reliques angevines de 
provenance orientale, chacune de ces reliques ayant déjà fait l'objet de mono* 
graphies très-complètes. 

(*) Voyez-en le curieux cérémonial, même pièce 2 du mss. 687. 

(5) C'était une très ancienne croyance que ce parjure mourait dans l'année 
même du serment. V. eod., le procès-v&^bal d'enquête des miracles advenu» 
contre ceux qui $e sont parjurés après avoir prêté serment sur la Vraie^Croix 
de Saint-Laud. 
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Lequel des grands vassaux de son règne, coalisés d'abord contre 
la couronne puis habilement détachés un à un de la Ligue du 
bien public, n'a pas eu à lever la main devant ce religieux instru- 
ment des revendications royales^ depuis le fougueux Charles-le- 
Téméraire jusqu'au vacillant duc de Guyenne (1)? Et, à cet 
égard, pourra-t-on jamais oublier le trépas tragique et mysté- 
rieux de ce dernier prince expirant au moment où il allait se 
parjurer par le mariage suspect avec Marie de Bourgogne (2) ? 
Pour en revenir à la relique de Foulques, aujourd'hui à jamais 
bannie do domaine judiciaire et politique , elle n*en poursuit pas 
moins annuellement à travers les rues de notre cité angevine sa 
marche triomphale, au chant du Vexilla régis (3). 

Un siècle après l'avènement de Foulques V au trône de Jéru- 
salem» nous arrivait d'orient une troisième portion du bois sacré, 
non moins illustre que les précédentes par sa provenance et sa 
valeur. Jean d'Alluye, seigneur de Ghâteau-la-Vallière et de Saint- 



(1) V. notamment, comme type de tous ces serments politiques, celui prêté 
par le duc de Bretagne François II, le i" août i370. (Hiret, loc. inf, cit.) 

(2) Puissions-nous quelque jour revenir à loisir sur ce chapitre des destinées 
politiques de la Vraie-Croix de Saint-Laud, dans un ti^vail déjà projeté par nous 
sur le rôle de TAnjou dans la Ligue du bien public ! 

(3) Collections de titres et documents concernant la Vraie-Croix de Saint-I.aud, 
mss. 681, pcissim. — Ami, et Anliq. d'Atijou, par Hiret, pp. ii44i8. — Barth. 
Roger, pp. 358-360. — VUa Pétri jErodii et Guillelmi Menagii, scriptore 
JEgidio MenagiOy pp. 381-389. — Sentences du présidial d'Angers, par Claude 
Pocquet de Livonnière (mss. 3i2), pp. 6i recto, 65 recto. — Description de la 
ville d:' Angers, par Péan de la Tuilerie, (Publ. C. Port), pp. 225-226 et suiv. 
-^ Hi8t.de France, parVillaret et Gamier (Paris 1767), t. .X.Vll,p. 343. — Duclos, 
sut. de Louis XI (Paris, 1824), t. II, pp. 363-365. — IJist. des ducs de Bour- 
gogne, par M. de Barante [i* éd., 1826), t. IX, pp. 232-234. — Bod in, Recherches 
sur V Anjou, t. I, pp. 542*543. — L'Anjou et ses monuments, par M. Gk>dard- 
Faultrier, t. Il, p. 355. — Angers et V Anjou sous le régime municipal, par Blor- 
dier-Langlois (1843). Suppl. et pièces justificatives, pp. 363-365. — Bulletin du 
Comité de la langue, de l* histoire avec arts de la France (1853-1853), t. I, 
pp. 362-364. — Béné dWyijou, publ. de M. de Quatrebarbcs il853), p. 117. — 
Claude Pocquet de Livonnière, par M. Camille Bourcier (Revue d'Anjou, 1851), 
pp. 67-68.— Procès-verbal de M. Godard-l'aultrier [Société d'agriculture, sciences 
et arts d'Angers), n« 36, passim.— Les dévotions de Louis XI en Anjou, par Tabbé 
Bodaire(/?eï'Me d'Anjou, 3» série, t. Il, pp. 169-181.— 6'a«a%w^ des manuscrits 
de la Bibliothèque d* Angers, par M. Lemarchand, p. 256, en n.— Le roi René, par 
M. Lecoy de la Marche, 1. 1, pp. 404-40.'., et Pièces Justificatives, t. II, p. 360. 
—Annales Ecclùsiastiques d'Anjou, M, Tabbé Pletteau (septembre, octobre 4875), 
p. 162. - Dictionnaire historique, de M. C. Port, art. Foulques V. 



— 819 — 

Christophe (1)> ayant pris part, en 1239, à la stérile croisade de 
Thibault de Champagne, y avait du moins reçu en Crète en 1 341 (2), 
de révoque d'Hiérapolis Thomas (8), qui lui-même la tenait de 
Gervais, patriarche latin de Constantinople, un des plus consi- 
dérables morceaux de la Vraie-Croix^ que l'empereur Emmanuel 
Comnèue portait dans les combats contre les Sarrasins (4); à son 
retour il en dota en 1244, sur les confins de ses domaines, 
rhumble abbaye des Bernardins de la Boissière, enfouie avec ses 
Tutaies et ses étangs dans les replis du petit ruisseau du Mar- 
conne, et qui dès lors écartela avec son ancien écusson de fleurs 
de lis l'écusson de la Croix (5), tout en consacrant à jrinesti- 



(1) La terre de Chàteau-la-Vallière était jadis décorée du titre de première 
baronnie de TAnjou, et la puissante race des Alluye y était solidement établie 
dès la fin du dixième siècle. — La statue de notre croisé existe encore au château 
d*llodbert, commune de Saint-Pateme (Indre-et-Loire). 

(2) Avec des vêtements de la Vierge et des reliques des apôtres dont nous 
ignorons le sort. 

(3) Peut-être, comme on le suppose, en reconnaissance des services militaires 
que Jean d*Alluye aurait rendus dan.-$ le cours de sa croisade à Tile de Crète, eu 
la préservant des incursions des corsaires sarrasins, qui alors infestaient la 
Méditerranée. Cette conjecture peut s'appuyer de ces termes de la charte de 
révêque d'Hiérapolis : • devolionem ipsiwf attendenten ; t si , comme M. Tabbé 
Chevalier, nous les traduisons par < considérant les preuves de dévuuement que 
nous avons reçues de sa part, » 

[A) f Quam, sicut scimus... Emmanuel... deferebat. • -— C'est l'énoimité toute 
exceptionnelle de ce fragment de la Vraie-Croix qui a soulevé plus d'un doute 
sérieux sur son authenticité. .Mais, vu le modique intervalle de 35 ans qui sépare 
le décès d'Emmanuel Comnène, survenu en 1180, de l'élection du patriarche 
Gervais qui se place en 1215, on a pu facilement vérifier cette authenticité ; 
surtout si l'on songe que Gervais était le successeur immédiat de Thomas Maro- 
sini, premier patriarche latin de Constantinople et, à ce titre, premier déposi* 
taire des reliques recueillies dans le sac de cette ville, en 1204, par les croisés 
Français et Vénitiens. Quant à la transmission de la relique du patriarche 
Gervais â Tévéque d'Hiérapolis, elle peut s'expliquer tout naturellement par des 
liens d'amitié qui, au moment de l'organisation ecclésiastique de la conquête 
latine, se seraient formés dans la capitale du Bas-Empire entre les deux prélats 
presque contemporains, Gervais n'étant décédé qu'en 1239 et Jean d'Alluye ayant 
reçu dès 1241 la Vraie-Croix des mains de l'évéque crètois. — En ce qui est de 
la provenance de cette relique, fut-elle emportée à Constantinople dès le temps 
de sainte Hélène ou seulement en 636, lors de l'incendie du Saint-Sépulcre par 
Omar? C'est là une question douteuse et^ suivant nous, secondaire. — L'essence 
du bois de notre Vraie-Croix offre une conformité parfaite avec celle des cèdres 
du Liban. — Par un insi^me privilège , nul châssis jaloux ne s'interpose entre 
la relique et les lèvres de Tadorateur. 

(6) Avec la devise : vetera squernmata cederunt locum lilia cruci. 
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mable trésor une svelle chapelle encore aujourd'hui iotacle (1). 
La relique de Jean d'Àlluye y reçut longtemps un culte patronné 
par la maison d'Anjou-Sicile ^ dont les deux premiers chefs (2) 
s'intitulèrent en son honneur parrains d'une Confrérie de la 
Vraie-Croix, et au quatorzième siècle l'abritèrent dans leur 
château d'Angers contre les invasions anglaises. Plus tard, 
lorsque la tourmente révolutionnaire l'eût poussée, comme vers 
un nouvel et inexpugnable asile > au seuil de la maison des Incu- 
rables de Baugé, il n'y eut pas jusqu'à la garde nationale et aux 
membres du district les plus avancés qui, sur son passage, en 
se découvrant, ne l'aient baisée à genoux. Par là se déclarait la 
vertu du talisman qui bientôt, à l'heure même des derniers bou- 
leversements , maintint en prospérité croissante l'hospitalière 
demeure, et dont une parcelle brilla sur la poitrine toujours pré- 
servée d'un ancien enfant de chœur de l'abbaye transformé en 
soldat de la République (3). 

Mais les souvenirs du Christ appellent naturellement ceux de 
la Vierge-Mère, et à côté des morceaux de la Vraie -Croix et du 
Saint-Sépulcre nous devons placer le tissu qui pressa le chaste 
flanc où germa le principe de notre rédemption et de notre 
immortalité. A son retour du pèlerinage en Palestine qu'en 1154, 
en sa qualité de grand pécheur, il avait entrepris comme une 
pénitence infligée par saint Bernard, Guillaume, comte de Poitiers, 



(1) Dite de la Vraie-Croix, 

(2) Louis !•' et Louis IL 

(3) Celte parcelle , qu'à Theuro du départ pour Tannée il avait pieusement 
ôuslraite (témoin Tentaille encore visible) fut malheureusement par lui perdue 
au retour de ses campagnes. Mais Taveu de son larcin lui a du moins valu pour 
ses derniers jours une place à Thospice des Incurables, où il décéda il y a environ 
une vingtaine d'années. — Deux autres parcelles détachées de la Vraie-Croix de 
la Boissière, au moment de la réception, par la vénérable fondatrice des Incu- 
rables, M"« de la Girouardière, ont été adressées et sont encore révérées, Tune 
à Thôpital de Saint-Joseph de Baugé, l'autre à l'église du Vieil-Baugé. Titres de la 
Vraie-Croix, déposés aux Incurables: Chartes latines , !<> de l'évèque d'Iliérapolis 
(original); î« de Jean d'Allcya (copie). — Armoriai général de France, de d'Hozier, 
reg. liï, p. 22(1738-1764). — Grandet, Notre-Dame Angevine, pp. 267-270. — 
V abbaye de la Boissière et la Vraie-Croix des Incurables ^ par l'abbé Cheva- 
lier (Revue d: Anjou, année 1855), pp. 3i6-363. — Notice historique sur la Vraie- 
Croix de Baugé, par rabbé J.-B. Barreau [i87i), pawim. — Dict. hist, de 
M. C. Port, art. Alluye. 
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saWant une tradition immémoriale » bâtit l'église grandiose du 
Puy-Notre-Dame, pour y recevoir une portion de la Sainte- 
Ceinture qu'il tenait du patriarche de Jérusalem (1 ). Du fond de 
ce sanctuaire la relique attira d'innombrables pèlerins qui de 
loin récitaient un ave à genoux, à l'endroit demeuré encore 
aujourd'hui célèbre sous le nom de Salut de la bonne Dame; et 
les paroisses voisines , en se renvoyant Tune à l'autre le Salve 
Regina, traçaient sans relâche un cercle d'hommages autour de 
la triste colline d'où s'enlève solennellement la vieille basilique. 
Hais la Sainte-Ceinture du Puy-Notre-Dame était surtout invoquée 
et portée par les femmes enceintes; et cetera son plus beau titre 
de gloire d'avoir été revêtue par Anne d'Autriche dans l'heureuse 
grossesse qui nous donna Louis XIV (2). Du reste, il semble que 
les bénédictions du ciel étaient dès longtemps attirées sur la maison 
de France par sa dévotion et ses largesses envers la virginale 
relique (3). Enumérerai-je les fondations groupées autour de la 
nef angevine par Louis XI, son oratoire , le chapitre, la psalette^ 
le collège royal? Parlerai- je du trésor à dix clefs (4) et à fermoir 
aux armes de France, protégé nuit et jour par quatre hommes 



(i) £n ce qui est de Tauthenticité de la relique en elle-même , Tautorité de 
M. le curé du Puy, Zacharie Bedouet, appuyée de longues investigations poursuivies 
surplace, doit prévaloir sur les dénégitions sceptiques de M. C. Port.— Quant à la 
provenance, la question est un peu plus délicate. Nous avons vu ailleurs Geoffroy 
Grisegouelle déposer, dans l*église par lui récemment bâtie de Notre-Dame de 
Loches, à la fin du dixième siècle, cette partie de la Sainte-Ceinture dont les empe- 
reurs de Constantinople avaient gratifié la cour de France, et que lui-même avait 
obtenue de la munificence du roi Lothaire, après Tavoir portée sur lui, en 996, dans 
la lutte victorieuse contre le saxon Berthold. Or, suivant le Gesta, Bourdigné et 
Bodin, ce ne serait qu*une portion de cette relique dont aurait plus tard hérité la 
basilique du Puy-Notre-Dame. Mais en Tabsence de tous documents authen- 
tiques, la tra>lition immémoriale, si attentivement interrogée par M. Tabbé 
Bedouet , nous a décidé à adopter après lui Topinion de la Notre-Dame Ange' 
vine. 

(2) Peut-être même figura-t-elle dans cette première procession de la mi-août, 
qui précéda seulement de quelques semaines la naissance de Louis XIV, où la 
France fut solennellement consacrée à la Vierge. — Anne d'Autriche redemanda 
la Sainte-Ceinture et s'en revêtit encore avec le même succès dans sa seconde 
grossesse, qui aboutit à la naissance de Monsieur, duc d'Orléans. 

(3) Visitée au moins une fois par saint Louis, probablement par Charles VII, 
et peut-être par les Plantagenets. 

(i) Gardées par dix chanoines conclavisteg. 

il 
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d*armes et un chien de garde nourri par la fabrique ; de ce trésor, 
d'où l'on exhibait entre autres richesses à la fête de la Sainte- 
Ceinture (1) une statue de la Vierge en vermeil, une Sainte- 
Chapelle en argent massif et une statue de Louis XI en argent 
du poids du dauphin royal (2)? 

Voilà, certes, les plus beaux fleurons de la couronne que nos 
antiques pèlerins ont, à l'envi, composée à notre Anjou* avec les 
souvenirs de la Palestine. Signalons-y encore d'insignes joyaux. 
C'est d^abord une portion du Saint-Sépulcre, la plus ancienne de 
nos reliques orientales, rapportée de Jérusalem en 996 par le 
pèlerin Robert, qui, pour la recevoir, bâtit, dans l'enclos même 
de l'abbaye de Saint-Aubin, l'église paroissiale aujourd'hui dis- 
parue de Saint4licbeMa-ralud(S). C'est ensuite» à Saint-Maurice., 
un fragment de la Vraie-Croix qu'en 1202 l'évêque Guillaume de 



(1) Qui tombait le 3t août. — La relique était elle-même renfermée dans une 
cassette en vermeil, donnée par Louis XIIL 

(2) Louis XI avait promis de venir renouveler cette donation tous les cinq ans : 
Il ne put exécuter que deux fois son engagement. — Malgré Tautorité si souvent 
invoquée par nous de M. Tabbé Bedouet, nous ne placerons point autour de notre 
Sainte-Ceinture Tétendard enlevé à la bataille de Baugé sur le duc de Clarence 
par Guérin des Fontaines qui, suivant Bourdigné (t. M, p. 143), Grandet et Bodin 
(t. II, p. 302), serait allé déposer ce trophée dans Téglise du Puy-Notre-Dame. 
Cette tradition fort accréditée , il faut en convenir , par le voisinage du château 
de Guérin des Fontaines, est demeurée longtemps incontestée {l'Anjou et ses 
monuments f t. Il, p. 322). Mais, depuis Tingénieuse découverte de M. Th. de 
Soland, qui à cet égard substitue à notre sanctuaire angevin Téglise angélique 
de Notre-Dame du Puy en Auvergne (Voir Causeries en Auvergne, Angers, 1851, 
pp. 85-81, et aussi les Invasions Anglaises en Anjou, d'André Joubert, llevue 
d'Anjou t septembre 1869, pp. 190-191), Fétendard du duc de Clarence devient 
nécessairement étranger à l'hisioire de la Sainte-Ceinture. Notre-Dame Angevine^ 
PP.U2-U9. — Reg de bapt. de la paroisse du Puy, 14 mai 16U et 27 novembre 1651. 

— Kalendner histonal de la glorieuse Vierge Marie , par M. Vincent Charron 
(Nantes, Pierre Doriou) — Hist. du culte de la Sainte Vierge en France, par 
M. le curé de Saint-Sulpice (Par:>, 186i), pp. 258 et suiv. — Pèlerinage de la 
Sainte-Ceinture au Puy-Notre-Danie, par Tabbé Zacliarie Bedouet, passim. — 
Diction hist., de M. C. Port, art. Puy-Notre-Dame. — Annales ecclésiastiques 
d'Anjou, par Tabbé Pletteau, (novembre 1878, p 209.) 

(3) Démolie durant la Révolution pour Télargissement de la rue Saint-Aubin. 
Cartul. S»» Albini de rébus quœ sunt Andeg., n« 16. — Péan de la Tuilerie» 
pp. 277-2J8. — État historique, ecclésiastique et civil de V Anjou, avant la 
Révolution de i789, par Rangeard (mss. 894). — La Charte de Saint-MicheU 

a^Paiud [Revue de V Anjou et de Maine-et-Loire, l'« partie, t. II), pp. 572-573. 

— Notices archéologiques, par M. d*Espinay : le cloître et la tour de Tabbaye de 
Saint-Aubin, p. 130. — Dictionnaire historique, de M. C. Port, 4« livr., p. 59. 
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Beaumont rapports des Saints-Lieux et qu'il fit enchâsser dans 
une croix d'or ornée de diamants, avant de la déposer dans 
Topulent reliquaire de la cathédrale (1). A l'abbaye de Saint- 
Florent-le- Jeune , voici encore un fragment toujours subsistant 
de la Vraie-Croix, avec des parcelles du Saint-Sépulcre et de la 
pierre arrosée du sang du Christ, le tout donné au onzième ou 
au douzième siècle au moine-pèlerin Jean par le prieur de Sainte- 
Marie-Majeure de Jérusalem (2). A l'abbaye de Saint-Serge, c'est 
une partie du chef de saint Serge reçue en 1153 du templier 
Girard de Beaupreau, qui la tenait d'Aimery, patriarche 
d'Antioche (3). A Fontevrault, c'est une Vraie -Croix avec des 
cheveux de la Vierge dus à la munificence de Kichard Cœur-de- 
Lion (4). A l'abbaye aux Bons-IIommes, c'est encore et toujours 
une portion du bois sacré donnée en lt74 par Henri II, qui 
l'avait reçue de son cousin Amaury, roi de Jérusalem (5). Enfin, 
dans l'élégante chapelle du prieuré de la Jaillette (6), émergeant 
d'une touffe de châtaigniers et d'ormeaux dans une des boucles 



(1) Cérémonial de r église d'Angers, par René Lehoreau, passim, — Annales 
ecclésiastiques de V Anjou, par Vabbé Plelteau (Revue d'Anjou, septembre- 
octobre 1876, p. 157). 

(2) Codex argenteus du Carlulairc de >Saint-Florent, Dom Iluynes, pp. 205 v«, 
217 et 428. — Rapport sur la Vraie-Croix , découverte à Saint-Florent le 
23 avril 1858, par X. Barbier de Montault {Revue de l'Anjou et du Biaine, t. IV), 
pp. 41-47 ; 109-113 ; et fac simile de lauthentique, par lui restitué^ du treizième 
siècle, fol. 128. 

(3) Dès 1114, Hugues de Mathefclon avait apporté d'Antioche à Tabbaye de 
Saint-Serge un bras du même saint. — Ckron. S. Sergii {Chro7i, des églises 
d'Anjou, publ. Marchegay). pp. 143 et 148. — Historia regalis abbaliœ SS. Sergii 
et Bacchi prope Andegavorum ab Alex, Fournereau [Revue des Sociétés 
savantes des départements, 5» série, t. II, octobre, novembre, décembre 1876, 
communie, de M. Godard- Faultrier , pp. 375-383. — Barth. Roger, p. 134. — 
Péan de la Tuilerie, p. 379'. — L'église Saint-Serge, par M. d'Espinay {Revue 
d'Ar^ou, décembre 1873), p. 330. 

(4) Pavillon, Vie de Robert d'Arbrlssel, preuves 90. Epilaph. Richardi régis 
Anglorum, p. 585. — Uodin, 1. 1, p. 359. — Annales ecclésiastiques de l'Anjou, 
par M. Tabbé Pletteau, mai-juin 1876, p. 275. 

(5) Histoire des évêques d'Angers, par Guy Artaud (mss. 624), t. II. p. 659 v». 
— Annales ecclésiastiques de l'Anjou, eod., p. 260. — Le même Amaury 
adressa un autre morceau de la Vraie-Croix à labbaye de Clairvaux postérieure- 
ment au décès de saint Ucrnurd (cabinet historique, 4* année, t. IV : inventaire 
du trésor des reliques de Tabbaye de Clairvaux. 

(61 Dépendante de Tabbaye du Mélinais. 
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tracées par les suaves contours de TOudon, ce sont dMnsignes 
reliques de sainte Catherine i.nportées d'une croisade , à la fin 
du douzième siècle, par le bienheureux Geoffroy de Loistoir (1). 
Pour n'avoir pas, du moins à notre connaissance, hérité de 
reliques de la Palestine, quelques autres sanctuaires n'en doivent 
pas moins trouver ici leur place. Nous avons ailleurs parlé de 
cette basilique de Saint-Nicolas, promise par Foulques-Nerra au 
grand thaumaturge de l'orient dans une tempête aussitôt apaisée 
sur les côtes de la Lycie; de cette basilique, dont on dit que trois 
rameaux tombés du bec d'une colombe désignèrent l'emplace- 
ment prédestiné, et où Urbain II et Robert d'Arbrissel prêchèrent 
la guerre sainte (2). Autour de ce monument groupons Téglise 
du Saint-Sépulcre de Beaupreau, bâtie en 1101 , sans doute au 



(1) L*eii«tence de cette relique est fort contestée par M. G. Port. Mais, en 
l'absence de tout document authentique et indépendamment de la tradition 
locale, Tasserlion de Dom Chamard se fortifie des considérations suivantes : 1* il 
est certain que Geoffroy de Loistoir rapporta de Jérusalem des reliques dont il 
enrichit la chapelle de la Jaillette ; iP cette chapelle était jadis enregistrée dans 
le Pouillé du diocèse d*Angers sous le nom de chapelle de Sainte'-Catherine ; 
3* notre bienheureux figurait peut-être au nombre des cent-vingt croisés (parmi 
lesquels un Auber de la Jaille), que nous avons vu en 115i prêter serment aux 
mains de révéque du Mans, Guillaume de Passavant, dans Téglise de Mayenne» 
et qui en Palestine guerroyèrent vers le Sinaî, où reposait le corps de sainte 
Catherine. — Quoi qu'il en soit de cette dernière conjecture, l'illustre fondateur 
du prieuré de la Jaillette y fut longtemps et hautement vénéré dans une humble 
chapelle contiguê au sanctuaire principal et aujourd'hui convertie en cellier, mais 
encore connue sous son ancien nom de chapelle de Saint^Geoffroy^ et où ses 
cendres reposaient encore, suivant l'intime conviction de M. le curé de la Jaillette. 
Archives départementales de la Sarthe , fonds des^ pièces de la Jaillette, 
reg. H 58-1, pièce i (ancien classement). — Grandet, mss. 886, note sur les 
saints de l'Anjou. — Pouillé du diocèse d'Angers, 1783. — Dom Chamard, Vie 
dês Saints Personnages de VAvjou^ t. Il, pp. 282-287. — Annales ecclésias^ 
tiques, eod,, p. 289. — Dictionnaire historique, de.M. C. Port, art. Loistoir. 

Peut-être pourrons-nous ajouter à tant de sanctuaires celui de l'abbaye de 
Saint-Georges-sur-Loire , si l'on suppose que le choix du titulaire y aurait été 
déterminé par la donation des reliques du soldat-martyr, apportées d*oatre-mer 
par quelque crois>é inconnu. Ajoutons à l'appui de cette conjecture que le culte 
de saint Georges en France ne remonte guère au-delà des Croisades. Notice 
Ms torique sur V abbaye de Saint-Georges-sur- Loire, {Mémoire de la Société 
d*agncuUurey Sciences et Arts, nouvelle période, t I), p. 60. 

(2) Mss. 113. fol. 68 V* et 162 v«. — Bourdigné, 1. 1, p. 221, 285 et 236.— Barth. 
Roger, pp. 152-153. — Chron, d^Anj. : Hist. sanct, Flor. Satm», p. 275; Frag, 
hisi, andeg. auctore Fulcone Richin, p. 380. — Dom Huynes, Hist, dé S. Flo^ 
rent, p. 9i. — Hirct^ Ann, d'Anj, p. 17, r« et v». — Rangeard, mss. 887. 
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retour et eu mémoire de la première croisade (i); la chapelle 
de Notre-Dame-des-Gardes , due au vœu formé en 1480 par 
Gabriel de l'EsprooDlère , tombé captif aux mains de corsaires 
barbaresques dans ud pèlerinage en Terre -Sainte et par lui 
réalisé dès après sa miraculeuse délivrance (2) sur le point cul- 
minant de ses domaines (3); puis aux frontières opposées de 
TAnjou, le monastère delà Trinité de Chateaubriand, qu'en 1252 
Geoffroy de Gh&teaubriand érigea en faveur des frères de la 
Trinité ou de la Rédemption des captifs, pour avoir été par eux 
racheté dans la croisade d'Egypte (4). 

Viennent ensuite les Commanderies du Temple qui, du 
douzième au treizième siècle, ont couvert notre province. Signa- 
lons seulement parmi ces nombreuses fondations la commanderie 
de Saulgé- l'Hôpital, avec sa gracieuse chapelle et son logis à 
tourelles (5)^ dissimulés sous un léger rideau de verdure aux 

(1) Notes extraites des archives du château de Baupreau et communiquées par 
M. le marquis de Civrac — Dict. hiat. de M. C. Port, art. Beaupreau. 

(2) Dont malheureusement on ignore les circonstances. 

(3) Origine et naissance de la fréquente dévotion qui se voit dans l'église de 
Nostre-Dame-des-Gardes en Anjou, desservie par les Pères Augustins reformez 
de la communauté de Bourges. Ensemble les miracles et prodigieux effets qui 
sont arrivez en ce lieu ces années dernières. Le tout tiré des archives du cou- 
vent desdits prêtres, et mis en ordre par un religieux de la mesme communauté, 
p. 5 vo. .- NotrO'Dame Angevine^ p. 109. — V. en outre la récente publication 
du P. Théophile. 

(4) C'est ce même Geoffroy dont la femme portant déjà son deuil, à sa réappa- 
rition subite expira transie de joie en l'embrassant ; et c'est sur un vitrail de ce 
même monastère de la Trinité que resplendissait ce navrant épisode. Le monu- 
ment du sire de Chateaubriand existait encore au dix-septième siècle. — Hist, de 
plusieurs maisons illustres de France^ par Fr. -Augustin du Paz. (Paris, 1619.) 
— Hiret, pp. 28^283. 

(5) La chapelle au style Plantagenét remonte évidemment à l'époque des 
Templiers, dont Tordre ne fat supprimé qu'au quatorzième siècle. Quant au logis, 
qui date de la fin du quinzième siècle , il ne peut être que Fœuvre de leurs héri- 
tiers les chevaliers de Malte. — Signalons à ce propos , dans l'église de Luigné 
toute voisine, une cloche provenant sans doute de la commanderie, car elle porte 
le nom d'un Marbœuf, commandeur de Saulgé-l'Hôpital et qui fut en 1748 grand 
hospitalier de Malte, où son portrait se voit encore dans les salons du gouverneur 
anglais à côté de ceux de FIsle-Adam et de Lavalette. Hiret, An, et Antiq. 
d'Anj, pp. 286-287. — Commune de Luigné et chapelle de Saulgé-l'Hôpital, par 
M. Godard-Faultrier. (Repert. archéoL, an. 1861), pp. 294-296; et année 1862, 
pMsim, — D^ Angers au Bosphore , par M. Godard-Faultrier (1858), p. 184. — 
Ann. eceles. de l'Anjou {Rev. dM^ijou), janvier-février 1876, n« 19. — Dic^ hi^l. 

^de M. G. Port, art Luigné et Saulgé-r Hôpital, 
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conQns des plaines du Saumarois et des humides bocages de 
Chavagnes; la commanderie de Saint-Biaise, avec son église 
couverte do fresques et aux voûtes décorées des bannières et 
des blasons des plus illustres Hospitaliers angevins (1) ; et enfln 
la charmante nef de Saint-Jean de Saumur, où se déroule sur 
un harmonieux vitrail le cérémonial d'admission d'un chevalier 
de Malte (2). 

Rappelons enfin, parmi ces institutions de notre Anjou se 
rattachant aux croisades, une partie de nos aumôneries, dont 
celle du Saint-Esprit fondée au douzième siècle pour les enfants 
trouvés par les Templiers de la commanderie de Saint-Biaise (3) ; 
et à Angers la maladrerie de Saint- Lazare, où le lépreux entrait 
revêtu d'un drap mortuaire, tandis qu'au seuil le clergé qui 
l'avait escorté la croix en tête lui jetait une pelletée de terre en 



(1) La commanderie de Saint-Biaise relevait de celle de Saulgé-rHôpital et a 
donné son nom aux deux rues de Saint Biaise et de l'Hôpital. L'on y trouve encore 
dos vestiges de la chapelle. Elle fut jadis visitée à la Saint-Biaise par un pèlerinage 
annuel. Hiret, eod. — Bulletin historique et monumental, no9, 186%, pp. 29i-295; 
etlef mai 1868, p. 367. — Dict. hist, de M. C. Port, 5» liv. p. 7. •— Ann, eccl., 
eod, — Signalons encore à Lévière, dans la rue qui en tire son nom, une autre 
commanderie du Temple relevant aussi de Saulgé-Hiôpital , et dont la modeste 
chapelle à cintres a été reproduite par Ballain (mss. 867.. p. 301). Hiret, eod.^ 
Péan de la Tuilerie, pp. 228 et 229. — Eodùi, 1. 1, p. 375. — Bulletin historique 
et monumental, (mai 1869), p. 73. — Ann. eccles. eod. 

(2) Co vitrail est sorti des ateliers de Didron, qui l'a exécuté sur un dessin de 
M. Joly, restaurateur de la chapelle. Notre éminent architecte diocésain se refuse, 
il est vrai, à rattacher à une fondation quelconque du Temple ou de THôpital la 
chapelle de Saint-Jean de Saumur, où n'apparaît, il est vrai, aucun des signes 
<!aractéristiques i élevés d'ordinaire dans les chapelles de commanderies. Mais 
les titres remportent nécessairement sur les constatations archéologiques. Notes 
pour servir à VEListoire de Saumur, p. Bernard (mss. 880), p. 56. — Repert. 
nrch.i août 1861, p. 252. — Notices archéologiques : les Églises de Saumur, par 
M. d'Espinay {Rev. d'Anj., nov.-d. 1875, pp. 242, 243 et 249. — Dict. hist., de 
M. C. Port, art. : Saumur, p. 491. 

Sur la multitude des autres commanderies , du reste beaucoup moins célèbres, 
nous ne pouvons que renvoyer aux Archives de Poitiers où résident les archives 
générales du grand-prieuré d'Aquitaine , dont elles relevaient toutes. V. aussi 
add. aux Mém, de M. de Miroménil (Arch. d'Anj.,p. Paul Marchegay, p. 91); 
Bulletin monumental, mai 1869, pp. 295-297; collection de pièces relatives aux 
Commanderies des Templiers et des chevaliers de Malte , à Angers (mss. 801). 

(3) L'aumônerie da Saint-Esprit a été depuis réunie à Tordre de Saint- 
Lazare et du Mont-Carmel. Bulletin monumental, 1©' mai 1858, p. 367 ; et 
n" 9^ 1862, pp. 278 et 294. — U Anjou et ses monuments, t. U, p. 374. 
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le recommandant aax prières des fidèles et en l'exhortant à la 
patience au nom des sonffrances du Christ (1). 



§2. 



Littérature : Vltinéraire de saint Antonin, — L'Office du Saint^épulcre. 
— Le Fragmentum historiœ andegavensis de Foulques-Réchin. — 
VHistoria Hierosolymtiana de Baudri de Bourgueil. 

Après avoir indiqué l'iofluence des croisades sur notre culte 
et nos monuments, étudions-la maintenant au point de vue de la 
littérature angevine. 

Signalons d'abord avec notre savant Claude Ménard, au monas- 
tère de Saint- Serge |(^), un Itinéraire d'un saint Ântonin par 
ailleurs fort obscur, mais demeuré célèbre grâce à la relation d'un 
voyage en Terre-Sainte formant, avec le fameux Itinéraire de 
Bordeaux à Jérusalem , Tun des meilleurs guides à suivre par 
les pèlerins des dix premiers siècles de l'Église. C'est d'ailleurs 
une nomenclature fort sèche des pieuses étapes de la Palestine , 
mais qui renseigne utilement sur la prospérité dont la Syrie a joui 
depuis le recouvrement de la Vraie-Croix par Héraclius jusqu'à 
l'invasion d'Omar. Ce manuscrit fut sans doute apporté d'orient 
à une époque peu éloignée de la publication de Vltinéraire par 
un très ancien moine-pèlerin de l'abbaye de Saint-Serge , pour 
le transcrire ou en user comme d'un canevas pour le récit de 



(1) La fondation de Thospice de Saint-Lazare date du commencement du 
douzième siècle, c'est-à-dire de la pleine époque des Croisades, dont un des 
résultats fut, comme on sait, Timportation et le développement de la lèpre en 
Europe. — A la léproserie de Saint-Lazare est venue s'ajouter la léproserie noble 
de Sainte-Madeleine, dotée du privilège de réclamer chaque aniiée de la ville 
une certaine quantité de langue de bœuf (c'était là un des mets les plus aristo- 
cratiques du moyen âge), et où chaque année un prêtre en crosse et en surplis 
amenait vingt-cinq porcs gras dans un charriot couvert de feuillage et conduit 
par des bouchers couronnés de fleurs. — Dans le quartier de la Madeleine 
existe encore la rue de la Léproserie. Bulletin monumental, i*^ mai, 1858, 
p. 357 ; Ur mars 1858, p. 303. — Dictionnaire historique de M. G. Port, art. 
Angers, p. 61. — Signalons aussi près de la commanderie de Saulgé-rHôpital 
le champ de la Maladrerie (commune de Luigné, par M. Godard-Faultrier, p. 195). 

(d) A la fin d'un Tolume renfermant les œuvres de Baudri, archevêque de DoL 
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son propre voyage. Qaoi qu'il en soit, c'est en collationnant ce 
précieux document avec un exemplaire de la bibliothèque de 
de Tbou que Claude Ménard composa son édition > enrichie de 
notes mais aujourd'hui malheureusement perdue, de V Itinéraire 
(le saint Antonin (1). 

Mais voici un souvenir monastique bien autrement vivant des 
pèlerinages angevins. C'est à l'abbaye de Beaulieu, près Loches, 
le grandiose Office du Saint-Sépulcre, inspiré par la pieuse muni- 
ficence de Foulques Nerra et dont nous détachons ces strophes 
monumentales : 

c Publie dans tes chants, ô ma langue, le triomphe du 
> sépulcre où reposent les restes mortels du roi des rois, après 
» son suppUce et son agonie vitale. — De la baleine est sorti 
le Jonas qui devait sauver les Ninivites ; de la prison s'est 
échappé le Joseph qui devait nourrir l'Egypte ; de môme le 
sépulcre a rendu le Christ à son royaume céleste. — C'est ce 
sépulcre qu'Isaïe a proclamé glorieux ; car au moment où le 
Roi-Messie s'en échappe , la mort exhale son dernier soupir, 
et lui nous ouvre le ciel en montrant les routes de la vie éter- 
nelle. — monument de notre salut, d'où est ressuscitée le 
troisième jour la vraie hostie qui change en joie nos pleurs et 
lamentations! — C'est de toi qu'est sorti après son sommeil 
Celui en qui s'unissent les deux substances divine et humaine, 
cette fleur sortie par voie de génération d'une fleur qu'elle 
égale en substance, ce Christ pour ainsi dire enivré par le vin 
de son cellier. — C'est dans ton sein que la grappe foulée 
sous le pressoir a répandu ses parfums. C'est en toi que le 
grain jeté dans le monde par la Vierge- Mère a levé et produit 
une abondante moisson de froment (3) » 



(1) Imprimé à Angers , chez P. Avril, en 1640. Petit in-4° de 54 pages. Cette 
édition n*est pas celle insérée aux Bollandistes. Claude Ménard, publ. P. Mar- 
chegay [Revue de V Anjou et de Maine-et-Loire, 2« partie, t. I, p. 19).— 
Michaad» Hiitoire des Croisades, dernière édition, 1. 1, pp. 6-7 en notes. 

(2) c Pange lingua, triumphalis 
Tumuli preconium, 
In qao gleba corporalis ^ 

Régis regum omnium 
Reqoievit, post vitalis 
Agonis supplicium* 
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Et pins loin : 

c ... En sortant de son tombeau pour remonter aux cieux, 
Jésus nous apparaît comme Joseph sortant de la citerne. — 
En ressuscitant le troisième jour après sa mort cruelle, lion 
généreux, il brise les portes du sépulcre ; — et, tandis que 
retentit, pareille à un rugissement, la voix du Père Éternel, il 
accourt jeter dans le sein de sa mère les dépouilles de son 
ennnemi vaincu. — Nouveau Joseph, Jésns nous ouvre les 
greniers où il avait entassé le blé pour le salut de l'Egypte ; 
car c*est dans son sépulcre qu'il avait déposé la semence d'où 

sortirent ces copieux approvisionnements — Dans sa 

naissance, Jésus est une fleur sortie du sein de Marie; dans 



Ninivitis profataruxn 
Getus Jonam prodidit ; 

Et Egyptam aliturum 
Garcer Joseph edidit, 

Sic Sepalchrum, regnaturam 
Ghristum cœlo reddidit. 

Hoc sepulchrnm Tsaias 

Gloriosum asserit, 
Quo (dum surgit) rez Messias 

Mors solula dépérit, 
Et premonstrans vite Tias 

Celum Dobisaperit. 

salutis monumentiun ! 

De quo die tertia, 
Vera, crncis post tormentum , 

Resurreiit hostia, 
Fletus nostros et lamentam 

Gommutans in gaudîa. 

De te surgit soporatus 
Duplex in substancia, 

Flos à flore generatus, 
Gompar in essencia 

Ghristiis, tanquam crapulatus 
De cella vinaria. 

In te, Botrus inolevit 

Pressus in angaria. 
In te, granum et excrevit 

In frumenti copia , 
Qnod in mundo mater sévit 

Mater viri nescia. • 



-- 330 — 

> sa résarrectioD, c'est une flear sortie du sépulcre. Mais il y a 
» cette différence, — que Marie l'a enfanté pour la mort, tandis 
» que le sépulcre le rend à la domination universelle (1).... » 
En poursuivant nos investigations au sein des abbayes ange- 
Ci) Joseph exit de cisterna, 
Jhesus redit ad superna 
Resurgens ex tumulo. 

De sepulchro leo fortis 
Fractis portis, dire mortis 
Die surgens tertia ; 

Rugiente voce Patris 
Âd superne siuum mat ris, 
Toi revexit spolia. 

Du m Egyptum Joseph servat 
Et frumeiitoruiu concervat 
A périt celaria. 

In sepulchro granum sévit 
Alter Joseph de qiio crevit 
Frumentum copia. 

Flos Marie Christus natus 
Flos sepulchri suscitatus, 
Sed est différencia. 

nia dedtt moriturum 
Istud reddit regnaturum 
Régna super omnia » 

Hymne des premières vêpres et Prose de la Messe, pp. 501 à 503 ; et 542-54i. 
— V. encore les leçons II et III des Matines, pp. 510-512. — De pareils morceaux 
de poésie liturgique peuvent rivaliser avec les plus belles hymnes d*Adam de 
Saint- Victor. — Ajoutons qu*en tout ce qui est de Thistoire des pèlerinages et 
des reliques de Foulques Nerra, l'ofûce du Saint-Sépulcre, composé vers Tan 11 11 
(nuper,.. anno ab Incamatione Domini millesimo centeaimo un (Ucirno, leçon IV 
des Matines, p. 513), a dû, quant aux leçons XI et XII des Matines (pp. b27-538), 
servir de calque (témoin la similitude du texte) aux Geêta Consulum andega- 
vensium, écrits au plus tôt en 1254: à moins que les Geata et l'Office n*aient 
tous deux puisé à une source commune aujourd'hui disparue et qui peut-être 
serait une chronique spéciale de Tabbaye de Beaulieu (de his... que eadem 
legimus cronica, lec. X, p. 126). Quoi qu'il en soit, VOffice nous en a du moins 
sauvé plus d*ttn extrait précieux entièrement inédit jusqu'au jour de son 
exhumation. Telle est la mention de l'apport par Foulques d'une des lampes 
allumées sumaturellement le samedi-saint à Jérusalem (leçon XII, p. 531). 
Telle est encore Nhistoire de ce moine incrédule , nouveau Thomas, dont Jésus- 
Christ, en songe, rompit miraculeusement la ceinture pour lui enseigner comment 
lui-même , en ressuscitant , avait d'autorité soulevé la pierre du Sépulcre 
(leçon IV des Matines, p. 513). — V. du reste, sur la partie littéraire et histo- 
rique de l'Office du Saint-Sépulcre, l'avant-propos de M. Alex, de Salies [eod,, 
pp. 48S.W}. 
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vines ou d'origine angevine, nons trouvons comme incrusté 
dans UD des vénérables rouleaux du cartulaire du Ronceray un 
débris transformé d'une vieille Geste, détachée sans doute du 
Cycle de Roland ou des Croisades, car on y voit un comte 
d'Anjou inconnu appelé Isembert, aidant le vicomte Othon, son 
vassal, à repousser une invasion de Sarrasins campés sur les 
coteaux de Cbalonnes (1). 

Cependant voici le cri de la guerre sainte qui éclate jusque 
dans nos murs. Où en surprendrons-nous pour la première 
fois le retentissement dans notre littérature angevine ? Chose 
étrange! c'est dans le Fragmentum historiœ andegavetisis de 
Foulques Réchin , de ce grand seigneur dépravé dont le cœur 
ne put se réchauffer aux accents d'Urbain II et de Robert 
d'Arbrissel ! Dans ce précieux écrit, rédigé peu après la déli- 
vrance du Saint-Sépulcre, et consacré par l'indigne héritier 
d'Ingelger à la glorification de sa race, après en avoir fastueu- 
sement proclamé tous les titres de gloire et au moment où il se 
complaît avec le plus d'arrogance dans l'énumération de ses 
propres grandeurs, le voilà qui tout à coup, comme enlevé par 
un souffle supérieur et perdant de vue les étroites limites de 
l'Anjou, entonne un bref mais magistral récit de la première 
croisade, qui ne nous est malheureusement parvenu que jusqu'à 
la prise d'Antioche. En vérité le petit-fils du Jerosolymitain et 
le père de Foulques V devait bien à Jérusalem ce tardif hom- 
mage ! Et au moins le seul des grands vassaux de France qui 
sur l'appel d'Urbain II n'a pas volé à la conquête des Saints- 
Lieux , nous a donné l'unique exemple d'une relation de la pre- 
mière croisade émanée, au début du douzième siècle, d'un prince, 
d'un laïc et d'un guerrier (2) I 



(1) Cartularium monasterisc Beatae Maris caritatis Andegavensis (mss. 760), 
Rota 6. — Dictionnaire historique, de M. C. Port, art. Angers, p. 90. 

(S) Fragmentum historise andegavensis, auctore Fulcone Rechin {Chronique 
d'Anjou, publication Marchegay), pp. 381-383. — C'est ce caractère si original 
du Fragmentum historiœ andegavensis qui lui a valu une honorable place 
dans la Bibliographie des Croisades (éd. de 182Î, 1. 1, p. 350 ; et éd. de 18î9, 
2* partie, pp. Ui et 443. — Hist. Htt. de France (t. IX, publication Paulin — 
Paris], p. 397. — Signalons à cette occasion, dans les Annales -eccléitastiques 
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Hais c'est décidément au clergé , et surtout aux moines qu'il 
faut demander, dans ce siècle de Pierre THermite, d'Urbain II 
et de saint Bernard, une vraie histoire de la guerre sainte ; et le 
Fragmentum historiœ Andegavensis n'est qu'un prélude de YHis- 
taria Jerosolymitana de Baudri , abbé de Bourgueil puis arche- 
vêque de Dol (1). VHisloria Hierosolymitana fut le couronne- 
nement de la carrière littéraire de cet aimable érudit, de cet 
ingénieux et fécond latiniste , qui l'entreprit une fois promu à 
son archevêché de Dol, vers 1110, à l'âge d'environ soixante 
ans et avec une vue déjà fort aifaiblie (2). Mais lui-même nous 
donne les motifs de sa détermination. 

II ne manquait pas de Sallustes et de Cicéronsi qui eussent 
» pu s'appliquer à cette œuvre digne de leur talent ; nul pour- 

> tant ne daignait l'entreprendre. Les hommes dont le génie 
» surpassait le mien s'abandonnaient au sommeil de la paresse. 

> Saisi d'indignation, je me suis mis à l'œuvre encore qu'une 

1 si grande entreprise excédât les ressources de mon faible 

» génie Je ne voulais pas qu'une histoire si digne d*être 

» conservée disparût dans Toubli, et j'ai tenté de récrire d'une 
» main presque sexagénaire. Ce n'est ni le .désir d'une vaine 
f gloire, ni un mouvement d'orgueil , qui m'ont jeté dans cette 

> entreprise ; si je me suis donné tant de peine , c'est que j'ai 

> voulu, dans la suite des âges, plaire à la chrétienté (3). » 



de M. Fabbé Pletteau, une haute et fine appréciation littéraire du Fragmentum 
(septembre-octobre 1875, pp. 138-139). 

La Bibliographie des Croisades (éd. de 1822, pp. 350-351) a aussi enregistré 
VHistoria abbreviata constUum. andegavensium qui, à défaut de tout rensei- 
gnement sur les croisades contient, du moins un curieux portrait du roi de Jéru- 
salem Foulques V (Chroniques d*AnjoUt pp. 360-301). 

(1) Nous ne pouvons aller plus loin sans avouer notre témérité de revenir 
sur un sujet traité avec autant de délicatesse et de sagacité que d'érudition, par 
M. Tabbé Pasquier dans son étude sur Baudri (Lachése, 1878). Reconnaissons du 
moins, en même temps, le grand profit que nous avons retiré de Tattrayante 
ecture de son livre, et Tobligeance avec laquelle il a mis ses notes à notre dispo- 
sition. 

(S) ... « Seniles ociilos. . . • 

(3) • Hcyus histori» seriem posteras succession! stilo nostro , licet non sati« 
t eipoUto, nisus sum commandare; quamvis tantum onus ingenii uostri tenuitas 
» non sufficeret convenienter erplicare. Sed quoniam diebus nostris magna 
> erat Salostiorum et Ciceronom copia ; qui tamen huic otio non ignobili as»- 
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Pour réaliser un aussi noble bat, notre prélat» qui n'avait 
point pris part à la guerre sainte (2), était réduit, en fait de 
source, au véridique mais barbare récit latin du témoin oculaire 
Tudebode (3), le seul qui ait encore paru sur la première croi- 
sade. Par commisération pour les lecteurs rebutés, il refondit le 
texte de Tudebode avec ses propres souvenirs du concile de 
Clermont, auquel il avait assisté en sa qualité d'abbé de Bour- 
gueil, et où s'ajoutèrent quelques renseignements oraux; et 
tout en amplifiant ainsi cette œuvre fruste, il la polit et l'orna (4). 
Puis, lorsque peu à peu se fut dressé sous sa main habile un 
soigneux et brillant travail, par un honorable scrupule litté- 
raire, en sollicitant des corrections Baudri l'adressa à son intime 
ami Pierre, abbé de Maillezais (1) comme à un juge éclairé, car 
il avait fait le voyage de la Palestine (2) et régissait un monas- 
tère possédant des lors une riche bibliothèque, et dont la curieuse 



t dere yellet, sterilis imminebat inopia : majoribus nostris qui dorxnitabant et 

■ pigritabantur, velut idigtiatus hoc opus agressus sum ; et ne invidis obhvioni 

■ cederet historia digna relata, ad scribendum pœne sexagenariam appali 
» manum... Âccessi ig'ttur ad hune studium, non inanis gloris cupidus, non 

> supercllis tumore inflatus : sed quod successivae placeat Christianitati , mem- 

■ branulis indidi cuhosus. • 

(S) • Non tamen huic beatse interesse promerui militiae, neque visa narravi. • 

(3) Prêtre poitevin qu^on suppose avoir suivi Bohémond en Palestine. Car 
V Anonyme, qui a servi de canevas à Baudri comme à la plupart des écrivains 
occidentaux de la première croisade, et qui figure en tête du Gesta de Bongars, 
n'est qu'un copiste abréviateur du Tudebode exhibé seulement au milieu du dix- 
septiéme siècle par Bcsly et aussitôt édité par Duchesne. A propos du travail de 
Tilrtoni/mesur ce Tudebode, Duchesne et après lui les bénédictins de V Histoire 
littéraire de France, ont crié bien haut au plagiat. Mais une critiqué plus moderne 
l'absout; et, du reste, Texamen comparatif de Tudebode et de l^ Anonyme nom 
jeterait hors de notre sujet, où nous ne voyons que Baudri opérant sur le texte 
publié par Bongars. 

(4) « Sed niscio quis compilator, nomine suo suppresso, Ubellum super hac re 

• nimis rusticanum ediderat ; veritatera tamen textuerat ; sed propter inurban- 

• tatem codicbi, nobilis materles viluerat ; et simpliciores etiam, inculta atqu 

• incompta lectio confestim a se avocabat... Succincte igitur qus in codice 

> praedicto perpcndi, recapitulabo, et partium narrantium qui ibi affuerunt rela- 
È tione fretus, quse audivi interseram : sicque juvante Deo, agressum opus con- 

• summabo. • 

(1) c Libellum quod de Jerosolymitano itinere quoquo modo composni ad 

• castigandum tibi transmisi , quem regulari censura volo compescas, et poliis, 
» et epistolam banc cum ipso mihi non irremuneratam remittas. • 

(t) Peat*ètre lors de la première croisade. 
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chroDiqae a guidé Baronius dans la fixation des dates de la pre- 
mière croisade. Voici la flatteuse réponse de l'abbé de Maillezais, 
accompagnée d'un envoi, en retour, de scholiessur iePenta- 
Ibeuque. 

€ Je vous retourne le Livre Jerosolymitain^ que vous m'avez 
■» adressé à moi Jerosolymitain , avec la lettre placée en tête 
!> et empreinte d'une merveilleuse douceur. Mais je demeure 
» stupéfait de ce que vous avez donné votre ouvrage ii châtier à 
» moi pauvre ignorant, a peine abreuvé de quelques gouttelettes 
» de sciences ; et alors surtout qu'aucun poète n'oserait se 
» permettre cette licence. Car dans votre ouvrage les phrases 

> régulièrement coupées s'enchaînent avec une harmonieuse 

> consonnance et marchent d'un pas dégagé; et le lecteur 
p attentif n'y surprendra aucune discordance (1). j> 

, A nous maintenant de voir si l'honneur que Baudri a fait à 

(1) € Librum quoque Jerusolimitanumj Jerusolimitano mihi directum, cum 

• epistola in froute ipsius apposita, miraque dulcediue referta, remitUmus. Non 
f nim^irum vero obstupescendo miror, quo animo libellum prselatum et pollien- 
9 dum direxerit inaciolo, pêne nullius scientise gutta rigato, cum praBdertim 
B nullus poetarum id prsesumere audeat. Quippe ubi concatheuatio multipUcium 

• senteutiarum cousonat. partium quoque junctura regulari censura liberoque 

• gressu discurrlt : nihilque Leclor diligens absonum inibi rcperiat. • Gesta Dei 
per Francos (éd. Bongars, Hanovrige, 1611), prœfat. et Historia Jerosolymitana 
Baldrici, archiepiscopi, pp. 83-85 et 88. — Gerardi Joannis VossU de historicis 
latinislibri ïll (Lugdemi Batavorum, 1651), p. 172. — Jhbliotheca Ecclesiastica, 
par Aubertus Miraeus (Anterpiae, 1639), p. 246. — Nouvelle bibliothèque des 
auteurs ecclésiastiques, par M Ellirs Du Pin (Paris, 1697), pp. 192-193. — 
Guillclrai Cave scriptorum ecclesiasticorura historia litteraria (Colonis Allobro- 
gum, 1705), p. 564. — Casimiri Oudini de scriptoribus ecclesiaî antiquis (Trau- 
cofurti et Lipsise, 1722, t. Il, p. IOSj. — Jo. Alberti Fabricii Bibliotheca Laiina 
médian et infinae setatis (Hamburgii, 1731), p. ■139. — Histoire générale des 
auteurs sacrés et ecclésiastiques, par le P. Dom Remy Cellier (Paris, 1757), 
t. XXÎ, pp. 153-154.. — Bibliothèque historique de la France, par Jacques 
Lelong (Paris, (1768-1778), n» 16582 — Duchcsne, ilist. Francorum Scriptores 
cœtanei (Parisiis, 1636-164^) : Gesf, Dei per Francos Scriptores quatuor, p. 773. 
— Bist. httér, de France, t YIII, pp. 627-63G; et t. XI, pp. K^ et 106. - 
Michaud, Bibliogr, des Croisades, éd. de 1822, t. VI, pp. 24-25 et 35 ; et éd. 
de 1829, !'• partie, p. 465. — Revue historique , V« année, t. I, avril juin 1876 
pp. 376-377. — Baudri^ d'après des documents inédits, par Tabbé Henri Pasquier,( 
pp. 237-2.38. — Conférences de M. Monod, à l'école des Chartes, d'après les notes 
intelligemment recueillies par notie excellent ami E. Lelong. — Kec. des histo^ 
riens des Croisades (Publ. de T Académie des Inscriptions et Belles-Lettres) : 
Historiens Occ., t. III (1866) : Pétri Tudebodi, Historia de Hierosolymitano 
itinere^ préf. p. 10. — Chron» des églises d'Anjou, introd, p. 33. 
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soD modeste ami en le constituant à son égard arbitre souve- 
rain en fait d'érudition et de goût ne l'aurait pas disposé k 
apprécier YHistoria Hierosolymiiana avec trop d'indulgence. 

A l'envisager d'abord au point de vue de sa valeur historique» 
le travail de Baudri s'impose à nous dés son préambule, con- 
sacré au concile de Clermont dont l'événement principal est la 
prédication par Urbain II de la première croisade. Le discours 
de l'illustre pontife, sans doute prononcé en langue romane 
(car. Français lui-même et s'adressant à des guerriers, au latin 
des clercs il a dû préférer l'idiome champennois , son idiome 
natal, ayant cours dès lors en Auvergne), ce discours, dis-je, n'a 
pas été recueilli textuellement (1). Mais est-ce à dire qu'après 
avoir entraîné dans son cours toute une génération, ce fleuve d'élo- 
quence soit allé à jamais s'engloutir dans la mémoire des hommes? 
A Dieu ne plaise ! car nos vieux monuments d'histoire ecclésias- 
tique en ont gardé partout le retentissement. Parcourez en effet 
tour à tour le Gcsta Dei per Francos, puis Baronius et la Gallia 
purpuraia; vous rencontrerez dans cette suite de vénérables 
documents jusqu'à neuf tentatives diverses de reproduction du 
discours d'Urbain II. Presque tous les historiens delà première 
croisade, en effet, aidés de souvenirs plus ou moins fidèlement 
transmis, se sont exercés comme à l'envi à ce noble travail, 
depuis Tudebode jusqu'à Guillaume de Tyr ; et c'est en agençant 
ces morceaux épars, dont chacun reflète un côté spécial d'une 
œuvre aussi grandiose (2), qu^on est arrivé aujourd'hui à la 
reconstituer à peu près dans ses grandes lignes (3). Or, en tête 



(1) Ainsi, du reste, ont péri les innombrables autres allocutions qu*au cours 
de son fécond apostolat en faveur de la croisade, Urbain II, à partir du concile 
de Plaisance, a semées à profusion sur son itinéraire, et notamment dans rAnjou 
et le Maine. Mérae en ce qui est des discours du grand pontife étrangers à la 
croisade, nous en possédons fort peu et aucun peut-être ne nous est intégrale- 
ment parvenu. Cette extrême disette de monuments de Téloquence d*Urbain II 
doit encore, comme nous Talions Toir, à nos yeux rehausser le prix de VHistoria 
Hierosolymiiana. 

(2) On a longtemps considéré chacune de ces compositions oratoires comme 
autant de réminiscences d'allocutions distinctes ; mais la critique moderne les 
rattache toutes au concile de Clermont. 

(3) V, surtout les tentatives successives de Michaud et de M. Vabbé Darras. 
Celle de Tabbé Darras surtout nous a paru des plus satisfaisantes. 
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des auteurs ainsi conviés à ce travail de résurrection figurent 
naturellement^ en leur qualité privilégiée d'auditeurs d'Urbain II, 
Baudri et son disciple et ami Robert, abbé de Saint-Remy de 
Reims ; et encore devons-nous ici donner la préférence à l'arcbe- 
véque de Dol (1). Non que le discours qu'il prête à Urbain II 
soit une traduction littérale de son mémorable appel à la croi- 
sade, à cet égard* lui-même nous détrompe (2); ou qu'il nous 
en ait même donné toute la substance, car Robert, avec plus d'un 
historien du Gesta, fournit des considérations nouvelles. Mais, de 
tous les narrateurs des grandes scènes du concile de Clermont, 
c'est encore Baudri qui en a gardé les plus pleines réminis- 
cences (3); et en lui seul surtout abonde cette onction majes- 
tueuse qui caractérise l'éloquence d'Urbain II. En cela, sans 
doute « il faut faire la part de l'artifice littéraire, comme en ce 
qui est de l'harmonieuse distribution des pensées et de l'habile 
ménagement des grands effets pathétiques. Mais en vain, dans 
sa composition oratoire , le savant prélat aurait épuisé toutes les 
ressources de la réthorique latine ; il ne nous eût laissé qu'une 
œuvre brillant d un froid éclat si, pénétré des accents du grand 
pontife, il ne l'eût montée sur ce diapason. Par exemple, jamais 
Gicéron ni Tite-Live ne lui auraient, à eux seuls, inspiré cet 
émouvant exorde : 

ce Nous avons appris, mes frères bien-aimés, et nous ne pou- 
» vous relater qu'avec de profonds sanglots, les cruelles cala- 
is mités qui, à Jérusalem, à Antioche et dans les autres cités de 
» l'orient, accablent les chrétiens nos frères, membres du 
» Christ ; à quel point ils sont flagellée, opprimés, bafoués. Ces 
» chrétiens, qui en vérité sont vos frères germains, car ils sont 



(1) D*aaUnt plus qae le discours de Robert de Saint -Rémi, fort écourté, ne 
semble qu'un fragment d'une pièce de plus longue haleine. — Ici nous ne pou- 
vons taire notre regret de ce que, dans son analyse par ailleurs si complète de 
YHiBtaria Hierosotymitana , M. l'abbé Pasquier n'a pas cru devoir aborder 
Texamen du discours d'Urbain II. 

(2) c HU vel hujusmodi aliis a Domino Apostolico his qui adorant luculenter 
intimatis. > 

(3; Et notons qu'il n'avait sous les yeux que le morceau presque insignifiant 
donné par Tudebode. Car s'il avait eu à sa disposition, comme plusieurs l'ont 
cru, le discour» de Robert de Saint-Rémi, il nous l'eût ingénuement avoué et 
en eût surtout retiré un visible profit. 



i 
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» les flls du même Christ et de la même église ; ces chrétiens, 
d chassés de leors demeures héréditaires, sont vendus comme 
» esclaves à des maîtres étrangers ou viennent mendier parmi 
» nous ; ou, chose plus affligeante encore, subissent Tesclavage 
» ou mendient dans leurs propres patrimoines. On verse à flots 
» le sang chrétien , racheté par le sang du Christ ; les chrétiens 
» voient leurs membres, ces membres formés par la même 
» chair que les membres du Christ, voués à d'abominables con- 
9 cubinages ou à une infâme servitude. Dans les villes d'orient, 
9 partout le deuil, la misère, les gémissements. Je ne le rappelle 
)) qu'en poussant des soupirs, les églises où jadis se célébrait le 
)) divin sacrifice sont , hélas 1 converties par nos ennemis en 
)» étables pour leurs animaux. Des scélérats ont occupé nos 
» cités. Nos frères subissent la domination de Turcs immondes 
» et abjects (1)....» 

Voilà certes un dramatique tableau de la détresse des colonies 
chrétiennes. Suit une énumération plus détaillée des malheurs 
de la Palestine , qui, par une heureuse gradation, aboutit ainsi à 
Jérusalem : 

(( Nous avons jusqu'ici, mes frères, différé de vous parler de 
» Jérusalem , car nous ne pouvons vous en parler qu'en Irem- 
d blant et en rougissant. Cette ville, en effet, où, comme vous 
» le savez, Jésus-Christ a enduré pour nous les souffrances 
» exigées par nos péchés, est soumise à Timmonde domination 
» des païens , et soustraite (je le dis à notre honte) au règne de 
)) Dieu. C'est ce qui achève de nous condamner, c'est là pour 



(1) • Audivimus, fratres dilcctissimi, et audistis quod sine profundis singulibus 

• retractare nequaquam possumus, quantis calamitatibus , quam diris contri- 

• tionibus, in Jérusalem et in Antiochia et in caeteris Orientalis plagis civita- 
» tibus, chribliani nostri, fratres noslri membra Christi ilagellantur, opprimuntur, 

> injuriantur. Germa ni fratres veslri contuberniales uteri vestri, nam et ejusilem 

> Christi et ejusdem ecclesise filii estis, in ipsis suis domibus haereditariis vel 

> alienis dominis mancipantur, aut, quod gravius eSt, in ipsis suis patrimoniis 
1 vénales exulant et vapulant. Effunditur sanguis Christianus, Christi sanguine 
» redemptus, et caro Chrisliana Christi consanguinea nefandis nuptiis et servi- 

■ tutibus nefariis mancipatur. Miis in urbibus ubique luctus, ubique miseriae, 

■ ubique genitus. Suspiriosus dico, ecclesiae in quibus olim divina celebrata 
» sunt sacrificia , proh dolor, ecce animalibus eorum stabulo mancipantur. Ne- 

• quam homines sanctas occupavere civitates. Turci spuroii et immundi , nostris 
9 fratribus dominantur > 22 
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» les chrétiens nn opprobre mérité. C'est sous ces maîtres qu'est 
D passée Téglise de la Bienheureuse Vierge > où ses restes ont 
)) été ensevelis dans la vallée de Josaphal. Et, quant au temple 
7> de Salomon, ou plutôt de Dieu lui-même, cette nation barbare 
)) a installé et y vénère contre toute justice les emblèmes de son 
)) culte. Et quant au Saint- Sépulcre » (ici remarquez avec quel 
» art a été jusqu'ici réservée une considération souveraine dans 
d un siècle altéré de merveilleux) c et quant au Saint-Sépulcre , 
» nous jugeons superflu de vous rappeler (car plusieurs d'entre 
)» vous en furent témoins) à quelles abominations il est livré. Les 
)) Turcs en ont violemment enlevé les offrandes que maintes 
» fois vous y avez apportées à titre d'aumônes ; et ils en font 
)) sans relâche un objet de risée. Et cependant (vous ne Tignorez 
» pas) un Dieu a reposé là ; il y est mort, il y a été enseveli. 
)) Quel lieu plus digne de notre amour que celui Aê la sépulture 
)) de Notre Seigneur? Il ne s'est pas encore écoulé une seule 
)) année sans que Dieu y ait renouvelé le même miracle. Durant 
f^ le jour de la Passion, toutes les lampes s'éteignent au saint 
» tombeau et dans l'église de la Résurrection, et ensuite le feu 
)) divin ne manque pas de les rallumer. Quel cœur de rocher, 
» mes frères, ne serait pas amolli à la vue d'un si grand pro- 
» dige? (1) » Prodige attesté, en effet, par l'unanimité des 



(1) t De sancta Jérusalem, fratres, hucusque quasi loqui dissimulavimus, quod 
» valde loqui de ea pertinescemus et erubescimus : quoniam ipsa civitas» in 
» qua , prout omnes noslis, Christus ipse pro nobis passus est» peccatis nostris 
» eiigentibus, sub spurcitia paganorium redacta est. Deique servituti (ad igno- 
» ininiam nostram dico) subducta est : quod enim ita est improperii nostri 
9 cumulus est ; Christianorum , qui ita promeruimus, magnum dedecus est Cui 

• servit nunc ecclesia B. Mariae in qua ipsa pro corpore sepulta fuit in valle 
t Josaphat : sed quid templum baluiaoïus immo Domini praetermisimus, in quo 

• simulachra sua barbarae nationis contra jus et fas modo collocata Tenerantor. 
» De sepulcro dominico ideo reminisci supersedimus, quoniam quidam vestrom 
» ocuUs vestris vidistis quantae abominationi traditum sit Inde violenter abstra- 

• eunt Tui ci quas pro elhemosyna illic multotiens intulistia oblationes : ibi 
9 nimirum multas et innumeras Religioni nostrae ingerunt irrisiones. Et tamen 
V illo in loco (non ignota loquor), requievit Deus, ibi p^o nobis mortuus est, ibi 
» sepultus est. Quam preciosum sepulturae Domini locus concupiscibilis , locus 

• incomprehensibilis , neque siquidem ibi DeuA adhuc annum prastermisit facere 
» miraculum : extinctis omnibus et in sepulchro et in ecclesia circurocirca 

• luminibus, jubare diviuo lampades extinctae reaccetiduntur. Cujus pectits sili- 
9 cinum, firatres, tantum miraculum non emolliat?... » 
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historiens de la première croisade. Mais à Bandri revient l'hon- 
neur d'en avoir recueilli de la bouche d'Urbain II la proclamation 
solennelle comme un des plus victorieux stimulants en faveur 
de la délivrance du Saint-Sépulcre. 

Voici maintenant qu'autour du Saint-Sépulcre et de Jérusalem 
se déroule un large panorama des destinées surnaturelles de 
la Palestine : 

(K Elle est justement appelée sainte, cette contrée où il n'y a 
)) pas un pouce de terre que n'ait illustré ou sanctifié le corps ou 
"» l'ombre du Sauveur, ou la glorieuse présence de la mère de 
9 Dieu, ou le passage des apôtres dont nous devrions baiser les 
D traces, ou l'effusion de ce sang des martyrs digne d'étancher 
9 notre soif. Heureuses, ô Etienne premier d'enlre les martyrs, 
» sont les pierres qui ont proclamé vos louanges I Heureuses, ô 
» Jean ! sont les eaux du Jourdain où vous avez baptisé le Sau- 
y^ veur I Les fils disraël, depuis leur sortie d'Egypte et le pas- 
1) sage de la Mer Rouge, ont conquis cette terre sous la conduite 
r^ d'un Jésus y après en avoir chassé les Jébuséens; puis ils ont 
d fixé leur demeure dans cette Jérusalem terrestre image de la 
» Jérusalem céleste , et cette figure |doit trouver en vous son 
)) accomplissement (1). d 

Après avoir ainsi dépeint tour à tour les anciennes grandeurs 
et les calamités actuelles de la Palestine, Urbain II se retourne 
vers l'occident pour en interroger les dispositions en face de 
l'invasion de l'islamisme ; et, à la vue des discordes où la chré- 
tienté s'y consume, il la conjure de tourner contre les infidèles 
toute son énergie vitale. Cette idée si profonde dans sa simpli- 
cité a dû vivement frapper les imaginations contemporaines, car 



(i) ■ Quam terram merito sanctam dtxerimus , in qua non est etiam passus 

• pedis quem non illuslraverit etsanctificaverit, vel umbraSalvatoris; vel gloriosa 
» prssentia sanctae Dei genitricis ; vel amplectendus Apostolorum commeatus ; 

• vel martyrum ebibendus sanguis effusus Quam beati, o Stéphane protomartyr, 
f qui te laudaverunt lapides? Quam ielices, o Baptista Joannes, quitibiad salva- 

• torem baptisandum servierunt Jordanici latices? Filii Israhel ab ^Igyptiis 
> educti, qui rubro Mari transito vos praefiguraverunt, terram illam armis suis 
t Jesu duce sibi vindicaverunt ; Jebuseos et alios convenas inde expolerunt et 

• instar Jérusalem cœlestis Jérusalem terrenam incoluerunt. t 



presque toos les narrateurs du Gesta la reproduisent; et, en effet, 
c'est comme un prélude des lumineuses révélations de sainte 
Catherine de Sienne sur le rôle providentiel des croisades, envi- 
sagées comme un nécessaire dérivatif périodique aux bouillantes 
ardeurs de la société du moyen âge. Hais à cet égard les exhor- 
tations du pape n'ont été nulle part mieux rendues que chez 
Tarchevêque de Dol ; ou plutôt il nous semble entendre Urbain II 
lui-même poursuivant sur ce ton de sévérité paternelle qui renou- 
velle l'émotion de l'auditoire. 

« Que dis-je, mes frères? Écoutez-moi attentivement. Ceints 
)) du baudrier militaire, vous êtes enflés d'un grand orgueil: 
» vous flagellez vos frères, vous vous déchirez entre vous. Votre 
)) milice n'est point une milice chrétienne, car elle lacère le ber- 
^ cail du rc'^dempteur. La sainte Église s'est réservé cette milice 
» pour la protection de ses enfants. Nous vous l'avouons pour 
» rendre hommage à la vérité dont nous devons être les hérauts, 
D vous ne prenez pas la route qui conduit à la vérité et à la vie. 
» Vous êtes les oppresseurs des orphelins, les spoliateurs des 
> veuves ; vous êtes des homicides sacrilèges, des ravisseurs du 
» bien d'autrui. Pour répandre le sang chrétien, vous n'attendez 
D que la solde des brigands; et, comme des vautours qui flairent 
» un cadavre , vous avisez et poursuivez des guerres loin- 
% taines. Certes, la voie où vous marchez est une voie détes- 
}) table, car elle est fort éloignée de Dieu. Si vous voulez 
1) pourvoir au salut de vos âmes, déposez aussitôt le bau- 
1^ drier de cette milice, ou, soldats du Christ, marchez 
» hardiment et courez au plus vite à la défense de l'Église 
» d'Orient. C'est d'elle qu'ont émané toutes les joies de votre 
9 salut; c'est elle qui a distillé sur vos lèvres le lait de la parole 
15 divine, et qui vous a abreuvés des sacrés enseignements de 
» rÉvangile(l)... » 



[1] ft Quid dicimus» fratres? Audite et intelligite : vos accincti cingulo militie 
» magno superbitis supércilio : fratres vestros laniatis , atque inter vos disse- 
• camini : non est hsec miUtise Christi, qusB discerpit ovile redemptoris. Sancta 
p ecclesia, ad stiorura opitulationem sibi rcservavit militiam. Ut veritatem fatea- 
t mur, cujus prscones esse debemus, vere non tenetis viam per quam eatis ad 
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Assurément on ne méconnaîtra pas dans ces graves remon- 
trances le ton pénétrant de l'auguste promoteur de la première 
croisade. Et toutefois, dans la parfaite homogénéité du discours 
de Baudri, n'avons-nous pu encore démêler nettement les souve- 
nirs les plus vivaces d'avec ses propres inspirations ou ses 
procédés d'artiste. Mais écoutons cette péroraison : 

9 Quant à vous t (et ici Urbain II se tourne vers le clergé du 
concile), (l quant à vous, mes frères dans l'épiscopat et le. 
D sacerdoce, et mes coopérateurs en Jésus-Christ, publiez de 
}) toutes vos forces et à pleine bouche dans vos églises le 

"n voyage à Jérusalem Vous autres qui allez partir pour Jéru- 

1^ salem, vous aurez en nous des intercesseurs pendant que vous 
» combattrez pour le peuple de Dieu. C'est à nous de prier, à 
1^ vous de combattre contre Amalec. Avec Moïse, tout en priant, 
» nous tiendrons infatigablement nos mains élevées vers le ciel, 
)) tandis que vous, intrépides combattants, vous tirerez le glaive 
» et frapperez les Amalécites (1). » 



• salutem et vitam. Vos pupillorum oppresser es, vos viduarum prsedones, vos 

• homicidas, vos .sacrilegi, vos alieni juris direptores; vos pro effundendo san- 

■ guinc Christiano expectatis latrocinantium stipendia, et sicut vultures odoran- 
» tur cadavera, sic longinquarum partium auspicamini et sect;imini bella. Certe 

• via ista pessima est, quoniam a Deo omnino remota est. Porro si vultis animabus 
» vestris consuli, aut istius modi militi» singulum deponite aut Christi milites 
t aadacter procedite, et ad defeudendam Orientam ecclesiain velocius concurrite. 

> Haec est enim de qua tetius vestrte salutis emanaverunt gaudia quse distillavit 

• in os vestrum divini lactis verba quœ vobis propinavit £vangeliorum sacrosancta 

» dogmata » — Pour stimuler plus énergiquement la chrétienté à rejeter 

sur rislamisme ses forces dangereuses, Urbain II oflre, diaprés Baudri , l'allé- 
chante perspective du partage des dépouilles de Tennemi. Cette considération, 
dans la bouche d*un pape, a généralement choqué la critique moderne; et 
cependant, en se plaçant au point de vue d'Urbain 11 s'adressant à des guerriers 
du onzième siècle , on n'eût dû voir là qu'un trait de profonde sagesse , et ne 
point perdre de vue que Téglise, pour le plus grand bien des âmes et dans toute 
la mesure légitime , a toujours maternellement condescendu aux plus impérieux 
appétits du cœur de Thomme. 

(1) « Vos Fratres et Coepiscopi, vos consacerdotes et cohœredes Christi. per 
1 ecclesias vobis ccmmiRsas id ipsum annunciale , et viam in Jérusalem toto ore. 

> virilité r prsedicate. . . Vos autem qui ituri estis, habebitis nos pro vobis oratores : 
» nos habeamus vos pro populo Dei pugnatores. Nostrum est orare, vestrum sit 
I contra Amalechitas pugnare. Nos extendamuâ cum Moyse manus indefessas 
f orantes in cœlum , vos exterite et vibrate intrepidi prsliatores in Amalech 

■ gladiom. * 



— 842 — 

Voilà certes un grand mouvement oratoire d'un seul jet, qui 
a dû partir du cœur même du pontife ! Voilà ce qui achève 
d'immortaliser le discours de Baudri! Encore une fois, pour 
recomposer dans son ensemble la prédication de la première 
croisade, cette œuvre ne peut suffire; et le thème de notre 
prélat appelle les développements distincts fournis par ses émules 
dans le récit des préliminaires oratoires de la guerre sainte. 
Robert de Saint-Rémi, par exemple, nous offre Tadroit éloge de 
la valeur du peuple privilégié des Francs. Guillaume de Malmes* 
bury et Jean Nauclerc insistent sur les périls de l'occident 
assiégé par l'islamisme depuis les Pyrénées jusqu'à Constanti- 
nople. Guibert de Nogent évoque , sur Thorizon de Jérusalem , 
le spectre de l'Antéchrist ; et en effet quel plus puissant 
mobile aux mains de la papauté sur les imaginations apocalyp- 
tiques du onzième siècle (1)? Mais Baudri, à lui seul, fournit 
incomparablement davantage; car seul il nous donne, si nous 
pouvons nous exprimer ainsi, l'accent et le geste d Urbain II ; et 
cela lui assigne, dans les annales du concile de Clermont, la 
platée d'honneur depuis trop longtemps usurpée par Guillaume 
de Tyr. L'éminent chancelier du royaume de Jérusalem, histo- 
riquement parlant, prime d'emblée tous les narrateurs du Gesta 
par son ample et limpide récit de la phase purement orientale 
de la première croisade et des destinées du royaume de Geof- 
froy ; récit qu'il n'interrompt que lors des derniers malheurs de 
la Ville-Sainte, pour venir en Europe renouveler lui-même les 
pathétiques exhortations d'Urbain II et de saint Bernard, sous 
l'ormeau de Gisors, entre Henri II et Philippe-Auguste. Mais 
avant de retrouver, en face des nouveaux désastres de la Terre- 
Sainte, l'accent de ses sublimes devanciers dans la prédication 
des croisades, Tarchevéque de Tyr n'en avait pu ressaisir par 
l'étude qu'un écho affaibli. Aussi, dans ce grand concours ouvert 
entre tous les historiens de la guerre sainte pour la reconstruc- 
tion du discours d'Urbain II, Baronius, Mansi et Labbe et les 



(i) Ce grand moyen de circonstance est, à la longue, reeonnaissable dans 
Guibert de Nogent sous un style malheureusement fort dur et alambiqué. 
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bénédictins de FHistoire littéraire de France, Ini ont à tort, sui- 
vant noQS, décerné la palme, en reléguant au second rang l'arche- 
vêque de Dol ; et il est temps (car après Ruinart, dans un classe- 
ment définitif, la Patrologie de fabbé Migne lui rend aujourd'hui 
pleine justice), il esl temps que l'auteur de VHùtoria Hierosoly- 
mitana s'avance hardiment avec son majestueux frontispice 
jusqu'à la première place, pour y détrôner Guillaume de Tyr (1), 

Sans sortir du concile de Clermont, après y avoir ressuscité 
Urbain II, Baudri retrace autour de cette solennelle figure un 
des plus dramatiques épisodes de l'auguste assemblée. C'est, 
aussitôt après la proclamation de l'évéque du Puy Adhémar 
comme légat de la guerre sainte^ l'arrivée des ambassadeurs du 
comte de Toulouse Raymond de Saint-Gilles, qui, annonçant 
que leur maître se croise, ajoutent : 

« D'innombrables soldats le suivent, et tout le peuple de sa 
% vaste province marchera sous sa conduite. Si quelqu'un veut 
j^ appartenir à Dieu, qu'il se joigne à lui ; car il partagera ses 
» richesses avec les indigents, et ne refusera à aucun pèlerin 
)) son appui et ses conseils. Voici que le sacerdoce et le pouvoir 
)» séculier concourent dans la conduite de la milice chrétienne. 
% Dans l'évéque Adhémar et le comte de Saint-Gilles nous appa- 
» raissent Moïse et Aaron (3). )) N'admirez-vous pas cette impro- 

(1) Hist. Hier., pp. 85-88. — Baronius, Ann. eccl, l. XI, pp. 6^6-650. — 
Labbe, Sacror. cons., t. X, pp. 511-515. — Mansi, Sacror. conailiorum nov, et 
amplisi. coU, (Venetiis, 1115). pp. 821-836. •- D. Ruinart, Vita Urbani, Append., 
pp. 369 et suiv.— Hist, liU. de France, t. XI, pp. 647-649 et 656. — UEsprit 
des croisades^ par Maillé (1780), t. III, p. 152. — Michaud, H\6t. des croisades, 
éd. de 1819. t. I, p. 108. et bibl., t. VI, p 35 ; éd. de 1825, t. I, pp. 108-109, et 
bibL, !'• partie, pp. 20-21; éd. de 1854, 1. 1, p. 64. — Patrologiœ cursus com" 
pleins, éd. Migne, t. CLI (an. 1853). B. Urbanus II, pp. 561-562, 565-582. — 
OrdetHci vitalis, Hist. ecclesiastica (Publ Leprevost), t. III, pp. 467-468. — 
Héfélé, Hist. des conciles, 1872, t. III, p. 44. — Hist. gén. de Véglise, par Tabbé 
J.-E. Darras, t. XIII, p. 276-80 — Dom Guéranger, année liturgique : Passion 
et Semaine Sainte (éd. de 1862), p. 599. 

(2) f Adjuncti sunt etiam ipsi milites innumeri, et populum in ducatu 'suo 

> conducit quam plurimum. • Et adjuuxerunt i si quis est Dei, jungatur ei ; 

> quoniam opes suas indigentibus communicabit, et auxilium et consilium suum 
• nemini viantium denegablt. Ecce sacerdotum et regnum, clericalis ordo e 
» lakalis ad exrrcitura Dei conducetidum concordant. Episcopus et Comes , 
» Moyses et Aaron nobis reimaginantur. > — Hist. Hier,^ p. 88. — Esprit 4e 
oroûodes, «od., p. 160. — L'abbé ûarras, eod., p. -281 . 
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visaiioQ toute biblique du commandemeut de la première croi- 
sade aux pieds même et sous les dernières vibrations de la voix 
d'Urbain II ? 

Cependant nous passons aux préparatifs du départ pour 
l'orient ; et Baudri nous y fournit encore de précieuses révéla- 
tions sur les excentricilés par lui signalées dans le mouvement 
tumultueux de la croisade. ((Beaucoup de gens du peuple et 
"» entre autres quelques femmelettes montraient avec ostentation 
» une croix que, disaient-ils, ils avaient apportée en naissant. 
)) Un grand nombre se brûlaient d'un fer chaud en forme de 
» croix, soit par un détestable mouvement d'orgueil, soit par un 
9 excès de bonne volonté (1)... J^ Mais, au sein même de son 
abbaye de Bourgueil, Baudri avait pu constater de très près un 
autre genre de désordre d'une portée bien plus grave. Au concile 
do Clermont Urbain II, moine lui-même et profondément pénétré 
des invariables enseignements de l'église sur l'incompatibilité de 
l'état monastique avec les fréquents pèlerinages, où s'évente 
tout Tarome des cloîtres, avait interdit aux moines le départ 
pour la Palestine. Mais le flot de la croisade battait aux portes 
de toutes les cellules ; aussi écoutons l'archevêque de Dol : « On 
» peut dire que le remède excéda le mal, car plusieurs se lais- 
fi sèrent aller plus qu'ils n'auraient dû à l'envie de voyager. En 
)) effet, beaucoup d'ermites, de reclus et de moines, quittant un 
)) peu follement leurs demeures, se mirent en route. Quelques- 
)) uns, il est vrai , étaient mus par la dévotion et partaient avec 
y> le consentement de leur abbé ; le plus grand nombre prirent 
)) la fuite et s'en allèrent en cachette (2). » En regard du tableau 
de ces dérèglements monastiques, ne nous étonnons plus des 



(1) I Multi etiam de gente plebeia cracem sibi divinitus Iiinatam jactando 

• o&tentabant ; quod et idem quaedam ex mulierculis praesumpserant : hoc enim 

• falsum deprehensum est omnino. Multi vero ferrum cailidum instar ci*ucLs sibi 
» adhibueruut, vel peste jactantiae, vel bonae suae voluntatis ostentatione. ■ Bev. 
hist., eod.j p. 385. 

(2) • E'xcessit tamen medicina modum , quia plus quam debuit in quibusdam 

• eundi voluntas surrepsit. Nam et multi Heremitœet reclusi monachi, domiciliis 

• suis non satb sapienter relictis, in viam porrexerunt Quidem autem orationis 
» gratia ab Abbatibus suis accepta licentia profecti sunt ; plures autem fugiendo 
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vertes remontrances fnlminées par Geoffroy de Vendôme contra 
cet abbé de Marmoutiers trop pressé de revoir Jérasalem. 

Cependant les croisés s'acheminent vers l'orient ; et Baudri» 
jusqu'ici défrayé dans son travail par ses propres souvenirs 
tirés de la prédication de la guerre sainte et de son retentisse- 
ment dans son horizon monastique , n'aura plus désormais pour 
guide que le succinct récit de Tudebode. Mais à ce noyau d'in- 
formations accèdent sous ses mains de précieux renseignements 
puisés à des sources sûres et sévèrement contrôlées. Par exemple^ 
dans un siècle si épris du surnaturel, voyez avec quelle réserve 
il s'exprime sur les prodiges relatés par tous les autres historiens 
du Gesta: «Le ciel, dit-on, se prononça en faveur du mouve- 
}» ment de la croisade fiar quelques signes célestes dont nous ne 
» méconnaissons pas complètement l'authenticité. Ainsi, l'an de 
d grâce 1095, la veille des nones d'avril, la quatrième férié, 
1» vingt-cinquième jour de la lune, des spectateurs innombrables 
» virent dans les Gaules une telle quantité d'étoiles que, n'eût 
"» été leur éclat, on eût dit une grêle véritable. Quelques-uns 
]» vont jusqu'à dire qu'elles sont tombées ; mais, pour ce qui est 
"» de leur chute, nous ne voulons rien affirmer à l'aventure (1). i^ 
Du reste, en fait de miracles, la circonspection de Baudri est 
dégagée de tout scepticisme ; et, là où lui apparaît une attestation 
sérieuse, il y adhère avec une parfaite candeur. Ainsi, au moment 
où les chrétiens, bloqués dans Antioche, s'élancent contre 
Kerbogah: «Je crois devoir rapporter que, lorsque les croisés 



9 se sabduxerunt. • Hist. Hier,, pp. 88-89. — Bibliotheca Mundi Vincenti Bur- 
gendi (Duaci, 1624): Spéculum historiale, p. 1036. — Esprit de$ croisades, 
pp. 17M75. - Michaud, éd. de 1819, t. I, p. 116; et bibliogr.» p. 37 ; et éd. 
de 1825, bibliogr., 1» partie, p. 21. — Bev. hisi., eod. — L'abbé Pasquier, 
p. 252. 

(1) < Nimirum pro his a^'endis dictint quaedam divinitus obtigisse signa, que 
• nos omnino non ignoramus vera. Anno siquidem ab incarnatione millesimo 
» nonagesimo quinto, pridie nimirum Aprilis, feria quarta luna visegima quinta, 
» irisus est ab innuraeris inspectoribus in Galliis tantus stellarum discursus, ut 
ê grande, niai lucerent, pro deusitate putarentui: : opinabautur quidem eas ceci- 
> disse : nos tamen de earum occubitu, nibil temere prssumimus affirmare. . . » 
— Uist. Hier., p. 88. — BibUoth. mundi, p. 1035. — Bibl, des croisades, 18)2, 
p. 37 ; et 1829, p. 21. — L'abbé Pasquier, p. 253. 
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» sortaient de la ville, une petite pluie fine tomba, semblable à 
» des gouttes de rosée. Chevaux et cavaliers en devinrent plus 

» alertes et plus gais C'étaient des gouttes si fines qu'on les 

» sentait plus qu'on les voyait. Ce fait nous a été rapporté par 
» beaucoup de personnes dignes de foi. Qui donc hésiterait à y 
» reconnaître le bienfait d'un Dieu prodigue ( I)? :& Et, au moment 
où s'engage la bataille qui va décider de la délivrance d^Ântioche : 
« Voici, Dieu soit loué, que l'on voit sortir des montagnes une 
d armée innombrable, montée sur des chevaux blancs et portant 
"è de blancs étendards. Beaucoup de chrétiens les virent et, 
"h pense-t-on, beaucoup de païens. Les uns et les autres y 

» reconnurent un signe céleste Or, que personne ne nous 

» accuse de mensonge, car nous n'imaginons rien ; nous attes- 
» tons ce que nous avons entendu, et notre témoignage est 
7^ vrai, puisque nous parlons d'après des témoins oculaires {%. » 
L'impartialité de Baudri parait surtout dans les appréciations 
morales. Ainsi, dans l'universel déchaînement des imprécations 
contre les Turcs, on aime à surprendre ces accents de coura- 
geuse modération : ce Bien que chrétien et né d'aïeux chrétiens, 
» et bien que détestant souverainement le paganisme comme un 
3^ ennemi de Dieu, cependant, en écrivant une histoire véritable, 
» je ne laisserai ni l'amour, ni la haine, ni tes autres passions 
« m'entrainer à mon escient dans aucun parti. Je n'enlèverai 
)^ rien au mérite des païens pour favoriser les chrétiens par un 



(1) « Nec illud silentio supprimendum arbitrer, quod dum exirent de civitate 

> pluviola, tanquam roscida stilla, cecidit : irroratos equos et équités laetificavit... 

• equitum aniiiii dulcorati vegetiores et alacriores fuerunt ; et omnes seipsos 

• prnmptiores et ezpeditiores senserint. Fuit tamen pluvia illa tam subtilis et 
f modiea, ut vis pluviam fuisse dixerint, sed quasdam guttulas rorantes plus 
)» senseriut, quam videriiit. Hoc enim nobis a multis relatum est probabitibos 

• pei'sonis. Quis autem hoc divini numeris largitatem dubitaverit....? » Hist, 
Hier,, p. 120. — L*abbé Pasquier, pp. 253-254. 

(2) fl Ecce Deo gratias, ab ipsis montanis visas est exire exercitus tnnumera- 

> bilis, equis albis insidentes, et vexiUa candida in manibus ferenles. Hoc multi 
i Tiderunt Christianorum. et sicut putant GentHiuin ; et hsBsitantes mirabantur 

• quidnam esset. Tandem otrique cognoverunt signum de coelo iacttuo.. . Nemo 

• nos redarguat : quia nihil ex corde nostro fingiinus ; sed qaod audivimas, id 
I testamur : et testimoniam nostrum ex ore eorum qui aifuerunt , Yeram est. • 
fiUt. Hier., pp. 190-121. — L*abbé Pasquier, p. 25$. 
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> andacieax mensonge ; qaand ils auront accompli quelque trait 
% de brafoure et d*audace, je me garderai bien d'amoindrir en 
^ rien, par jalousie, leur audace et leur bravoure. Écrivain 
» impartial, je m'appliquerai à mettre la vérité au jour, et je 
» soumeltrai à la censure de la vérité cette faveur, que pourtant 
") mon cœur doit surtout aux chrétiens. Si d'ailleurs, au détri- 
» ment de la justice, j'atténuais la bravoure des païens, décla- 
» mateur insensé , je montrerais mes compatriotes aux prises 
» avec un ennemi sans valeur (1). ii Et plus loin, à propos de la 
sanglante victoire de Dorylée et en accusant les pertes sérieuses 
éprouvées par l'armée chrétienne : a Nous n'aurons pas, en 
% effet, cette présomption de qualifier les Turcs de lâches sol- 
» dats, car, tout en nous primant par l'astuce, ils déployent une 
^ mâle hardiesse.... Ils se vantent de tirer de la race des Francs 
1^ leur origine, mais d'avoir, dans la personne de leurs ancêtres, 
» répudié le christianisme, et ne considèrent qu'eux et les Francs 
» comme de dignes combattants. Si cependant ils revenaient aa 
» christianisme , c'est alors qu'à bon droit ils se vanteraient de 
» sortir du sang des Francs. Car» en un mot, ce sont incontes- 
» tablement des hommes avisés et belliqueux, mais, hélas! 
» éloignés de Dieu. Aussi cette valeur native est-elle chez eux 
1 détériorée, car ils n'ont jamais été entés sur le véritable olivier 
"» qui est le Christ (2) « 



(t) • Et quamvis Christianus ego, Christianis processerim attavis.... Paga- 
» nismum autem, ut potea lege Dei extorrem, totis viribus abominaverim : tamen 

> in proferenda historiae veritate , in neutram amor veX odium, vel caetera vitia 

■ me scientem prscipitabunt partem, ul scilicet Paganis detrahendo, Christianis 

• mendai et mendosus, temere foveam , et si quid toi titer et audacter gentiles 

• egerunt, eorum foi titudini et audacisD zelando aliquid decerpam : proferendae 
» siquidem veritati temperanter studebo, et animi mei fervorem, quem tamen 

• maxime Chrintianis debeo, veritatis censura castigabo. Si enim gentilium robus 

> plus justo attenuarem . Christianorum fortitudini et laboribus detraherem : 
f dum tanquam adversus gentem imbellem, genus nostrum hiatu temerario 

■ dimicasse declamarem. » Hist. Hiêr.^ p. %i.—BibL des croisades, 182), p. 35 
et 1829, p. 19. — L'abbé Pasqnier, pp. 25t-252, 

(2) • Non enim Turcos imbelles audemus dicere , qui astu nimio pnepollentes 

• audaci vigent animo, et irreverberato confligunt gladio.... Jactitant tamen se 

• de Francorum stirpe duxisse Genealogium , eorumque proattavos e Christiani- 

• tate discisse. Dicunt etiam nallos naturaliter debere militare nisi se et 

■ Francos. Si tamen ad Chhstianitatem redirent , tune dsmom de Francorum 
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C'est cette même impartialité appliquée à rehausser la valeur 
des Turcs qui nous a valu le tableau des folies et des abus mêlés 
aux préparatifs de la croisade. « Car j*ai relaté ces faits sans 
1^ rien passer, nous dit-il philosophiquement, de peur qu'on ne 
1» nous accuse d'indulgence pour les faiblesses de nos contem- 

» porains (1) )) Toujours mû par le même scrupule, il faut 

voir comme il stigmatise les défaillances d'un bon nombre de 
chrétiens au siège d'Antioche : « Je vais en nommer quelques- 
9 uns. Je les nommerais tous si je les connaissais tous par leur 
% nom. Nous ne devons pas craindre de. les déshonorer, eux 
» qui, dans Texcès de leur lâcheté, ne craignirent pas de souiller 

j> leurmémoire Effrayés des dangers de la veille et soucieux 

» de fuir ceux du lendemain, ils se laissèrent couler le long des 
9 cordes du haut des murailles, ce qui leur valut, comme une 
9 marque d'éternelle infamie, le nom de sauteurs de cordes noc- 
% turnes (2). » L'un des plus repréhensibles déserteurs, vu l'au- 
torité de son exemple, fut sans contredit le comte de Blois, un 
des principaux chefs de la croisade, qui avait fui dès les pre- 
miers labeurs du siège d'Antioche par les chrétiens, pour aller 
communiquer son découragement à une armée de secours 
envoyée de Constantinople. Aussi, malgré sa gratitude envers la 
puissante race de Thibaud-le- Tricheur, fondatrice puis hérédi- 
tairement protectrice de sou abbaye de Bourgueil, Baudri n'hé- 



prosapia exortos sese gloriarentur recte. Hoc ad prsesens sufficiat : qaoniam 
indubitanter viri sunt callidi , ingeniosi et bellicosi : sed prout dolor, a Deo 
alienati. Obfuscatur igitur ingenuitas illa qua sicuti dicunt oriundi emanave- 
Yerunt: quia verae olivs, qusB Christus est, neutiquam inserti sunt. b Hiat, 
Hier., pp. 98-99. — BibL des croisades [1829), pp. 23-24. —Esprit descroi- 
odes, p. 25. — Eevue historique, p. 882. 

(1) « Hsec idcirco inserimus, ne vel aliquid praeteriisse videamur, vel nostra- 
tibus, in vanitatibus suis pepercisse redarguamur. Hist» Hier., p. 89. — L'abbé 
Pasquier, pp. 252-253. » 

(2) « Horum quosdam nominare non praetermittam : licet omnes nominarem, 
si omnes ex nomine nossem . Non enim eorum parcere debemus infamiœ qui 
sus nimis formidolosi non pepercerunt farasB. . . Hi hesterai beUi timoré per- 
territi et ut crastinum aufugerent , solliciti , funibus per murum demissi sunt, 
et ad perpetuam suam ignominiam furtivi fumambuli vocati sunt. — Hist. 
Hier,, p. lU. — Bibl. des croisades (1822), p. 39. — UEsprit des croisades, 
p. 229. — J/abbé Darras, p. 531. — Rev, hist., eod, — L*abbé Pasquier, 
p. 254. • 
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site pas à flageller le coupable, sauf ensuite à relever déUcatement 
son glorieux repentir (1). 

Noos n'avons tant insisté sur le ferme bon sens et la haute 
sincérité de l'archevêque de Dol que pour mieux accuser l'esprit 
général de son livre, et par là recommander la lecture d'un histo- 
rien apprécié, même en ce qui est des événements d'orient, à 
l'égal d'un témoin oculaire (2). Non que, dans son ensemble et 
à dater du départ de Tarmée chrétienne, l'œuvre de Baudri, qui 
en quatre livres s'étend du concile de Clermont à la bataille 
d'Ascalon, tranche sensiblement sur le fond commun des narra- 
teurs du Gesta. Quelques-uns fournissent des relations plus nour- 
ries, comme Guillaume de Tyr ou Albert d'Aix ; ou plus spéciales, 
comme Foucher de Chartres, Raymond d'Agiles et Raoul de 
Caen, qui, en leur qualité privilégiée de chapelains, ont suivi et 
vu la croisade à travers Baudoin, Raymond de Saint-Gilles et 
Tancrëde. On peut même relever dans YHistoria Hicrosolymilana 
deux graves lacunes, car l'auteur s'est tû absolument sur le 
passage des armées chrétiennes a travers la Hongrie et la Bul- 
garie, et la fondation par Baudouin de la principauté d'Edesse.. 
Néanmoins, comme nous l'avons dit, nous devons à Baudri plus 
d'une révélation précieuse. Ici, par exemple, il nous signale ce 
maladroit accaparement, par l'empereur grec Alexis, du pillage 
de Nicée comme la première cause de Tirrémédiable rupture 
entre les Latins et les Grecs (3). Là , c'est la pleine justiQcation 
de cette mesure d'expectative , si critiquée bien que si sage, 
adoptée après la prise d'Antioche par les chefs de la croisade, 
préoccupés de renouveler les approvisionnements en laissant 



(1) Hi8t., Hier., pp. 118-119. — Parfois cependant Baudri a de ces velléités 
d'indulgence qui le portent à excuser, avec une singulière naïveté, les plus 
atroces actions des croisés. Ainsi, à propos des chrétiens qu^au siège de Marrah !« 
famine contraignit à dévorer des cadavres de Turcs : « Nec lamen eis imputa- 
■ batur pro scelere, quoniarn famem illam, pro Deo alacriter patiebantur ; et 
• inimicis raanibus et dentibus inimicabantur. » — Hist. Hier., p. 12i. — - Rev, 
hist., p. 283. — L'abbé Pasquier, p. 252. 

(2) Bibl des croisades (1822). p. ii.—VEsprif des croisade8,n, hist. elcrit., 
p. 8. — Uabbé Darras, pp 569-510. 

(3) Bist. Hier., p. 97. ^ Esprit des croisades, pp. 494, 496»497. — Rev» 
hist., p. 385. 
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tomber les ardeurs de la canicnle , avant de relancer les chré- 
tiens exténués sar la route de Jérusalem (1 ). C'est ensuite un 
tableau très prisé de Tordre suivi et de la discipline observée par 
les croisés dans leur marche triomphale de Tripoli à la Ville- 
Sainte (2). Ce sont aussi d'utiles renseignements sur la bataille 
d'Ascalon, tels que la prière des chrétiens avant le combat, 
remploi et le rôle des Ethiopiens dans Tarmée égyptienne et leur 
extermination par Godefroy de Bouillon (3). 

C'est enfin et surtout révocation d'un personnage dont on a 
dû regretter de ne pas entendre, aux débuts de VHistoria Hiero- 
solymitana, retentir la voix au concile de Clermont à côté 
d'Urbain II. Moins heureux que le grand pontife, son précurseur 
enflammé 1 Pierre l'Ermite , ne s'est pas survécu dans les reoii- 
niscences de la mémorable assemblée ; et, à cet égard, le temps 
a tout emporté avec lui. Même au cours de la première croisade. 
Dieu sait comme son auréole s'est longtemps éclipsée, depuis 
ces lugubres défilés de la Bithynie où il est allé engloutir l'avant- 
garde de farmée chrétienne jusqu'aux murs honteusement 
désertés d'Antioche. Mais, dans cette première phase de la guerre 
sainte^ aurons-nous à jamais perdu Pierre l'Ermite? Et en sera- 
t-il de lui comme de ces fragiles météores qui, après avoir ébloui 
tout l'univers, vont tout à coup s'évanouir dans l'espace? A Dieu 
ne plaise ! car le voici qui se réveille à l'heure suprême du siège 
de Jérusalem ; voici cet astre intermittent qui, sur les brèches de 
la cité de David, verse tous ses feux, dont on a pu là saisir et 
dont Baudri seul nous donne un reflet immortel. 

C'est au moment où les croisés vont tenter contre Jérusalem 
le dernier assaut. Pour s'y mieux préparer, on organise autour 



(1) Hist Hier., p. 122. — Bibl. des croisades (1822), p. 41. — L'abbé Darras, 

pp. ses-sio. 

(2) Hist. Hier., p. 129. — Bibl. des croisades, 1S22, pp. 40-41 ; et 1829, 
p. 2d. — Eev. hist., eod, — L'abbé Pasquier, pp. 242-213. 

(3) Hist, Hier.,p, 137.— i^ûr. (/«« croisades, par Maimbourg, lr« partie» 1686, 
pp. 213 et 21&. — Bibl. des croisades (1822), p. 41. — Hev, hist,, eod. — Noos 
devons aussi à ce propos relever une erreur de date dans le livre de Baudri, 
qui place en 1098 la bataiUe d'Ascalon, qui n'eut lieu qu'en 1099 {Hist. liU. de 
France, p. 105. -- Bibl, des croisades (1822), p. 41. 
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de ses flancs entrouverts nne procession générale qui , parvenue 
au sommet du mont des Oliviers s'arrête, et là : <i: Réveillez-vous» 
]) enfants du Christs :» s'écrie Pierre l'Ermite (1) en face des 
sarrasins vociférant contre une croix dressée sur les remparts 
de la Ville-Sainte, a réveillez- vous , enfants du Christ, réveillez- 
]» vous, cavaliers et piétons alertes, etatt^'iquez énergiquement 
^ cette cité, notre patrie. Voyez le Christ, qui aujourd'hui encore, 
» dans cette même ville , est proscrit, condamné et crucifié. 
% Comme Joseph, descendez*le de la croix et déposez dans le 
% sépulcre de votre cœur ce trésor incomparable ; et d'une main 
)) virile arrachez-le à ces bourreaux impies. Car chaque fois que 
^ ces juges scélérats, complices d'Flérode et de Pilate^ insultent 
» ou persécutent vos frères, par là même ils crucifient Jésus* 
» Christ. Chaque fois qu'ils les torturent et les livrent à la mort, 
]» ils s'unissent à Longin pour percer de leur lance les flancs du 
)) Christ.... Et quoi! verrez-vous cela sans pousser des gémis- 
» sements I Je vous le demande à vous, frères et fils : si quelque 
» étranger avait frappé un des vôtres » ne vengeriez-vous pas 
) dans le sang cet affront? Avec combien plus d'ardeur ne 
i devez-vous pas venger Dieu votre père, que vous voyez bafoué, 
) proscrit, crucifié, et que vous entendez implorer votre secours 
p avec des cris de détresse (2) I )) 



(1) Car c*est incontestablement lui qu'il faut voir dans Valiquis innommé de 
Baudri. 

(2) c Expergiscimini igitur , familia chrisli, expergiscimini milites et pedites 

■ ezpediti, et civitatem hanc, Rem quidem publicam nostram, constanter capes- 
i site, Christum, qui adhuc hodie in civitate ista proscribitur , et crucifigitur, 

■ attendit e ; et de cruce, cum Joseph, vobis ilium deponite, et in sepulchro 

> cordis vestri, theraurum illum incomparabilcm , collocate ; et istis impiis 
» crucifixoribtts illum viriliter cripite. Quotiens enim isti mali Judices. Herodis 

> et Pilati complices , fratribus vestris illudunt vel angariant, totiens Christum 
» crucifigunt : quotiens eos tormentant et occidunt, totiens lateri Christi cum 

> Longino lanceam infligunt... Quid igitur agitis? i£quum est vos hsec audire, 
» vos ista vider e, nec ingemiscere? Patribus et filiis, et fratribus et nepotibos 

> dico : numquid si quis externus vestrum aliquem perçussent, sanguinem 
1 vestrum non ulciscimini? Multo magis Deum vestrum Patrera vestrum ulcisci 

• debetis : quem exprobrari, quem proscribi, quem crucifigi videtis ; quem cla- 

• mantem et desolatum et auxilium poscentem audits.. . . ■ Hist, Hier,, pp. 131-132. 
— Esprit des croisades, p. 4ô9. — Hisl, des croisades, 1829, p. 114; 1854, 
pp. 22&-S27. -^ Bihl. des croisades, 1829, p. 26. 
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Voilà des accents que Bandri n'eût jamais trouvés dans le 
silence du cloître ou dans les doctes loisirs d'un palais épiscopal, 
si un beau jour quelque pèlerin encore galvanisé par l'allocution 
du mont des Oliviers ne lui était venu communiquer ses effluves. 
Grâce à cette heureuse rencontre, nous possédons un Pierre 
TErmite qui vaut celui du concile de Clermont s'il ne le surpasse 
encore. Car on peut se demander si, au sein de la grave assem- 
blée et à côté d'un majestueux pontife qui naturellement y don- 
nait le ton, notre mobile et fiévreux orateur se vit aussi à l'aise 
qu'une fois livré seul aux merveilleux hasards de son improvi- 
sation^ dans tout l'enivrement de la guerre sainte et adossé à 
Jérusalem, à ce foyer d'amour où d'abord il avait senti se dilater 
son cœur et s'embraser ses lèvres. Quoi qu'il en soit, c'est histo- 
riquement la grande originalité de Baudri d'avoir placé, chacun 
dans son atmosphère et sur son horizon propres, Urbain II et 
Pierre l'Ermite, et de nous avoir déroulé tout son récit entre ces 
deux sublimes figures, l'une plus monumentale et l'autre plus 
vivante, où se résume l'apostolat des croisades. 



Après avoir reconnu la solidité et mesuré les proportions de 
VHistoria Hierosolymitana , et après avoir contemplé les deux, 
statues qui se répondent aux deux faces opposées de ce haut 
édifice, il est temps d'en étudier le style et d'en caractériser la 
physionomie. Disons-le de suite , malgré Térudition classique 
habilement exploitée qui assure à l'archevêque de Dol une place 
si élevée dans la littérature latine du onzième siècle, il ne faut 
s'attendre à trouver dans son récit ni l'opulence de Cicéron, ni 
l'art de Tile-Live, ni l'éclat de Tacite, ni le nerf de Salluste, ni 
la rapidité de César, ni le relief de Florus, ni le coloris de Quinte- 
Curse. Encore moins y surprendrons-nous, dès que tombe le 
souffle d'Ut bain II et de Pierre l'Ermite, ces ardeurs qui cou- 
vent sous le latin fermenté des Pères de TÉglise ; et, d'autre 
part, un contemporain de la première croisade ignorait les raffi- 
nements des Vossius et des Erasme, Et môme la prose de notre 
prélat n'est pas tellement châtiée qu'on n'y ait relevé une foule de 
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barbarismes et d'bérésies grammaticales (1); sans compter ces 
ingrates assonances entre les multiples propositions d'une même 
phrase^ où il se comptait avec un aveugle dilettantisme et qu'ad- 
mire si naïvement l'abbé de Maillezais (^). Jusque dans ses 
meilleures intentions littéraires, Baudri n'est pas toujours dirigé 
par un goût bien sûr. Ses poétiques amplifications du récit de 
Tudebode surchargent son style (3). Dans les harangues de ses 
héros, où les guerriers de la croisade sont invariablement quali- 
fiés de Pères Conscrits, la rhétorique de Tite-Live, alternant avec 
la dialectique des cloîtres, étouffe les accents de l'Illiade et des 
Chansons de gestes (4'). Enfin tout le tissu de son ouvrage est 



(1) Â cet égard, nous ne pouvons que renvoyer à la Revue historique (toc. 
cit.f pp. 377-378), pour la nomenclature des plus malsonnantes violations de 
l'orthographe et de la syntaxe. 

(2) Rien que dans une seule page on a relevé les exemples suivants : • Niai 
■ Deusin castris suorum tune affuisset, subsidiumque jara defessis prœparaêset, 

• ipsa dies totius expeditionis finem peperisset. — Gentiles fugse se crediderunt, 
» et terga cedentibus consensuerunt. — Nam et si qui potueruntj in latibulis 

• deliiuerunt, — Multum tune dedicerant usum prœliandif quoniam habuerunt 

• diuturnum tempus feriandi. > Hist. Hier., pp. 97-99. — Rev, hist., p. 378. — 
Uabbé Pasquier, pp. UUU2, 

(3) Rev. hiat., p. 381. — L'abbé Pasquier, pp. 239-240. Donnons quelques 
échantillons de ce vicieux procédé ; 

Tudebode. Baudri. 

At illi, audientes Nantae, hujusraodi rumoribus exciti , alii anchoris 
talia , Btabant stupe- abruptis , mare velivolum jam sulcabant et carbasas 
focti , et timoré per- crépitantes in auras obliquabant, p. 114. 
territi , et concur- 
rerunt in naves, et 
miserunt se in mare. 

Audiensitaque Quo Tancredus, sive per legatum, sive per tumultum 
Tancredus pruden- cognito . . rapidum calcaribiis urgens cornipedem, fulmi- 
tissimus miles, pro- neus advolat, et fluvio qui intererat enatato , festinum 
jectus in flumen, na- comiti contuUt praesidium, p. 92. 
tando pervenit in 
illos. 

Reversi sunt re- Franci, anima redempto, in Turcos irruerunt uuani- 
trorsum et ipsos ima- miter, et pugionibus vibratis , instabant efferatius in ins- 
nimiter invaserunt. tantes : fraixor et armorum niultus erat, et ab aereis 

cassidibus ignis elucubratus scintillabat ; vulnera vutne-* 
ribus illidebantur ; et campi nimio sanguine purpura- 
bautur. Tntestina videres et csesa capita, et trunca corpora 
passim oppetentia, p. 105. 

(4) Bist, Hier., pp. 104, 108, 109 et passim. — L'abbé Pasquier p. 244. 

23 
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comme pailleté de réminiscences tour à tour sacrées et profanes^ 
qui s'y entrecroisent au point qu'on surprend dans une allocution 
de Tancréde un verset de la bible, et dans la bouche des Turcs 
un hémistiche de Virgile (1). 

Mais n'oublions pas qu'ici le souple versificateur de l'abbaye 
de Bourgueil ne s'engage qu'avec d'inévitables tâtonnements 
dans une voie toute nouvelle, dans la voie de cette vaste littéra- 
ture historique allant du Gesta Dei per Francos à Guillaume de 
Nangis, et que les historiens de la première croisade ont dû 
se frayer si laborieusement entre la rebutante sécheresse des 
chroniques monastiques et ;la prolixité aventureuse des compi- 
lations du faux Turpin. D'ailleurs , même réduite à sa juste 
valeur et avec ses taches et ses anomalies, l'œuvre de Baudri, 
littérairement parlant, et en laissant de côté Guillaume de Tyr, 
aussi lui demeuré sans rival dans sa sobre et judicieuse élégance, 
l'œuvre de Baudri, somme toute, est encore l'œuvre la plus 
accomplie du Gesta, Nulle part ailleurs on n'y voit le drame de 
la première croisade se dérouler dans un courant aussi large, 
aussi harmonieux, aussi varié; nul autre historien ne l'y égale 
en fait de saveur latine et de mise en scène. Pour nous en mieux 
convaincre, avançons dans l'intérieur même de ce monument, 
non sans avoir d'abord médité cette haute paraphrase de la 
rubrique « Gesta Dei per Francos , » inscrite au péristyle et 
digne de la Cité de Dieu , du Discours sur l'Histoire Universelle 
et des Considérations sur la France : 

(c Ce n'est pas sans une inspiration divine que, de l'Occident 
% à l'Orient des hommes riches de tous les biens ont voulu se 
» faire soldats et, laissant leurs terres, leurs maisons, leurs 
% enfants et leurs femmes, sont partis joyeux, au milieu de cala- 
)) mités innombrables, pour combattre, de leurs propres bras, des 
n nations barbares. Qui janialc» Lvalt entendu parler jusque-là de 
^ tant de princes, de tant de chefs, de tant de soldats, de tant 
% de piétons combattant sans roi, sans général ? Car, dans cette 
^ armée, nul ne fut le chef d'un autre ; personne ne reçut les 

(IJ HisU Hier,, pp. 96 et 136. — Uabbé Pasqaier, pp. 241-242. 
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» ordres d'autrui. Personne ne suivit son inspiration particu- 
ib lière; on s'en tenait toujours au conseil des sages, au bon 
> plaisir de l'armée entière. Il est donc certain que le Saint- 
» Esprit^ qui souffle où il veut, les excita à entreprendre une 
9 expédition si laborieuse, et mit dans leurs cœurs une concorde 
» inaltérable (1). » Oui, la première croisade est visiblement une 
inspiration de Dieu ; mais pour l'accomplissement de cette grande 
œuvre, Dieu réclame surtout le bras des Francs. Voilà ce qui 
suggère à Baudri un noble motif de consolation, en voyant, sous 
la pernicieuse influence du comte de Blois, rétrograder l'armée de 
secours envoyée de Constantinople au blocus d'Antioche : ^ Cela 
» s'est produit sans doute par une permission de Dieu, qui 
» dispose tout avec suavité et ne permet pas qu'un seul passe- 
» reau tombe à terre par le seul effet du hasard. Si l'empereur 
» Alexis était arrivé jusqu'à l'armée chrétienne et eût triomphé 
d des Turcs, la victoire eût été attribuée à son peuple et non 
» aux soldats du Christ, à la multitude des Grecs et non à la 
ii vaillance des Francs (2). » 

Cependant nous voici au cœur même de YHistoria Hierosoly- 
milana, et devant nous s'étale uAe riche galerie. Ce sont en pre- 
mier lieu des portraits ; et, d'abord surgit Godefroy de Bouillon, 
qu'après la prise de Jérusalem et au moment de l'élection d*un 



(i) «Non enim sine divina inspiratione credendum est, ab occidentali ad 

> orientalem plagam, omnium rerum copiosos veUe* militatum iri ; et contra 
» barbaras nationes, relictis prsediis et domibus, filiis et uxoribus, pugnaturos 
» brachio suc inter innumeras calamitales gaudenter profici^ici. Quis enim tôt 
» principes, tôt Duces, tôt milites, tôt pedites sine Rege, sine Imperatore dimi- 
a cantes eatenus audlvit ? Neque siquidem in isto exercitu, alter alteri prsfuit, 
1 alius alii im »eravil : nemo quo<î ^ibi peculiare videbatur disposait, nisi quod 

• sapientium consultum decrevit, nisi quod plebiscitum coUaudavit. Certum est 
» ergo quia spiritus sanctus qui ubi vult spirat, et ut tantos labores arripereut, 
» eos animavit, alque indiscissam eis concoidiam inspiravit. > Hist. Hier., proXo^., 
pp. 84-85. — Bibl. d^s croisades (1819), p. 197. — Rev. hiêt., p. 382. — L'abbé 
Pasquier, pp. 248-:!51. 

(i) I Ex Dei tamen dispositione factum non dubitamus, qui disponit omnia 

> suaviter ; nec casu foituilo permittit, vel unum passerem ad terram cadere. Si 
9 enim Alexius imperator advenisset Turcosque superas.«iet, trimphus genti suae, 
» non exercitui Dei ascriberetur ; et Grscorum muUitudini deputaretur, non 

• Francorum fortitudini. > — Hist. Hier.^ p. 119. — Bibl. des croisades, (1819), 
p. Si. 
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roi Robert de Normandie recommande en ces termes aux suf- 
frages de Tarmée : (c II est, vous le savez, de sang royal, né 
» d'aïeux chrétiens et, comme d'usage on Test chez nous, un 
)) habile guerrier. Ses bras robustes dans les combats font mer- 
» veille ; aussi, dans cette guerre sainle, s'est-il éminemment 
)) distingué en tout geure. Chez lui on voit spécialement reluire 
)) la sérénité et fleurir la clémence, deux sœurs qui ne s'allient 
» nulle part aussi bien que dans un prince. La libéralité fait son 
)) unique plaisir, aussi a-t-il répandu à profusion dans cette 
» guerre tout son patrimoine. Il combattra avec acharnement 
)) les Gentils, et couvrira les chrétiens d'une virile protection. 
» Enfin pour user de termes étrangers et renfermer en peu de 
î> mots la définition d'un bon prince, il sait à la fois dompter un 
j> ennemi orgueilleux et l'épargner dans sa défaite (1). » 

Vient ensuite le panégyrique de Tévêque du Puy, Adhémar, 
décédé, comme on sait, au cours delà croisade, peu après la 
délivrance d'Ântioche : « Dans toute la milice du Christ ce fut un 
» deuil sans bornes ; car il était le conseil des grands, l'espoir 
)) des orphelins, le soutien des faibles. Avec les soldats c'était 
» un guerrier ; avec les clercs il révélait un esprit tout clérical 
)) dans sa direction et ses enseignements. Eminemment sage, 
)) éloquent et affable, il était tout à tous (2). j> 

C'est enfin le sultan Kerbogah , chef de l'armée d'investisse- 



(1) « Est enim , ut omnes novimus, vir Regu sanguinis, et proavis Christian» 
■ professionis ; more GaUicœ militiae peritus : pectore et brachio vir in re mili- 

• tari efficacissimus. Qua de re per omnia est in hac expeditione singulariter 

• approbata<). Serenitas in eo specialiter refulget, clementia in eo Goret, quse 
B geminae sororeft praecipue décent principes. Dapsilitatem unice dilegit : quia 
f totum patrimonium suum et quidquid ex se habuit, in ista militia largiter 
9 etfudit ; imo in Dei servitio prudenter collocavit. Iste gentilibus hostiliter 
a inimicabitur, et Christianis vinlitpr patrocinabitur. Denique ut alienis utamur 
» verbis, et in brevi compr. l.i u.^ci unna plenitudinem opportuni principis : iste 

• est qui novit parcere subjectis et debellare superbos — Hist. Hier ,.p. 135. 
— Mairabourg, eod., p. 106. — Jiibl. d€S crois, , p. Î6 et 27. — L'abbé Pasquier, 
p. 2U. 

(2) « Factus est itaque luctus immoderatus, in tota Christi militla : quoniam 

• ipse fuerat consilium nobilium , spes orphanorum , imbecillium sustentamen- 
I tum ; militibus homo mili taris, clericos clericaliter educebat et educabat, sin- 
Y gulari prudentia prœcluebat, eloquens et jocandus, omnibus omnis ei'at « — 
Jfùst. mer., p. 123. — Bibl. dps crois, 'mi), p. 41. — L'abbé Darras, p. 558. 
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ment d'Antioche : (( Leur chef était Corboran, homme très belli- 
d queux, d'une audace sans pareille, prudent, riche, général de 
» troupes nombreuses, avide de gloire, gonflé d*orgueil, 
» guerrier d'un grand renom , chef des troupes du sultan de 
» Perse (1 ). )) 

Après les portraits arrivent les récits. Sans vouloir à cet égard 
abuser de la patience du lecteur, voici seulement un morceau 
découpé à la Salluste, où Baudri nous dépeint la perplexité des 
croisés au sujet du serment d'hommage exigé d'eux et, de guerre 
lasse, obtenu par l'empereur de Gonstantinople : « L'artificieux 
» empereur l'exige ; les Francs lui opposent une dénégation 
» énergique. Les Francs allèguent qu'ils ne doivent le serment 
9 qu'à Dieu , dont ils sont les soldats au cours de leur pèleri- 
% nage. Alors l'empereur refuse le passage (en Asie Mineure), 
n mais, s'ils fléchissent, leur offre des vivres et une escorte, et 
)) s'engage à marcher à leur suite et à leur secours avec toutes 
j) ses troupes. Les Francs étaient torturés dans leur conscience, 
D car à défaut du serment qui leur répugne les Grecs ne leur 
Ti octroyeront jamais le passage. Que faire ? ils se refusaient à 
d combattre des chrétiens. D'autre part, sans cela nul moyen de 
» s'ouvrir une route pacifique ; et leur cœur se soulevait à l'idée 
» de revoir leurs foyers sans avoir accompli le pèlerinage. 
» Enfin (S)... % 

En fait de tableaux plus étendus, c'est.d'abord le campement 



(1) • Horum Princeps et Dux Curbarannus erat, vir quidem bellicosissimus 
« nulli audacla secundus, prudentia praeditus, divitiis copiosus , militariis aaxiliis 
» constipatus, cupidus laudis, inflatus supercilio jactantiae, magm nominis homo, 

• militiae soldani Persiae Magistcr. — Hist. Hier., p. 111. — VEsprit des crois., 
pp. 216-217. — L'abbé Pasquier, p. 2-45. 

(2) t Hoc Imperator ingeniose quaerere ; Franci viriliter negare ; Franci prsB- 
t tendere se juramentum nulli nisl Deo debere, cujus milites erant in via ; ad 

• hsec imperator transitum abdicare : de cxtero, et mercatum et condactum 

• poUiceri , seqiie Ipsum post eos iturum , et iis cum omnibus sais copiis sub- 
> venturum affirmare. Angustiabantur Franci, juramentum facere renuentes, 
» prseserlim cum graeci aliter eis meatum nequaquam consentirent. Quid face- 

• rent? contra christianos pugnare noicbant; transitum pacifici habere non 
n poterant : imperfecto ad quod ierant negotio, ad propria regredi abomina- 

• bantur. Tandem... i — Uist. Hier., p. 93. — liibl. des crois. (1829), p. 22. 
— L'abbé Pasquier, p. 243. 
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de rarmée chrétienne, inaugurant la campagne contre l'islamisme 
sous les murs de Nicée. Nulle part dans tout Touvrage vous n'y 
verrez mieux fondues ensemble les réminiscences de la bible 
et du paganisme : « campement admirable, tentes dignes d'une 
]> armée impériale. Qui jamais en a contemplé de pareilles? 
» Qu'elle cesse, cette fable menteuse, de nous vanter Troie ! Fi 
» du camp des Grecs ! Qu'ils soient à jamais éclipsés les noms 
» et les actes de ces anciens héros. Ici Ulysse exerce son astuce ; 
1^ là, c'est Ajax qui étale son arrogance et Achille sa férocité. 
% Là, au contraire, parait chez les chrétiens la simplicité de la 
» colombe. Sous leurs armes ils ne poursuivent qu'une gloire 
» sans tache. Avec des mœurs pures et des corps vigoureux ils 
"h combattaient avec acharnement, veillant sur leurs âmes et 
)» répudiant les désirs charnels et les voluptés illicites. Ils brillent 
)) de l'éclat des armes, mais l'innocence forme leur plus belle 
"» parure. En vérité , j'avoue que si Balaam avait mérité de con- 
» templer ce beau spectacle, il eût préféré ces tentes aux tentes 
» d'Israël. Car, dans le camp chrétien, Phinée n'eût pas même 
» trouvé une Madianite qu'il eût dû percer de son glaive ; et le 
"h serpent infernal n'eût trouvé à attaquer personne en punition 
» de ses crimes. En un mot, cette milice est une belle image de 
» rÉglise ; aussi pouvons-nous hardiment attribuer à sa beauté 
» ce chant de Salomon : c( Vous êtes belle , ô ma bien-aimée, 
» comme les tentes de César et les pavillons de Salomon 
» (Cantic, 1,4).» Dans cette expédition les chefs eux-mêmes 
d remplissaient l'office de soldats et de sentinelles, si bien que 
)) vous n'eussiez pu distinguer le soldat du général et le général 
» du soldat. Tout, dans cette armée comme dans la primitive 
)) église, était commun, au point que personne presque n'y eût 
9 réclamé quelque chose en propre. On avait entièrement éliminé 
j> du camp toute maison de débauche. L'on y rivalisait en fait 
% de pureté de mœurs ; si les femmes vivaient avec les hommes, 
» c'était dans l'état de mariage ou dans l'accomplissement de 
"» fonctions légitimes. Quant aux délinquants, on leur jetait le 
» blâme à la face, pour mieux intimider le reste de l'armée. 
» Chaque jour les évêques prêchaient la continence. Tout scan- 
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f> dale et tout excès étaient bannis du camp. Les croisés s'expo- 
)) saient à Fenvi pour leurs frères au glaive des ennemis, et leur 
» joie était portée au comble s'ils mouraient pour venger leurs 
)) outrages. France I ô pays digne d'être exalté au-dessus de 
)) tous les autres pays. Combien sont belles les tentes que tu 
» déployés dans la Romani^ ! Des extrémités de l'orient tu t'es 

j) élancée sous les armes Que Dieu te maintienne éternelle- 

)) ment dans cette unanimité de saintes résolutions, pour que 
» tu puisses marcher en sûreté vers cette Jérusalem objet de tes 
)) soupirs (i). » 

Enfin paraît cet objet de tous les soupirs de Tarmoe chré- 
tienne : « Quand les croisés furent arrivés à Tendroit d'où s'ap- 
» perçoivent les tours de Jérusalem , qui pourrait parler dipe- 
j^ ment des larmes abondantes qu'ils versèrent ? Qui exprimera 
» en termes convenables leurs sentiments? Une joie immense 
ti leur arrachait des soupirs et des sanglots. Tous, à la vue de 
i> Jérusalem, s'arrêtèrent et, fléchissant le genou, baisèrent la 
ï) terre. Tous auraient marché pieds nus, si la crainte de 
» Tennemi ne les eût forcés de poursuivre leur route sous les 

» armes Ils ont donc pleuré sur la ville sur laquelle Jésus- 

» Christ lui-même avait pleuré , ils l'assiégèrent à la troisième 
1» férié des huitièmes ides de juin. Ils l'assiégèrent non comme 
» des enfants d'un autre lit qui viendraient assiéger une marâtre» 



fl) t castra speciosa! tentoria imperiosal Quis unquam similia vidit 
» tabernacula ? Cessit illa adulabilis fabula de Troia ; vilescant illa Pelasgorum 

• tentoria ; obscurentur uUerias procerum illorum actus et nomina. Ulic Ulysses 

• suam exercuit astuciam ; Âjax suam ostentavit audaciam ; Achilles suam 
» manitestavit duriciam. Hic columbinam simplicitatem et in armis mundam et 
» gloriosam exercebant militiam ; mundi moribus, vegeti corporibus, animosi 
j> dimicabant : quippe animabus suis prsecavebant, carnisque voluntatibus et 
» vûluptatibus omnia ilUcita abdicabant ; fulgebant in armis : maximeque in 
» morum armatu erant decentissimi. Fateor et verum fateor, quoniam si Balaam 
» httic tam formosse speculationi adesse meruisset, tentoria ista, tentoriis Isaeli- 

> ticis prasposuisset. In castris siquidem Christ'anis, nec Fines medianitidem, 

> quam pugione confodcre deberet, invenire ; nec serpens malignus quem pro 
» nialignitate sua torreret, haberet. Ut breviter dicam militia illa, formosœ 
« ecclesise instar erat; et forma, ut de tali non temerarius Salomonem decan- 

■ tasse autumaverimus : • Ecce tu pulchra es, anima mea, sicut tabernacula 

• Cedar, sicut pelles Salomonis [Cantic. 1, 47]. i In ista siquidem expeditione 

■ daces ipsi militabanl, ipsi duces excubabaiit ; ut nescires quid dux a milite, 
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9 mais comme des fils qui viennent délivrer leur mère (1). » 
Voilà une page à jamais consacrée, pour avoir évidemment 
inspiré (car huit siècles plus tard, au terme d'un nouveau pèleri- 
nage et à son tour parvenu aux hauteurs d'Emmaiis, Chateau- 
briand évoquera le tout dans un même souvenir) pour avoir, 
dis-je, inspiré ces strophes mémorables du Tasse : «Voilà qu'on 
» voit apparaître Jérusalem. Voilà que toutes les mains montrent 
» Jérusalem. Voilà que Jérusalem s'entend saluer par mille voix 
» ensemble. — ... A la grande et douce joie dont cette première 
)) vue remplit les cœurs, succéda un profond sentiment de 
)) contrition, mêlé d'une tendresse craintive et respectueuse. 
^ Chacun osait à peine lever les yeux vers la cité qui avait été la 
}) demeure choisie du Christ, où il mourut, où il fut enseveli, où 
» il reprit la vie. — D'humbles accents» des paroles à voix basse, 
1^ des sanglots étouffés de soupirs pleins de larmes, les élans 
t continus d'un peuple, qui en même temps se réjouit et s'afflige, 
i> faisaient courir dans l'air un murmure pareil à celui qu'on 



» quid miles differrit a duce. Praeterea ibi erat tanta omnium reramcommunitas, 
» ut vix aliquis aliquid sibi diceret proprium, sed, sicut in primitiva ecclesia, 

• ferme illis erant omnia communia : Lupanar et prostibulum omnino a castris 

> suis procul elinimaverant, et potissimum de morum honeslate disceptabant. 
I Ibi tamen cum hominibtis mu]ieres habitabant, sed vel in conjugio vel in 

• legali ministerio. Si quis enim alicujus convinciebatur inhonestatis , vel in 

■ faciem , ut cœteris metus incuteretur , castigandus increpabatur : Quotidie 

• siquidem de continentia sermocinabantur Episeopi^ et omne 6cortura, et 

• abusum de medio castrorum abhominabantur. Opponebant se certatim cas- 
9 trensesilli pro iratribus, inîmicorum gladiis ; etmirum in modum Istabantur, 
t si mori mererentur pro ulciscendis proximorum injuriis : super omnes 
B Regiones extoUenda Gallia ! Quam pulchra tabernacula tua ecce in Roraanià ! 

• ab Occidentali Europâ armata iter arripuisti.... Cotiservet, ac perennet Deus 

• hanc bonse voluntatis tuae unanimitatem : Quatinus tuta procedere possis ad 

• quam suspiras Jérusalem. » Hist. Hier., pp. 95-96. — EspHtdes crois. ^ p. •455. 
— Jiibl. des crois. (1829 , pp. 22 23. — L*abbé Pasquier, p. 25t. 

(1) « Ubi vero ad locum ventum est, unde ipsam turritam Jérusalem possint 

■ admirari, quis quam multas ediderint lachrimas digne recenseat? Quis affectus 

> illos convenienter exprimat? Extorquebat gandium suspiria, et singultûs gène- 

• rabat immensa lœtitia. Omnes visa Jérusalem substiterunt* et adoraverunt ; et 

• flexopopUte terram sanctam deosculati sunt. Omnes nudit^pedibusambularent, 

> nisi metus hostilis eos armâtes incedere debere prœciperet. Ibant, et flebant, 

• fleyerunt igitur super illam, super quam et Christus illorum fleverat ; et mirum 

• in modam super quam flebant, feriâ tertià, octava Idus junîi, obsedenint. 

• Obsederunt inquam, non tanquam novercam provigni, sed quasi matrem fllii. » 
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9 entend siffler dans les forêts tonfi'ues quand le vent souffle à 
» travers les feuilles, ou bien au bruit sourd que fait la mer 
'Si qui se brise sur les écueils ou siffle en se répandant sur ses 
» rivages (1). » 

Pour ne pas épuiser la revue des plus saillantes parties de 
l'œuvre de Baudri , il ne nous reste plus qu'à y signaler çà et là 
quelques tons pittoresques. Ici , c'est un vif aperçu de la plantu- 
reuse campagne d'Antioche (2). Plus loin, au moment où les 
croisés s'élancent contre Kerbogah, ce sont les joyeux hennisse- 
ments des chevaux soi^ la rosée du matin (3) Là, c'est le jeune fils 
de l'émir Accien, gouverneur d'Antioche et tué sous les murs de sa 
citadelle, qui vient implorer la vengeance de Kerbogah avec des 
larmes perlant sur ses joues revêtues des premières grâces de la 



(1) ■ Ecco apparir Gerusalem si yide, 
Ecco additar Gerusalem si scorge 
Ecco da mille voci unitamente 
Gerusalemme salutar si sente. 



Al gran piacer chexquella prima vista 
Dolcemsnte spiro neiraltrui petto, 
Alta contrizion successe, mista 
Di timoroso e reverente affetto. 
Osano appena dUnnalzar la vista 
Ver la cittâ, di Cristo albergo eletto, 
Dove mori, dove sepolto fue, 
Dove poi rivesti le membre sue. 

Sommessi accenti e tacite parole, 

Rotti singulU e flebili sospiri 

Délia geute, ch'in un s'allegra e duole, 

Tan che per Taria un mormori s'aggiri, 

Quai nelle folte selvc udir si suole, 

S'avvien che tra le frondi il vento spiri ; 

quale infra gli scogli a presso ai lidi 

Sibila il mar percosso in rauchi stridi • 
La Bibliographie des croisades donne sur ce sujet un relevé des extraits de tous 
les narrateurs du Gesta, et parmi lesquels Guibert deNogent, dont le morceau est 
reproduit à côté de celui de Baudri dans VltinéraU'e de Paris à Jérusalem. 
Mais ici encore la priorité doit appartenir à Tarchevéque de Dol. Hist. Hier., 
pp. 130-131. — Gerusalemme liberata . cant. III. — Esprit des cr., p. 368. — 
Bibl. des cr., éd. de 1819, p. 389 ; et Pièces justifie, pp. 567-568; et éd. de 1829, 
p. i6. — Itinér. de Paris à Jérusalem (1832), pp. 291-292. 
{t) Hist. Hier,, ji.\\±. 
(3) Hist. Hier., p. 120. 
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puberté (1). La prédication de la croisade est un tonnerre qui 
réveille tout l'occident, et les armées chrétiennes fondent sur 
TAsie comme une nuée de sauterelles (2). Un des trop fameux 
déserteurs de la croisade^ Hugues de Vermandois, envoyé en 
ambassade après la délivrance d'Ântioche à l'empereur Alexis 
pour lui rappeler ses promesses de secours et qu'on ne revit 
plus, est assimilé au corbeau de V arche (3). Enfin, sur le champ 
de bataille d'Ascalon, Godefroy abat les Ethiopiens comme un 
moissonneur fauche une lécolte (4). 

Et maintenant, après avoir à loisir promené nos regards en 
tous sens sur YHistoria Hierosolymitana , et après en avoir par 
là pénétré le caractère, nous n'hésiterons plus k assigner à 
Baudri sa place dans le recueil des narrateurs latins de la pre- 
mière croisade. L'archevêque de Dol y doit marcher de pair 
avec Guillaume de Tyr que nous avons vu déjà lui céder la palme 
dans la recomposition du discours d'Urbain II, et qui par ailleurs 
doit partager avec lui la priorité. Car tous deux, par-dessus tous 
les autres , se piquent à la fois d'élégance et de sincérité , l'un 
dans son complet récit et l'autre dans sa brillante œuvre d'art. 
Pour nous résumer, en associant ensemble Baudri et Guillaume 
Tyr, celui-ci plus considéré et celui-là plus séduisant, on a les 
deux plus beaux côtés du Gesta. 

Nous venons de caractériser et de classer dans la littérature 
latine des croisades le livre de notre prélat : il ne nous reste 
plus qu'à en suivre les destinées. Ce livre fit promptement 
fortune, car peu d'années après sa publication un des plus 
savants historiens ecclésiastiques du moyen âge, Orderic Vital, 
ami de Baudri et grand appréciateur de VHistoria Hierosolymi- 
tana au double point de vue du fond et du style, y a puisé, 
pour le transcrire littéralement dans ses annales , presque tout 



(1) Hisi, Hier., p. 120. — L'abbé Pasqaier, p. 245. 

(2) Hist. Hier,, p. 89. - HisU des cr. (1819), p. 465. — BibL des cr. (1822), p. 87. 
- L'abbé Pasquier, pp. 240-242. 

(3) Hist. Hier., p. 122. - Hist. des cr. (1819), p. 314. 
{i)Hi8t.Hier.,^.i2n. 
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ce qu'il relate de la première croisade. A son tour Vincent 
de Beauvais en a inséré de copieux extraits dans son Miroir 
historique ; et au quinzième siècle Baudri , alternativement 
avec Guillaume de Tyr, défraye Pierre Le Baud dans la partie 
de son Histoire de Bretugiie consacrée à la guerre sainte. Pen- 
dant ce temps se multipliaient» d'un bout à l'autre du monde 
lettré, les manuscrits de VHistoria Hierosolymitaiia , dont l'un 
même, vers le début du dix-septième siècle, passa de la grande 
bibliothèque de Pierre Pitbou en Allemagne ; et c'est ainsi que 
naturellement l'archevêque de Dol vint prendre place , aussitôt 
après l'Anonyme et Robert de Saint-Remy de Reims, dans la 
célèbre édition, publiée par Bongars à Hanovre en 1611, du 
Gesta Dei per Francos (1 ) . 

Voilà pour les vicissitudes et la portée historiques de l'œuvre 
de Baudri ; mais cette œuvre a laissé des traces non moins vives 
dans le domaine de la littérature. La guerre sainte, qui coïncide 
avec le plein épanouissement de la poésie romane en France, y a 
ravivé l'imagination des jongleurs ; et naturellement, dans leurs 
chansons de gestes, se sont entés sur les légendes du cycle de 
Charlemagne les récits des exploits d'Orient. Car voyez quels 
éléments d'épopée dans la première croisade! Dans ce long 
drame, qui s'ouvre aux accents d'un Urbain II et d'un Pierre 
l'Ermite et se clôt sur le Saint-Sépulcre , c'est la mâle et naïve 
jeunesse des Francs aax prises tour à tour avec les séniles 



(1) En attendant la réédition de VHistoria Hierosolymitana dans le nouveau 
volume, actuellement sous presse, du Recueil des Historiens occidentaux des 
croisades. Order. Vit., pp. 259; 622-623, et passim, — Dibl, mundi, eod.^ 
p. 1035 et passim. — Hisl. de Bretagne, par Pierre Lebaud (1638), pp. 176-172. 

— Baronius, eod., p. 646. — Montfaucon , Bibliotheca bibliothecanim manus- 
criptorum nova (1739), pp. 18 ;72 ; 120. ~ Bulœus, Histona Universitatis Pari- 
sieneis (Paris, 1665), t. I. : Catalogus illustrium academiconim, p. 562. — 
Notice de la bibliothèque de François Pithou (t. Il De la vie de Pierre Pithou, 
Paris, 1756), p. 247. — Joannis Cuspiniani de Coesaribus atque imperatoribus 
romanis opus insigne (Francofurti , typis Wechelianis, 1601), p. 886. — Gesta 
Dei per Francos, prœfat. ~ Vossins, eod.j p. 770. — Mirœus, eod. — Cave, eod. 

— Oudin, eod, — Lelong, eod» — Hist. litt, de Fr,, eod,, p. 105. — Bibl, des cr, 
(1822), pp. 35 et 320. — Rev, hist., pp. 385 et 386. — Mentionnons encore ici un 
autre travail historique d'un anonyme basé sur Baudri comme celui d*Orderic 
Vital et représenté par le mss. de Paris 5.513 {Rev, hist,^ p. 385). 
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méfiaDces da Bas-Empire et les paissantes ardeurs de l'isla- 
misme. Ici les labeurs cyclopéeDS du blocus d'Ântioche; là cet élan 
inspiré qui jette les chrétiens dans Jérusalem. Ici, c'est dans Gode- 
froy cet ensemble de suavité et de force qui le désigne pour le 
trône de David ; là se décèlent partout autour de lui Taudace 
aventureuse de Baudouin, l'expérience et la ténacité du comte de 
Saint-Gilles, l'astuce de Bohémond, les chevaleresques ardeurs 
de Tancrède, la magnificence du comte de Vermandois, l'éclat 
des comtes de Normandie et de Flandre. Ici (car dans la croi- 
sade grondent les orages qui enfantent les Iliades), ici la querelle 
de Baudouin et de Tancrède sous les murs de Tarse, et plus loin 
celle de Bohémond et du comte de Saint-Gilles au pied de la 
citadelle d'Antioche. En fait de merveilleux, à Ântioche on a la 
Sainte-Lance, qui aux reflets d'une vision lumineuse émerge des 
flancs de la vieille basilique de Saint-Pierre ; puis les phalanges 
du ciel assistant contre Kerbogah l'armée chrétienne; puis 
ailleurs le grand saint Georges se dressant sur le mont des 
Oliviers. En même temps (car la plus majestueuse épopée a de 
réjouissants intermèdes), on a les extravagances mêlées aux 
préparatifs de la guerre sainte, et plus loin, dans ce vicomte de 
Melun Guillaume le Charpentier, si poltron sous sa hâblerie et 
avec sa force herculéenne, un type accompli des héros de parade. 
Et puis à tout cela voyez quels encadrements, depuis les féeries 
de Constantinople et les délices de la Mésopotamie jusqu'aux 
solennelles désolations de la Judée, et depuis les gorges du 
Taurus et les cèdres du Liban jusqu'aux frais bosquets de 
rOronte! Voilà quel panorama homérique se déroule dès les 
plus lointains abords de la Ville-Sainte ! Car la délivrance de 
Jérusalem est le dernier chant de ce long poème ; et en définitive 
le Tasse ne nous a donné de la première croisade qu'un splen- 
dide couronnement. 

Pour en revenir à notre littérature romane, sous les premiers 
récits des exploits d'outre-mer les chansons de gestes ont donc 
vite pullulé; et bientôt, comme Charlemagne, la première croi- 
sade a eu son cycle. Malheureusement tous ces poèmes sont 
aujourd'hui ou perdus ou remaniés. Du moins on avait déses- 
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péré d'en retrouver un seul intégral et intact, lorsqu'amenés 
tout récemment, par leurs recherches en vue du Recueil des 
Historiens occidentaux des croisades , à fouiller toutes les biblio- 
thèques de l'Angleterre, MM. Langlois et Meyer y exhumèrent, 
l'un de la Bodleyenne et l'autre du presbytère de Spalding, deux 
manuscrits^ dont l'un tombant de vétusté au point qu'on n'eo 
pouvait qu'à grand'peine soulever les feuillets sans les réduire 
en poussière, et qui contenaient deux copies, d'origines diverses 
mais à peu près conformes, d'une même geste entière sur la 
première croisade, datant de la fln du douzième siècle et entée 
sur VHisloria Hierosolymitana (4). 

Quel fut en Angleterre l'auteur, sans doute Normand, de ce 
poème presque intégralement conservé mais dailleurs médiocre? 
Par quel hasard le livre de Baudri est-il tombé aux mains de 
ce trouvère innommé, et comment a-t-il provoqué sa verve (2) ? 
Ce sont là autant de points ténébreux, mais que nous nous 
pouvons consoler de ne pas éclaircir ; car la seule apparition de 
ces deux documents dans les arsenaux les plus reculés de l'éru- 
dition britannique nous révèle assez par elle-même la lointaine 
influence de l'œuvre de l'archevêque de Dol au moyen-âge sur 
la poésie vulgaire (3). Et puis, n'avons-nous pas en pleine 

(1) La première copie émane d'un scribe normand du douzième siècle, et la 
seconde est de la dernière moitié du quatorzième. Le poème est intitulé : Le 
siège cTAntioche ovesque le conquest de Jérusalem de Godefred de Boilion, 

(9) Voici tout ce que nouH trouvons au début même du poème sur l'histoire 
de sa composition : 

Ore vos commencerai Testoire qui moult est bien rimée 
Toute faite par mettre, sanz sillabe faussée 

Uns [. . .] clercs provençal Tad premiers latinée 
[. . .] en fist un grant livre ou Baudris Fa trovée 
L'archevêque de Dol qui muU mielz l'ad ditée. 
Et solunc le languaye en romanz trèstornée 
Pource que mielz Teutendent qui ne sunt letrée {sic). 

À s'en tenir à la rigueur des deux vers soulignés de ce texte, on arriverait à 
considérer comme auteur de cette geste Baudri lui-même. Mais il y a entre ces 
deux vers une évidente lacune ; car un latiniste aussi rafQné que Tarchevêque 
de Dol aurait cru déroger en trouvant en langue vulgaire. 

(3) Lelong, eod., n» 16592. — Rev. hist., p. 386. — L'esprit des croisades, 
n. Hist, et crit., p. 9. — Un récit en vers français de la première croisade, 
fondé sur Baudri de Bourgueil : notices et extraits, d'après les manuscrits d^Oxford 
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renaissance relevé de cette œuvre une empreinte bien autrement 
mémorable à l'extrémité opposée de la littérature européenne ? 
Encore une fois et pour caractériseren un dernier trait VHistoria 
Hierosolymitana, non content de ressusciter Urbain II et Pierre 
l'Ermite , Baudri nous a valu quelques vers du Tasse, et par là 
mérité en face de Jérusalem un souvenir de Chateaubriand. 



XX. 



Résultats des croisades en Anjou sur la Uttérature et les arts {suite }, 
Les deux premières éditions de Joinville, etc. 

Non seulement notre province a doté le Gesta Dei per Francos 
du plus attrayant des récits latins de la première croisade, mais 
c'est encore en Anjou que s'inaugure le culte d'un des premiers 
chefs-d'œuvre de notre littérature nationale, couvé dans le feu même 
de la guerre sainte. Dans ses inimitables mémoires Joinville, en 
effet, s'est principalement inspiré des souvenirs de l'Egypte et de 
la Palestine ; chez Joinville revit par excellence le saint Louis de 
Damiette^ de Mansourah et de Joppé. Non qu'à cet égard à lui seul 
le pieux sénéchal de Champagne nous ait tout révélé, car on trouve 
ailleurs la donnée générale et, jusqu'à un certain point, Taspect 
intime de ces événements d'outre-mer dont il n'a jamais prétendu 
être que l'aimable chroniqueur Ici, par exemple, Matthieu Paris 
et Guillaume de Nangis, le manuscrit de Rothelin et les bulletins 
officiels du roi iournissent la base du récit de la campagne 
d'Egypte. Là les historiens arabes relatent cette brusque révo- 
lution qui, au Caire, lors de la délivrance et sous les yeux de 
l'armée chrétienne, éleva sar les ruines de la dynastie d'Ayoub 
l'empire des Mamelucks. Plus loin Rubruquis , et le moine 
Hayton nous renseignent sur les rapports diplomatiques de saint 



et de Spalding , par Paul Meyer (extrait de la Romania, t. V, Nogent-le-Rotrou, 
1876ypa«5tm. —L'abbé Pasquier, p. 236. ^-Nous épargaons, du reste, au lecteur, 
toute citation de ce poème fastidieux , en nous bornant à le renvoyer aux longs 
extraits publiés par 11. Meyer avec le texte de Baudri en regard. 



( 
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Louis avec les Tartares en vue d'une alliance contre l'Islamisme. 
En même temps Geoffroy de Beaulieu , Guillaume de Chartres 
et le confesseur de la reine Marguerite indiquent les traits les plus 
marquants de Tauguste et tendre physionomie où se concentre 
an treizième siècle tout Tintérêt des croisades. Mais si, grâce à 
cette suite d'auteurs considérables, nous avons toute la synopse 
du drame qui s'étend des rives du Nil aux murs de Ptolémaïs et 
de Joppé, Join?ille seul, tout en l'enrichissant de mille nouveaux 
détails (1), communique à ce tableau la vie et la grâce, le coloris 
et la fraîcheur, l'enjouement et la naïveté. 

Par malheur cette œuvre exquise de la verte vieillesse du 
sénéchal demeura bien longtemps méconnue (2), par suite de son 
apparition tardive au lendemain du siècle qui l'avait inspirée. Ce 
fruit d'un arbre robuste, dont les racines avaient plongé dans les 
entrailles du plus pur moyen âge, ne s'est détaché de ses rameaux 
séculaires qu'aux dernières années du règne de Philippe-le-Bel , 
pour tomber au sein d'une génération indifférente ou hostile. 
Lorsqu'en effet apparurent en 1309 les mémoires de Joinville, 
personne ne s'avisa de jeter les yeux sur ces quelques pages 
émanées d'un preux illettré, qui n'avait trouvé faveur ni à l'abbaye 
de Saint- Denys, où venait de se clore sur Guillaume de Nangis 
la partie des Grandes Chroniques ouverte aux historiens de saint 



(1) En ce qui est de la campa^e d*Egypte, c'est le sénéchal de Cliampag^e 
qui renseigne le plus à fond sur les combats qui ont précédé la prise de Damiette, 
ainsi que sur la position des différents corps de l'armée chrétienne dans la 
seconde et fatalement décisive journée de Mansourah, au point que, pour en bien 
saisir les opérations , Michaud a dû parcourir les lieux avec son Joinville à la 
main. — En ce qui est du séjour en Palestine , c'est surtout eu égard à cette 
phase de la première croisade de saint Louis, moins dramatique, plus extérieure- 
ment monotone et partant plus négligée, que ressort l'importance historique des 
mémoires de Joinville, qui là fournit en grande partie le fond du tableau , sans 
compter certains épisodes absolument neufs, tels que le grand conseil de guerre 
tenu à Ptolemaîs dès à l'arrivée d'Egypte et où se discuta l'opportunité du retour 
en France ou du stationnement eu Palestme; et en outre les relations de saint 
Louis avec le Vieux de la Montagne. C'est enfin Joinville seul qui nous transmet, 
comme par lui recueillis sur place, les plus poétiques souvenirs de la croisade 
de Richard Cœur-de-Lion. 

(2) Les deux seuls historiens que nous surprenions à citer Joinville avant l'édi- 
tion de Rieux, sont Pierre Lebaud, et un Louis Lasséré, auteur d'une Vie de 
saint Louis publiée en 1541 . 
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Louis; Di chez les hommes carieux des récits d'outre-mer, salis- 
faits du recueil des continuateurs promplement vulgarisés de 
Guillaume de Tyr; ni même chez Técole purement agiographique 
des confesseurs de la famille royale, sans doute offusqués du 
libre bon sens et du ton souvent un peu narquois du spirituel 
sénéchal. Si encore le culte héréditaire de la maison de France 
avait dédommagé Joinville des dédains du public ! Mais son œuvre 
aussi humaine que pieuse se vit naturellement rejetée hors des 
deux courants d'idées adverses déterminés par le conflit entre 
le pape qui venait de canoniser saint Louis et un souverain 
réagissant brutalement contre son orthodoxie. Et même, si les 
âmes pieuses qu'éblouissait Téclat du nimbe décerné au pri- 
sonnier de Mansourah par fioniface VIII accueillirent mal le hardi 
censeur du voyage de Tunis, l'apologiste des intègres jugements 
obtenus sous le chêne de Vincennes déplut bien davantage à une 
cour imbue des maximes spoliatrices de Philippe-lcrBel; aussi 
le bel exemplaire enluminé des mémoires de Joinville dédié 

en iâ09 à Louis-le-Hutin alla vite s'ensevelir dans l'un des coins 

> 

les plus obscurs de la bibliothèque du Louvre. 

Cependant bien des générations royales avaient déjà passé 
les yeux fermés devant ce grand portrait de famille négligé , 
lorsqu'enfin surgit dans notre maison d'Ànjou-Sicile l'enfant 
de saint Louis le plus attiré vers la mémoire consacrée de son 
aïeul en même temps que vers le livre de Joinville et par les 
affinités de race et par la sympathie littéraire. Ne croirait-on pas, 
en effet, par moments, saisir quelques lointains reflets de saint 
Louis dans ce chevaleresque et tendre roi René, si serein dans 
les plus hautes infortunes et d'une affabilité si proverbiale, et qui 
de sa Provence, en gravant amoureusement sur son écusson les 
armes de Jérusalem, jette les yeux avec une si chrétienne solli' 
citude vers les rivages de Tunis ? Et, sous cet air de famille, com- 
ment l'auteur du Livre des tournois et de l'Abusé en cour ne se 
serait-il pas épris du naïf récit de la croisade de Mansourah et 
de Damiette avec son flair d'artiste, sa fine bonhomie et ses 
curiosités orientales? Le bon roi René a donc lu et goûté Joinville. 
Du moins en 1545, en inventoriant la riche bibliothèque du cbâ- 
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teau de Beanfort, de ce théâtre des pins élégants loisirs de Tépoux 
de Jeanne de Laval , un Antoine-Pierre de Rieux y découvrit une 
des très rares copies de l'original perdu des précieux mémoires ; 
et deux ans après, grâce à cette exhumation angevine qui mettait 
en honneur en pleine renaissance le fruit le plus savoureux de 
notre littérature du moyen âge, en 1547 à Poitiers paraissait, 
avec dédicace à François I", la première édition de Joinville (1). 
Mais, par une malencontreuse sollicitude pour l'œuvre soi- 
disant démodée du bon sénéchal , Antoine de Rieux ne la crut 
pas devoir lancer dans le monde lettré du seizième siècle sans 
l'avoir préalablement rajeunie en la travestissant dans le goût du 
jour. « Et pour ce que l'histoire, » nous dit-il dans sa préface, 
« estoit un peu mal ordonnée , et mise en langage assez rude , 
» ai icelle veûe au moins mal qu'il m'a esté possible ; et l'ayant 

> polie et dressée en meilleure ordre qu'elle n'estoit auparavant 

> pour donner plus grande cogooissance des grands et vertueux 

> faicts de la très chrétienne maison de France, ai voulu icelle 
» mettre en lumière. > On voit d'ici la déplorable métamorphose 
infligée au manuscrit. Mais, après avoir ainsi recommandé son 
travail au public, Antoine de Rieux cède la parole à un complai- 
sant prôneur : « Et pour fin, » ajoute dans un avis au lecteur le 
Toulousain Guillaume de la Perrière , c il te plaira considérer 

> que ce n'est moindre louange de bien polir un diamant, ou 

> une autre pierre fine, que de la trouver toute brute. Pareille- 
» ment, tu ne dois pas attribuer moindre louange au présent 
» autheur, d'avoir réduit en bon ordre et élégant style la pré- 

> sente histoire, qu'à celui qui en fut le premier compositeur. • 
N'en déplaise à son outrecuidant panégyriste , à force de 
passer et repasser la lame sur ce diamant de la plus belle eau 
tombé entre ses mains , le maladroit éditeur Ta gravement 
attaqué. Toute la physionomie native de l'original a disparu 

(1) V Histoire et chronique du très^chrestien roy saint l/>y8, IX* du nom, 
et XLIJI* roi de France, escripte par (eu messire Jehan, sire seigneur de 
Jomville et seneschal de ChampaLgne , amy et contemporain dudict roy sainct 
Loys, et maintenant mise en lumière par Anthoine Pierre de Rieux , imprimée à 
Poictiers par Jehan et Enguilbert de Mamef, achevé le 15 mars 15i6 (1547; 
petit in-4o. 

34 
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dans une vague paraphrase renforcée de maintes interpola- 
tions (1), et le vrai Joinviile a fait place à un Amyot insipide et 
blafard. 

C'est chez un éditeur angevin, chez celui déjà ici désigné de 
Vltùiératre de saint Antonin, que devait naître l'idée de donner 
intégralement au public le chef-d'œuvre de la bibliographie des 
croisades d'abord apprécié chez nous dans le palais d'un duc 
d'Anjou. Plus d'un demi-siècle après la publication de ibil , 
Tan 1616, en furetant dans les bibliothèques de Laval, Claude 
Ménard tomba sur quelques papiers naguère soustraits par un 
ministre huguenot aux ravages des guerres de religion. C'était 
une nouvelle copie de Joinviile qu'en l'absence du manuscrit 
depuis longtemps égaré du château de Beaufort, l'éminent ma- 
gistrat s'empressa de confronter avec le livre d'Antoine de Rieux, 
et par là ressortirent aux yeux de notre honnête érudit les 
attentats de ce premier éditeur. La mémoire outragée du séné- 
chal criait vengeance. Aussi quelques mois plus tard, en 1617 
et à Paris, Claude Ménard donnait une nouvelle et sincère édition 
de Joinville(â), avec cette préface naïvement indignée : 4 Au Roy. 

> . . .C'est aussy le suject principal de cet histoire, sire, que po- 
» sons aux pieds de V. M. Histoire, laquelle mesprisable en son 
1 parler, est belle toutefois en sa candeur, très-haute en ses 
t préceptes, qu'une main trop hardie voulut ci-devant altérer à 
1 sa mode , et la diflformer ; mais dont l'original sauvé par ren- 

> contre heureuse du pillage et des feux qui bruslèrent autrefois 



(1) Tirées de Guillaume de Nangîs, surtout à ce qui a trait à la croisade de 
Tunis. Mettons aussi au rang des interpolations ce célèbre passage, qui a inspiré 
à Bocace un de ses contes les plus satiriques où les missionnaires adressés par 
sainct Louis au roi des Tartares, le ili scandant d'envoyer ses propres ambassa- 
deurs au pape, de peur que le spectacle des débordements de la Cour de Rome 
n'ébranle les heureuses dispositions de ces barbares en faveur de la foi chrétienne. 
V. Décamêron, Giormata prima, nov. 2. — Ëslisnne Pasquier : Hechercfies sur 
la Frawcc (Paris, 1611), p. 253. — Essais de Montaigne, 1. 11, chap. xn. 

(2) Uisloire de sahwt l.oys IX» du nam, roy de France, par Messire Jean, sire 
de Joinviile, nouvellement mise en lumière suivant l'original ancien de Tautheur 
a\ec diverses pièces du même temps non encore imprimées et quelques obser- 
vations historiques par M* Claude Ménard , con:ieiller du Roy et lieutenant 
de la prévosté d'Angers. A Paris, en la boutique de Nivelle chez Sebastien 
Cramoisv. 1617. 
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» cette pauvre France pourra découvrir et condamner l'effron- 

terie... Lecteur curieux, je croy n'eslre besoin d'employer 

> autres paroles à priser cet histoire, puisqu'avec son déguise - 

> ment premier, qui l'avoit déformée, huict presses différentes 

1 l'ont fait rechercher en sorte, que celle-cy pure et sans ver- 
o milion, n'en peut moins espérer de ta courtoisie. Car si dans 

> un riche cabinet tu fais estât quelquefois d'une vieille ins- 
» cription que tu lis à peine, et ne l'entends pour sa vétusté, 

> j'estime qu'à meilleur droit tu priseras celle-cy qui couvre un 

• estomac d'or d'une casaque burelée. Mon cher Anjou t'avait 

> des-jà fourny l'original premier de ceste pièce, et si l'autheur 
» de sa publication s'en fust acquitté de bonne foy, certes il 

> nous eust obligez en la descharge de ceste peine. Mais 

» l'imprimé n'avoit goust aucun du temps qu'il porloit. Et l'ayant 

> faict voir à beaucoup de bons esprits, ils m'ont doucement 

> engagé comme tu vois, a cette diligence, dont je n'ay regret, 

> pourveo que ce soing te vienne à plaisir, ozant me promettre 
» que trouveras ce livre tout autre que les premiers dans les- 

> quels on ne s'est contenté de polir ou plu>tôt gaster le langage, 
» peslemesler Tordre de TAutheur et sa suitte : non si belle en 

> vérité, mais quel droit d'y toucher sans crime? L'on a plus 

• faict y adjoutant beaucoup de choses qui n'en estoient pas , ce 

> que la conférence peut justifier aysément sans y prendre temps 
» davantage; et d'une préface faire un livre entier; tellement 
» qu'au manier de ces membres éparpillez, de ces os disloquez, 
» il m'a semblé voir le désastreux Hypolite dans Ovide : 

On ne connoist plus rien de tout mon corps en inoy> 
Ce n'est du haut en bas qu'un ulcère^ un effroy. 

> Nous lui rendons désormais son premier embon- point, 
» fort aises, qu'il puisse estre bien reçu d'un chacun, pour 
» tenir sa place légitime parmi nos histoires. Quant à l'Autheur, 

• son nom porte de la recommandation assez; et dresserions un 

> extrait en ce lieu de ses principales actions ; mais il n'a pas 

• eu moins d'industrie pour se faire connoistre en la tissure de 
» ce livre, que Qst Phidias en la taille de Minerve. Car tous les 
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» plis de cet histoire sont dressez en sorte, que ne sçaurioDS en 

> rien tirer pour Tordre de sa vie sans désarçonner tout le corps 

> principal. » 

Que n'eût valu une édition préparée avec tant de loyauté et 
de zèle, si, par un nouveau malheur, Claude Ménard abusé 
n'avait opéré sur un exemplaire lui-même encore très éloigné 
de l'œuvre primitive (1)? N'importe, cette fois l'original perçait 
sous les formes plus discrètement empruntées du quinzième 
siècle, ce qui marque un progrès décisif dans le lent et pénible 
dégagement des mémoires de Join^ille. Si dans l'édition de 1647 
le pieux sénéchal ne se révèle pas encore dans sa fleur et sa 
délicatesse, on en a du moins le relief; et^ à défaut d'un vitrail 
de la Sainte-Chapelle, notre savant magistrat nous donne un 
sérieux portrait détaché ce semble, de sa monumentale collection 
de planches de cuivre. 

Ce n'est qu'un siècle et demi après l'édition de 1617 qu'apparut 
enfin le véritable et charmant Joinville, d'après un manuscrit 
fidèle enlevé à Bruxelles comme un des trophées de sa campagne 
de 1746 par le maréchal de Saxe, et publié en 1761 par Melot 
et Caperonnier. Mais nous serions ingrats si l'édition de 1761 
nous faisait oublier celles d'Antoine de Bieux et de Claude 
Ménard. Tout informe qu'elle nous semble aujourd'hui plus que 
jamais en regard de l'exemplaire presque intégral ornant le char 
de triomphe du maréchal de Saxe, et tout en passant aux yeux 
de plusieurs critiques impitoyables pour un roman mis sous le 
nom de Joinville , l'édition de 1547 a vite conquis et conservé 
même jusqu'après celle de 1617, grâce à de nombreux détails 
absents du manuscrit de Claude Ménard, une vogue attestée par 
huit réimpressions successives dont une à Genève en 1596 (2), et 

(t) Du moins autant qu'on en peut juger d*après le style du manuscrit, dont 
Claude Ménard a omis de nous indiquer Fàge. — En ce qui est de la copie du 
château de Beaufort en elle-même, à travers la contrefaçon d'Antoine de Rieux, 
il est absolument impossible d'en apprécier le degré de fidélité, surtout eu égard 
à la divergence des opinions là-dessus émises par les plus éminents critiques 
de Joinville. 

(2) Tel est surtout le chapitre de la prise de Bagdad par les Tartares, qu'on a 
longtemps considéré comme une interpolation, mais qui se retrouve dans tous 
les manuscrits les plus récemment exhumés. 
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par uDe traduction espagnole publiée à Tolède en 1567 (1); mais 
cette édition surtout a défrayé tour à tour, aux deux extrémités I 

de notre littérature philosophique et par un privilège inhérent à | 

la physionomie du bon sénéchal si libre dans son orthodoxie, Mon- ] 

taigne (2) et saint François de Sales (3), Fénelon (4) et Voltaire (5). 
En ce qui est de l'édition de 1617, elle-même réimprimée k 
Paris en 1666 et en espagnol à Tolède en 1657 , c'est assez pour 
sa louange d'avoir servi de base à la troisième et à la plus 
célèbre des éditions de Joinville antérieures au manuscrit de 
Bruxelles, à celle donnée en 1668 par Ducange (6). Ce grand 
vulgarisateur des premiers monuments de notre littérature 
nationale, après sa lumineuse évocation de Villehardouin, lui a 
naturellement destiné comme pendant, à l'extrémité opposée du 
treizième siècle, son compatriote et son émule dans le vivant 
récit des exploits d'Orient. Ducange en 1668 a donc entrepris de 
rééditer Joinville ; et à cet égard , à défaut de manuscrits autres 
que celui de Laval, et malgré de forts soupçons de remaniements 
' partagés par Baille t et le Journal des savants, il dut se borner, 
résumant par là en une même œuvre les durables résultats des 
deux premières publications de provenance angevine, à nous 
donner, avec ses riches éclaircissements et des extraits d'histo- 
riens arabes, la pleine reproduction du texte de Claude Ménard, 
accompagnée des suppléments et des variantes de Pierre de 
Aieux. Ainsi escortée et sous d'aussi puissants auspices , notre 
édition de 1617 reprit une autorité qui la maintint en possession 

(1) Et elle-même réimprimée en 1794. 

(î) L. II, ch. 12. 

(3) Introduction à la vie dévote, 1II« partie, ch. xxx. — Saint François de 
SaUes dut naturellement connaître Joinville par l'édition donnée à Genève 
en 1596. 

i4) Lettre à VAccadémie Françoise sur V éloquence, la poésie, V histoire, etc. 

(5) Essai sur les mœurs. Ed. Beuchot, t. II, p. 21 ô. — Voltaire, qui cite Join- 
ville dans son Essai sur les mosurs^ écrit en plein dix-huitième siècle , et par- 
tant près d'un siècle après la publication ci-dessous mentionnée de Ducange , a 
cependant totalement ignoré d'autres éditions que celle de Rieux. ' 

(6) Histoire de saint Louis, par Joinville , enrichie de nouvelles observations 
et dissertations historiques et de plusieurs autres pièces concernant ce règne, tirée 
des manuscrits par Charles du Fresne du Gange, trésorier de France à Amiens, 
in-folio, Paris, Gramoisy, 1668. 
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du culte littéraire jusque bien après Thenreuse découverte du 
maréchal de Saxe^ car nous trouvons encore Ducange, ou plutôt 
Claude Ménard, en plein règne et en 1819 dans la collection 
Petitol, et en 1868 sous la Iraduclion latine du P. Stirling dans 
les Bollandistes (1), et en 1807 à Londres sous la traduction 
anglaise de Th. Jones (2). 

Peu à peu néanmoins, depuis la découverte du texte du ma- 
nuscrit belge , publié en 1761, préconisé en 1839 par Pauhn 
Paris, puis accueilli en 184-0 et dans la collection Michaud- 
Poujoulat et dans le Recueil des historiens des Gaules , et enfin 
vulgarisé en 1871 par Francisque-Michel; peu à peu, depuis 
cette découverte et durant un siècle, Claude Ménard a, dans 
Testime des lettrés, sans cesse battu en retraite, sans toutefois 
abandonner, sur le terrain envahi coup sur coup par tant d'édi- 
teurs nouveaux, maintes positions qu'il y gardera toujours. Et 
d'abord, en ce qui est des annexes de son livre, sans parler des 
savants éclaircissements qui se lisent encore après ceux de 
Ducange, ni de sa liste des croisés de Tunis, jugée préférable à 
celle de l'édition Caperonnier, Claude Mrnard fournit une pièce 
ailleurs introuvable: c'est ce fameux procès -verbal du refus 
opposé en 1252 par le clergé de France à la taxe réclamée en 
faveur des Saints-Lieux par le légal Gilles de Tyr ; c'est, dis-je , 
ce document déjà par nous relevé comme le plus sûr indice du 
déclin du zèle pour la guerre sainte à partir de la seconde moitié 
du treizième siècle. 

Au point de vue du texte même, depuis environ quinze ans 
l'œuvre de Claude Ménard tend à recouvrer dans le monde des 
lettres sinon son ancien empire à jamais perdu, au moins quelque 
peu de légitime faveur, grâce à l'esprit de réaction qui s'accuse 
dans l'ensemble des derniers travaux consacrés au sénéchal 
de Champagne. Dans cette suite d'éditeurs voués au culte de 
l'exemplaire belge depuis Melot et Caperonnier jusqu'à 
Francisque Michel , s'était invétéré un préjugé trop exclusif en 

(1) Les Bollandistes soutiennent même à outrance à rencontre de Ducange la 
parfaite fidélité du manuscrit de L^val. 

(2) Reproduite en 1871 , aussi à Londres ; dans les Chroncles of Ike cruaades* 
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faveur du plus ancien des divers manuscrits d'un original perdu, 
envisagé comme le seul manuscrit bon à suivre , sauf de rares 
confrontations en cas de fautes et de lacunes évidentes. Par là 
l'édition de Claude Ménard, fondée sur une copie postérieure 
d'un siècle à celle de Bruxelles, était déjà tombée au dernier 
degré de la défaveur lorsque l'éminent M. Natalis de Wailly, dans 
sa ferveur pour Joinville jaloux de ramener à la plus irrépro- 
chable purelé le texte à l'origine le plus gravement altéré, rompit 
avec la routine des précédents éditeurs, pour inaugurer dans sa 
propre publication des précieux mémoires une plus large mé- 
thode. Répudiant toute préférence absolue et systématique à 
regard de la plus ancienne des copies de l'œuvre du sénéchal, 
et tout en se basant sur l'exemplaire belge, il adopta les meilleures 
versions des autres manuscrits de toute date exhumés jusqu'à ce 
jour ; et c'est ainsi ( pour ne plus parler de l'œuvre par trop 
informe d'Antoine de Rieux qui n'a plus aujourd'hui que sa très 
réelle importance historique), c*est ainsi que maintes leçons de 
Claude Ménard sont venues prendre place et dans la première 
édition donnée par M. de Wailly en 1865, et de là dans la ma- 
gnifique et, ce semble, définitive édition Didot de 1874. Nous 
disons définitive, jusqu'au jour où sortiront enfin de leur ense- 
velissement tant de fois séculaire et foriginal même des immor- 
tels mémoires et le bel exemplaire historié dédié en 1309 à 
Louis-le-IIutin. Vienne l'heureux jour de l'apparition de ces deux 
types où se doivent ramener les quelques rares copies çà et là 
dispersées, et qui sait alors sur combien d'autres points ils ne 
donneront pas raison à l'édition angevine (1) ? 



(1) Ed. de Hieux : avis au lecteur, dédicace et préface de Guillaume de la 
Perrière. — Ed. de Cl. Ménard; dédicace et avis au lecteur. — Journal des 
Scavans, 23 janv. 1608. — Lenain de Tillemont, t. V, pp. 262-263. — Vie des saints 
de Baillet (Paris, nt5-1716), t. II, p. 23. — Jacques Lelong, 1. III, n© 7144. — Les 
Bibliothèques Françaises de La Croix du Maine et du Verdier (Paris, 1 722), p. 523. 
— Mém. de VAcad. des Jnscr. et Belles-Lettres (Paris, 1717-1786) : Dissertation 
sur la vie de saint Louis, écrite par le sire de Joinville, p. le baron de la Bastide, 
28nov. 1738, pp. 702-716. —Ed. Melot et Caperonnier (Paris, 1761), préf. - Coll. 
Petitot, if série, t. II, avertissement. — Cioll. Michaud et Poujoulat, i^* série, 1. 1, 
pp. 171-1 72. — Rec, des histoiiens des Gaules , t. XX, pp. 44 et 48 et avertissement, 
p. 190.— Sainte-Beuve : Cause}*iesdu lundi, i, VUI, pp.397-398.— Bolland. t.XXXIX 
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En attendant, en somme c'est à TAnjon qae le monde lettré 
doit de s'abreuver aujourd'hui aux Mémoires de Joinville. Ce 
philtre enchanteur , qui dès sa source lointaine exhale tous les 
parfums de FÉgypte et de la Palestine, a, pour la première fois 
et en deux reprises, jailli à ciel ouvert en Anjou et sous des 
mains angevines ; et, au point de vue de la littérature des guerres 
saintes, cela suffirait à la gloire de notre province, quand même 
elle n'aurait pas déjà fourni YHistoria HierosolymUana, Mais, 
par un double bonheur et pour figurer à la fois aux deux extré- 
mités opposées de la bibliographie des croisades, cette contrée 
où prospéra l'abbaye de Bourgueil et que rehausse le château de 
Beaufort, ce théâtre favori des méditations monastiques, des 
goûts princiers et des magistrales études, cette patrie ou ce séjour 
privilégié de Baudri, du roi René et de Claude Ménard, a tout 
ensemble conquis une place d'honneur dans le Gesta DeiperFran- 
cas, et suscité ou fourni les deux premières éditions de Joinville. 

Si féconde sur la littérature angevine, l'influence des pèleri- 
nages et des croisades s'accuse-t-elle au même degré chez nous 
dans le développement des arts ? Tout en laissant à de plus 
compétents le soin d'approfondir cette partie de notre sujet, au 
moins donnons rapidement quelques indications relevées aux 
diverses faces de l'esthétique angevine. En fait d'architecture, et 
pour qu'à tous les abords de notre récit reparaisse le profil du 



(août, t. XV). De$anctoLudovicoFrancornmcommentariu8prœviu8,ipip.Tl9-ÎSi, 
— Mémoirs of Louis IX, king of Franche ^ by John lord de Joinville, high 
senechal of Champagne (Chronicles of ihe crusades), London, 1871 , p. 347. — 
Mém. de Jean, sire de Joinville, publ. Francisque Michel (1871). — Élude sur 
Joinville, par M. Firmin Didot, pp. 83, 127 , 153-157. — Jean, sire de Joinvile, 
hist. de saint Louis, texte original, accompagné d*une trad., p. M. Natalis de 
Vailly (Paris, Firmin Didot, 1874) : Kxamen critique des éditions du texte de 
Joinville, passim et texte, pp. 192, 193, 202 et 220. — Rev. arch. , nouv. série, 
t. XV (1869). Ohserv. sur le texte de Joinville, p. Ch. Corrard, pp. 178-179. — 
Romania, n° tt (Juillet, 1874), comptes-rendus : Jean, sire de Joinville, hist. 
de saint Louis, p. M. N. de Vailly , Paris, F. Didot, 1874, p. 403. — Eod., n» 12 
(octobre 1874). — Lettre à M. Gaston Paris sur le texte de Joinville, p. 489. — 
Hist, de René d^ Anjou, p. Villeneuve-Bargemont, t. 111, p. 28, n. et pièces ju^ti- 
ficalives, p. 261. — Le Roi René, par M. de Quatrebarbes, p. 196. — Le Roi René, 
p. M. Lecoy de la Marche, t. II, pp. 189-193. — Jîeu. de VAnj, et de Mainetit-Loire^ 
2* partie, t. l'fdSST) : Clcmde Ménard, p. P. Marchegay, p. 16. 
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grand pèleriD-b&tissenr, à Fabbaye de Beaaliea, près Loches, on 
a le campanile » aujourd'hui malheureusement dispara , qu'éleva 
Foulques-Nerra , sur le modèle de la grande église de la Résur- 
rection de Jérusalem (1), et qui tant de fois a dû tressaillir au 
chant des hymnes du Saint-Sépulcre. En fait de sculpture, on a 
la statue de Notre-Dame du Ronceray, dont le type gaulois ne se 
décèle qu'à grand'peine sous ses atours byzantins (2). En fait 
d'iconographie, à l'abbaye de Bourgueil florissait une cérèbre 
école d'enluminures, qui, au dire de Baudri et comme pour 
illustrer son Historia Hierosolymilana , aurait ravi tous leurs 
secrets aux artistes d'Arabie ou de Phrygie (3). Enfin le petit-fils 
dégénéré du .fondateur des basiliques de Saint-Nicolas et de 
Beaulieu , l'impassible auditeur d'Urbain II et de Robert d' Arbrissel, 
ne pouvait guère retirer d'autre fruit des guerres saintes qu'un 
vain étalage de luxe oriental ; aussi qui plongerait ses regards 
dans la cour brillamment corrompue de Foulques-Réchin , dans 
cette cour singulière du onzième siècle où un grand seigneur 
écrivait haut la main une page correcte sur la première croisade, 
y verrait en honneur, par un futil rafOnement d'élégance asiatique, 
les cheveux frisés et la longue barbe, avec des bandelettes, des 
robes traînantes et des sandales (4). 

Trois siècles et demi après la première croisade, le prince le 
plus populaire de la maison d' Anjou-Sicile , de cette maison 
héritière et des Plantagenets dans la possession de notre sol, et 
de la race allemande de Souabe aux droits du royaume de Naples, 
le roi René à son tour après Foulques-Réchin, Frédéric II et 
Mainfroy, sentit en lui s'éveiller les prédilections orientales. Le 
digne détenteur du premier manuscrit édité de Join ville, le bon 



(1) Hi$t. de Foulques- Nerrut p. Alex, de Salis, p. 132. 

(2) Baudri, abbé de Bourgueil, p. l'abbé Henri Pasquier, p. 173. 

(3) Romania, n<»l (janvier 1872), Notes sur les poésies de Baudri ^ <U>bé de 
Bourgueil, p. L. Dellsle, p. 26. — L*abbé Pasquier, pp. 74-76 et 83. 

(i) Ou pigaches. C'étaient les fameux souliers à la poulaine terminés en queue 
de scorpion , ou mieux en corne de bélier , et dont la mode , inaugurée par 
Foulques-Réchin dans le but de dissimuler la difformité de ses pieds , dura trois 
siècles, et ne fut même proscrite qu'après les sévères [irohibitions des rois et des 
papes. Orderic Vital : Hist. eccles, {puhX. Leprevosl, pp. 323-327). — L'abbé 
Pasquier, pp. 30, 31 et 32; 45-46; 73. 

25 
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roi René aussi lui s'est laissé capter par les prestiges de l'Asie 
et de l'Afrique, et Ton voit se refléter l'éclat de la civilisation 
arabe dans sa cour, sa bibliothèque, ses meubles, ses divertis- 
sements. Mais le venin que cette invasion exotique avait fatalement 
inoculé aux rejetons pervertis d'Ingelger ou d'Hobenstaufen , 
devait tourner en un bienfaisant principe chez un petit-fils de 
Saint-Louis, chez un roi paternel imbu des vraies traditions 
d'une province qui avait fourni en la personne de Foulques V un 
roi de Jérusalem, et en celle du héros de Bénévent et de 
Tagliacozzo l'instigateur de la croisade de Tunis. De ses rives 
provençales et du sein d'une cour peuplée de Maures, le bon roi 
René a maintes fois jeté des regards attendris vers les états bar- 
baresques, comme vers un nouveau théâtre de miséricordieuse 
influence et de propagande chrétienne. Mais nous réservons pour 
la seconde partie de notre œuvre cet attrayant épisode, qui sort 
du cadre de la Palestine. 

Car, l'heure est venue de dire adieu à cette Palestine abreuvée 
du plus pur de notre sang, où nous avons suivi toute une dynastie 
royale depuis sa plus haute prospérité jusqu'à ses derniers 
malheurs, à cette terre sacrée qui a vu tour à tour les grandioses 
repentirs de Foulques et le resplendissement du Cœur-de-Lion. 
C'en est fait, il nous faut quitter cette Jérusalem dont n'a relui à 
nos yeux qu'une vive image dans l'église du Saint-Sépulcre de 
Beauliea, mais que de l'Anjou nous avons contemplée tour à tour 
à travers l'auréole de Gilles de Tyr, de sainte Catherine de 
Sienne et de sainte Brigitte , puis à travers le Gesta Dei per 
Francos et les Mémoires de Joinviiie. Oui , nous allons échanger 
la Palestine pour une plus vaste scène , qui s'étendra depuis les 
Pyrénées jusqu'à Constantinople. Mais au sein de Jérusalem 
nous avons senti en nous s'allumer d'inextinguibles ardeurs, et 
puissions-nous les communiquer aux nouveaux héros qui désor- 
mais vont combattre loin de ses murs^ mais toujours pour la 
défense de la chrétienté contre l'islamisme ! 

FIN DE LA PREMIÈRE PARTIE. 
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